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CHAPITRE   PREMIER. 

3o  mai.  —  Conférences  à  Waldstadt.' —  Correspondance  de 

l'empereur. 

Le  izg,  le  duc  de  Vîcence  s'était  rendu  à  Neu- 
dorf^  où  il  attendait  les  plénipotentiaires.  Mais 
une  difficulté  survenue'  du  côté  de  Jauer,  aux 
avant-postes  du  général  Régnier,  avait  empêché 
leur  admission ,  et  ce  ne  fut  que  le  lendemain  que 
la  réunion  eut'  lieu  dans  l'abbaye  de  Waldstadt. 
Les  plénipotentiaires  des  alliés  y  arrivèrent  dans 
la  nuit  du  29  au  3o ,  et  à  deux  heures  du  matin 
ils  écrivirent  au  duc  de  Vicence  :  «  Nous  sommes 
prêts  à  entrer  en  discussion  aujourd'hui  matin, 
mais  dans  le  cas  où  les  troupes  françaises  rece- 
vraient l'ordre  de  rester  dans  leurs  positions  ac- 
tuelles ,  et  qu'il  y  ait  suspension  d'armes  jusqu'à 
ce  que  l'affaire  soit  terminée ,  ou  du  moins  pour 
vingt-quatre  heures.  Dans  le  cas  contraire ,  nous 
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ne  pouTons  entrer  en  discussion.  »  Ce  début  moù^ 
trait  assez  sur  quel  ton  ils  voulaient  prendre  la 
négociation.  En  effet,  la  réunion  eut  lieu,  et  le 
duc  de  Vicence  rendit  compte  à  Tempereur  de 
cette  première  entrevue.  «  Les  plénipotentiaires 
alliés  n'admettaient  point  la  lettre  close  comme 
pouvoirs  suffisans;  ils  rejetaient  l'échange  des 
pouvoirs  après  qu'on  serait  tombé  d'accord  sur  les 
bases...  Leur  mission  était  toute  militaire;  ce  qui 
est  relatif  à  un  congrès  dans  le  prés^mbule  lui  est 
étranger...  Il  fallait  parler  de  la  médiation  autri- 
tchienne...  On  ne  voulait  donc  pas  faire  la  paix... 
Quant  à  la  démarcation ,  on  ne  pouvait  pas  s'en- 
tendre;... ils  voulaient  se  retirer,  parce  qu'ils  en- 
lendaient  le  canon ...  L'armée  française  avait  mar- 
jchéla  veille...  Ils  articulèrent  ( ce  qui  n'était  que 
trop  vrai  et  ce  qui  faisait  4e  procès  à  la  demande  de 
l'armistice  )  qu'ils  avaient  des  renforts  en  route , 
des  forces  en  Saxe  et  au  delà  dt  l'Elbe;  que  le 
corps  de  Bulow ,  tort  de  soixante  mille  hommes  ^ 
était  ^  HpyersTvei^da..,  Ils  niaient  avec  raison  qpe 
nous  fussions  à  Berlin ,  et  à  tort  que  nous  eus- 
sions pasfé  j'Oder  à  Glogaw;  ils  niaient  aussi  l'oc- 
cupation de  Hambourg,  qui  se  rendit  le  lende- 
main-..  Ils  disaient  que  si  la  paix  ne  se  faisait 
point ,  les  armées  devaient  reprendre  Içurs  posi- 
tions; et  par  la  nouvelle  démarcation  qu'ils  pro- 
posaii^it^  ils  dem3ndaient  l'évacuation  de  toute 
la  haute  Sil^ie.  Enfin,  et  c'était  là  le  mot  d'or- 
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dre  de  leur  quartier-^néral  ^  ils  a^^aiént  tiendu 
V^tUficke  maîtresse  de  la,  question  de  la  paijé , 
«joutent  qoe  c^te  pms^nee  pcnivait  mettre  rem- 
pereur  Napoléon  à  même  d'apprécier  combina  ce 
.dbâsir  était  âincére.  »  Il  était  difficile  aux  alliés  de 
sijBipHfîer  d'uoe  manière  plus  claire  leur  volonté 
an  sujet  de  la  médiation  autrichienne ,  et  d'en 
rendre  la  manifestation  plus  athérë  à  Napoléon 
jMir  ie  témoignage  qu'ils  invoquaient  auprès  de 
Itii.  Ce  fut  ainsi  qu'ils  débutèrent  en  mettant  à 
chaqu»  circonstance  le  marché  à  la  main ,  voulant 
istposër  quand  on  proposait ,  ne  masquant  fd 
leur  méfianee ,  ni  leurs  préteaitioiis ,  et  affectant 
de  peu  s'embarrasser  de  rompre  la  négociation. 

Napoléon  laissait  quelquefois  ses  ennemis  choi- 
sir leiir  ehamp  de  bataille ,  dans  res|)érance  de  le 
leur  rendre  fatal  par  la  supériorité  de  sa  tactique , 
ou  de  les  attirer  sur  celui  qu'il  avait  pris  lui^ 
même  ;  caT  il  était  le  grand  politique  de  la  gueri*e. 
Il  jù^  aussi  de  l'esprit  de  la  négociation  par  la 
dépêche  de  son  plénipotentiaire.  Sa  fierté  s'iadî*- 
gna  de  l'arrogante  exigeance  des  alliés^  et,  par 
cette  réponse  qu'il  fit  expédier  le  même  jour  au 
dac  de  Vicence  ^  il  le  plaça  ainsi  que  les  alliés 
sur  le  terrain  où  il  voulait  négocier. 

«  Monsieur  lé  duc  de  Vicence ,  il  me  parait,  par 
votre  lettre,  que  ces  messieurs  prétendraient  que 
j'évacuasse  toute  la  haute  Silésie ,  et  même  mes 
emnmunieatibUs  avec  Gk>g;aw  ;  il  y  a  tant  d'ab- 
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surdité  dans  ce  dire  que  ce  n'est  pas  concevable. 
Cependant  je  suppose  que  vous  vous  êtes  mal 
expliqué,  car  vous  dites  dans  votre  lettre  que  les 
armées  reprendraient  leurs  positions  si  la  paix  ne 
se  faisait  points  ce  qui  suppose  que  de  leur  côté 
ils  auraient  reculé  aussi.  Vous  pouvez  donner 
pour  nouvelle  aux  plénipotentiaires ,  que  le  géné- 
ral Bulow  a  été  battu  le  28  en  avant  de  Hoyers- 
werda;  que  la  veille  un  corps  de  cent  cosaques  et 
douze  officiers  avaient  été  surpris ,  et  que  cette 
armée  était  poursuivie  vivement;  que  quant  à 
Hambourg 9  nous  avons  dû  y  entrer  le  24 ;  que 
les  Danois  font  cause  commune  avec  nous,  et  qiie 
dix-huit  mille'  hommes  de  leurs  troupes  se  sont 
réunies  au  prince  d'Eckmûhl.  J'en  reviens  à  ce 
que  vous  m'écrivez.  Le  principe  de  toute*négocia- 
tîon  de  suspension  d'armes  est  que  chacun  reste 
dans  la  position  où  il  se  trouve  :  les  lignes  de 
démarcation  sont  ensuhe  l'application  de  ce  prin- 
cipe. Au  reste,  s'ils  tiennent  à  des  conditions 
aussi  absurdes  que  celles  que  vous  expliquez  dans 
votre  lettre ,  il  n'y  a  pas  lieu  à  s'arranger,  et  il 
est  inutile  de  continuer  davantage  les  conféren- 
ces. Dans  ce  cas,  revenez  le  plus  tôt  possible  ici. 
Sur  ce ,  je  prie  Dieu ,  etc. 

»  Napoléon. 

•    »  Rosnig,  3o  mai  i8i3,  à  midi.  » 

On  fut  effectivement  au  moment  de  rompre,  de 
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la  part  des  alliés  ^  pai'ce  que  les  Prussiens  insis-. 
taient  fortement  pour  Tévacuation  de  la  Silésie; 
cependant  le  lendemain  ils  demandèrent  au  duc 
de  Vicepee  de  fixer  un  rendez-vous  dans  un  des 
villages  intermédiaires  des  avant-postes  respec- 
tifs ,  ayant  reçu  l'ordre  de  s'expliquer  clairement 
sur  certains  articles ,  d'après  ce  que  le  duc  de  Vi- 
cence  leur  avait  communiqué  la  veille.  L'empe- 
reur et  les  alliés  jouaient  le  même  jeu  :  ils  ne 
voulaient  point  rompre  la  négociation  j  mais  leur» 
vœux  étaient  difFérens  comme  le  but  qu'ils  se 
proposaient.  Napoléon  n'entendait  parler  que  de 
la  paix  à  son  quartier-général ,  et  il  se  flattait  d'y 
parvenir.  Les  alliés  ne  voulaient  négocier  que 
pour  laisser  le  temps  à  leurs  renforts  d'arriver , 
%t  à  l'Autriche  de  terminer  ses  armemens. 
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CHAPITRE  IL 

Conférences  de  Gehersdorf  —  3i  mai  et  i*^'.  juîA. — Corres- 
pondance de  r empereur. 

Lç  village  de  Gehersdorf  fut  choisi  pour  re- 
prendre  les  conférences  ;  le  séance  fut  très-loa- 
gue  et  se  prolongea  jusque  dans  la-  nuit^  Le  due 
de  yicence  mit  $qus  les  yeux  de  l'empereur  tous 
le3  détails  de  cette  Gpiitférence.  Les  objections  dea 
alliés  seront  ço|L](iues  du  lecteur  par  la  propre  ré- 
fqtatiîon  de  Napoléon ,  qui ,  de  son  quartier-géné- 
ral ,  conduisait  lui-même  toute  la  discus^sion ,  et 
dictait  les  propositions  qu'il  avait  résolu  de  leur 
faire  adopter ,  sans  s'inquiéter  du  système  de  dé- 
négation et  de  résistance  qu'ils  avaient  montré  au 
début.  En  effet ,  ils  avaient  persisté  à  tout  nier  et 
à  tout  refuser  ;  ils  accordaient  ce  que  l'on  possé- 
dait, comme  les  environs  deGlogaw,  où  l'armée 
française  était  entrée.  C'était  un  pas  en  avant  que 
l'empereur  Alexandre  avait  voulu  faire  :  ce  prince 
proposait  iine  nouvelle  ligne  de  démarcation  plus 
favorable  aux  Français,  mais  qui  excluait  tout- 
à-fait  Breslau ,  où  ils  entrèrent  le  jour  même.  Les 
alliés   poussaient   la  jactance  jusqu'à  dire   que 
quand  même  cette  occupation  aurait  lieu  de  la 
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part  de. Napoléon,  elle  favoriserait  leurs  opéra- 
tions militaires.  Cette  assertion  n'était  pas  heu- 
ceuse,  faite  au  premier  homme  de  guerre  du  siè- 
cle ;  ils  refusaient  également  Hambourg ,  qui,  à  la 
,  même  heure  peût-i^tre ,  recevait  le  prince  d'Eck- 
miifal  dans  ses  thxirs.  Les  plénipotentiaires  di- 
sfïient  qu'iU  osaient  à  peine  demander  des  instruc- 
tions  a  tel  égard.  Ils  accordaient  l'armistice  pour 
six  semaines  {  ils  demandaient  à  échanger  les 
pieîûs^'ppuydirs  originaux  ;  ils  ne  cessaient  de  ré- 
péter que  Farmistice  n'était  pour  eux  qu'un  sa- 
crifice £aiit  à  la  paix  ,  qu'il  n  était  qu'à  l'avantagé 
des  Finançais;  et  très-contraire  à  leurs  intérêts 
militaires.  Enfin ,  après  trois  défaites  telles  <^ué 
celles  de  LBtaen ,  Bautzen  et  Wurschen ,  après  la 
pejtrtrdé  la  Saxe  et  de  là  basse  Silésie,  ils  osaient 
dàve^ue  leur  campagne  allait  commencer,  et  que 
là  pasUiçn  de  l  armée  française  leur  ôfftdit  tous 
le»  awtnià^es  qu*ils  pouvaient  désirer.  C'était  rap- 
peler d'uûe  manière  au  iqoins  bien  intempestive 
la  réponse  du  général  Kutusof  au  général  iLatfHH- 
tim  ^rès  la  [Hrise  de  Moscou ,  ou  plutôt  c'était 
déclstrer  qii'ils  comptaient  sur  l'armée  autri- 
chieiUDe* 

Le  duc  de  Yicence  continuait  d'être  chargé  de 
$iiivr«  l'intérêt  que  Napoléon  mettait  à  traiter 
pàrtiottlièrem^nt  dé  la  paix  avec  l'empereur 
Alèxandare.  Il  était  autorisé  à  entretenir  particn*- 
le  comte  de  SchouwaloflP;  mais  il  n'avait 
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pu  en  trouver  roccasîon  ,  et  ce  n'était  qu'en  pré- 
sence du  plénipotentiaire  prussien  qu'il  avait 
reçu  l'assurance  que  l'empereur  Alexandre  était 
sans  passion  et  voulait  sincèrement  la  paix.  La 
méfiance  était  portée  à  son  comble  sans  déguise- 
ment sur  les  intentions  que  l'on  supposait  à  Napo- 
léon y  et  elle  n  était  pas  étrangère  aux  rapports 
que  les  plénipotentiaires  alliés  avaient  entre  eux. 
La  présence  de  M.  de  Stadion  rendait  leurs  posi- 
tions respectives  très- délicates,  et  la  rigoureuse 
réserve  que  le  plénipotentiaire  russe  semblait 
s'imposer  vis-à-vis  du  plénipotentiaire  français , 
n'était  peut-être  que  le  résultat  de  cet  état  die 
contrainte  où  une  politique  inattendue  avait 
placé  ces  trois  puissances.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
confidence  de  l'impossibilité  où  le  duc  de  Yicence 
se  trouvait  d'entretenir  particulièrement  le  comte 
de  SchouwalofF,  était  certainement  ce  qui ,  dans  le 
compte  rendu  à  l'empereur  de  la  conférence  de 
GebersdorflF,  devait  le  plus  vivement  affecter  ce 
souverain.  L'empereur  répondit  : 

«  Monsieur  le  duc  de  Vicence ,  je  reçois  votre 
lettre  de  trois  heures  du  matin.  Les  assertions 
que  vous  tiennent  les  plénipotentiaires  sont  tout- 
à-fait  ridicules,  et  j'ai  peine  à  comprendre  com- 
ment ils  peuvent  se  laisser  aller  à  de  pareils 
propos.  J'ai  dix  rapports  sur  l'affaire  du  duc  de 
Reggio  j  et  ce  qui  répond  à  tout ,  c'est  qu'il  est  à 
trois  journées  du  champ  de  bataille.  Le  rapport 
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tju'ils  assiègent  Vittemberg  est  absurde  :  j'ai  des 
nouvelles  de  cette  place  du  3 1 .  La  nouvelle  qu'il 
y  avait  deux  mille  hommes  à  M agdebourg  est 
plaisante  ;    il  y  a  dans  cette  place  quinze  mille 
hommes.  Quant  à  leur  dire,  que  nous  sommes 
dans  une  fausse  position,  je  ne  parle  pas  de  la 
position  où  ils  se  trouvent ,  il  est  extraordinaire 
qu'ils  veuillent  connaître  la  mienne  et  en  parler. 
Toutefois,   les  principes   que   vous  m'annoncez 
pour  l'armistice  ne  me  paraissent  pas  s'éloigner 
des  instructions  que  je  vous  avais  données,  puisque 
tous  les  états  de  la  Saxe  seraient  délivrés.  Dans 
les  états  du  roi  de  Saxe ,  je  comprends  ceux  de 
Dessau  qui  sont  de  petits  fiefs  enclavés.  Ils  font 
passer  la  ligne  de  manière  que  je  ne  pourrais  oc- 
cuper aucune  ville,  parce  que  la  rivière  passant  au 
milieu  deLiegnitz,  cette  même  ligne  partagerait 
Lowenberg  et  Goldberg.  Il  serait  donc  convenable 
que  la  ligne  passât  à  une  lieue  de  chacune  de  ces 
villes  ;  mais  c'est  un  objet  de  peu  d'importance. 
En  parlant  du  Thalweigde  l'Elbe,  il  fondrait  ac- 
corder une  lieue  sur  la  rive  droite  autour  de  Mag*^ 
debourg.  Quant  à  Vittemberg,  il  n'est  besoin 
d'aucune  stipulation  de   cette   nature,  puisque 
Vittemberg  est  enclavé  dans  la  Saxe  à  plus  d'une 
lieue  des  frontières,  La  seule  difficulté  est  Ham- 
bourg ;  tout  me  porte  à  penser  qu'au  moment  où 
la  nouvelle  arrivera  à  Hambourg,  nous  serons 
maîtres  de  la  place,  ou  du  moins  que  nous  la 
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cernerons^  puisque  le  prince  d'Eckmûhl  à'ténil  > 
le  25  y  un  conseil  avec  les  officiers  danois  et  M.  te 
comte  de  Kaas,  ministre  de  l'intérieur,  que  lô 
roi  de  Danemarck  envoie  auprès  de  moi;  que 
d'ailleurs  les  batteries  tirent  à  boulets  rouge*  stor 
Ift  ville ,  et  que  les  Danois  m'offrent  quinze  mille 
hommes.  Mais  ce  point  est  si  loin,  qu'on  pour- 
rait se  tirer  d'embarras  en  ne  faisant  pas  d'armis- 
tice sur  ce  point.  Il  y  a  un  mois  de. marche  d'ici 
là  \  il  est  donc  évident  que  des  renforts  ne  ^u-^ 
raient  être  dirigés  de  ce  côté.  On  pourrait  dctoc 
ne  pas  en  parler ,  et  faire  finir  l'artnislîce  à  Bo^l^ 
zenbôui^  sur  la  frontièi*e  de  la  trente-deuxièda^ 
division ,  vu  qu'il  serait  contraire  à  la  tonstitu- 
XÏ6n  que  je  fisse  un  acte  quelconque  comme^  em- 
pereur qui  laissât  Tennemi  sur  lé  territoire- foan- 
éâis.  Ces  messieurs  doivent  COTnprendrè  que  lë 
biais  que  je  propose  est  dai^s  des  sèntim^ïis  tmfit* 
à^feit  concilians;  il  se  passera  de  ce  côté  ce  qi/^ 
voudra.  Cette  partie  est  trop  éloignée  pour  avoir* 
aucune  iMuence ,  et  le  mode  qu'on  profy^se  {^Ut^a 
d^autant  plus  d'avantages ,  qu'il  faiidra  vingt  af^ 
tides  sut*  Hambourg ,  puisqu'il  y  aurait  à  pï^ëvôîp 
le  cas  où  le»  Français  et  les  Danois  cern^âiént 
la  ville  y  eekii  0Ù  ib  y  iraient  etitré^  ^  etc.  Qtfâu^ 
à  tÊkt%  tonvois  y  vo^s  savez^  que  je  ù^en  ai  pas'  ètoÉ- 
Mvé  Tpetèa  UD  seul^  et  que  la  route  de  l'^ritiéë 
dcfiuis  ]\foyençe  »  a  pas  encore  été  un  mooiifeii^ 
jaitereeptée ,  vu  que  tout  marche  Téuni  tous  dei 
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escortes  de  quinze  cents  à  deux  mille  hommes.  H 
est  vrai  que  des  voitures  d^artillerîei  ayant  pris  la 
route  de  Bayreuth ,  ont  été  interceptées  par  des 
par^isan^  :  le  matériel  a  été  repris.  Mais  ces  dis- 
cussions sont  tout-à-fait  vaines.  J'ai  fait  dresser 
les  pouvoirs  par  le  prince  de  Neufchâtel;  voUfi 
pouvez  les  échanger  aujourd'hui ,  afin  d'avoir  le 
temps  de  discuter  ;  vous  recevrez  avec,  des  lettres 
du  prince  de  Neufchâtel ,  qui  vous  autorisent  à 
suspendre  tous  les  mouvemens  en  avant  que  fe* 
raient  les  difFérens  corps  d'armée  ;  vous  expédie- 
rez donc  un  officier  français  et  un  officier  rtisse 
par  le  plus  court  chemin  sur  Breslaû  pour  arrêter 
la  colonne  où  elle  se  trouvera^  et  si  on  se  battâii, 
pour  suspendre  les  hostilités  :  vous  eu  ferez  au- 
tant du  côté  de  Jaûer  et  du  duc  de  Raguse.  Vou^ 
remarquerez  que  dans  vos  pouvoirs  il  eèt  dit  :  le 
statu  quo  p  chacun  <levant  conserver  ce  qu'il  a 
dans  ce  moment.  Aussitôt  que  vous  aurez  pris 
tc»2tes  les  mesures  de  concert  avec  les  pïénipoten- 
tiairest  russe  et  prussien  pour  faire  cesser  les  hos-^ 
tilités,  il  sera  ccmvenable  que  vous  choisissiez  une 
itiaison  à  mi-K^hemin  des  avant-postes ,  où  il  y 
aura  une  garnison  française  et  russe ,  et  que  le 
tfrraia  à  un  quart  de  lieue  autour  soit  déclaré 
neutre.  C^te  petite  circonstance  n'^ayant  aucune 
importance  et  pouvant  se  faire  facilement^  une 
eot&pagnie  de  cavalerie   qu'enverîra  le   général 
Latour-Maubourg  et  une  compagnie  de  voltigeur» 
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seront  suffisantes.  Voici  actuellement  ce  qui  se 
passe  du  côté  de  Breslau.  Hier  y  le  prince  de  la 
Moscowa  est  arrivé  à  une  lieué  de  cette  ville  à 
sept  heures  du  soir  sur  la  petite  rivière  de  TOhe , 
et  y  a  trouvé  un  corps  de  dix  à  douze  mille  hom- 
mes avec  lequel  il  a  tiré  quelques  coups  de  fusil 
iet  de  canon.  Il  l'aura  probablement  attaqué  ce 
matin  à  quatre  heures,  à  moins  que  ce  corps  ne 
Se  soit  retiré.  11  est  inutile  de  parler  de  cette  cir- 
constance, mais  seulement  vous  ferez  expédier 
d'abord  l'ordre  dans  la  direction  de  Breslau,  afin 
que  si  on  se  battait  on  suspendit  le  différenÛ. 
L'a^vantage  qu'aurait  remporté  le  général  Saint- 
Priest  est  sans  doute  Tescarmouche  qu'il  a  eue  hier 
avec  les  Wurtembergeois ,  où  chacun  cependant 
a  gardé  ses  postes.  Le  duc  de  Tarente,  ayant  eu 
pour  instruction  de  ne  pas  avancer  et  garder  s^a 
position ,  n'a  pas  voulu  s'engager  davantage.  Tout 
est  avantage  pour  ces  messieurs;  il  paraît  quMls 
ont  l'esprit  singulièrement  tourné.  Vous  sentez 
que  vous  ne  pouvez  pas  vous  départir  de  la  base 
que  chacun  garde  ce  qu'il  a  :  aussitôt  que  la  sus- 
pension d'armes  pour  trente-six  heures  sera  arrê- 
tée ,  que  les  ordres  seront  envoyés  sur  Breslau  et 
Jaûer,  vous  ferez  connaître  aux  plénipotentiaires 
que  la  négociation  de  l'armistice  doit  avoir  lieu 
sur  cette  base ,  et  vous  leur  ferez  admettre  cette 
base.  Ce  principe  une  fois  admis,  vous  diviserez 
l'armistice  en  trois  parties  : 
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»  I**.  L'armée  qui  est  ici ,  pour  laquelle  je  de- 
mande à  conserver  tout  ce  que  j'ai,  en  prenant 
une  ligne  qui  passe  par  tous  les  postes  que  j'occu- 
perai au  moment  de  la  suspension  d'armes,  c'est- 
à-dire  la  ligne  qu'indiquent  vos  pleins-pouvoirs; 

»  :2°.  L'armée  du  général  Bulow  et  du  duc  de 
Reggio  :  ils  traceront  une  ligne  selon  la  position 
où  ils  se  trouveront  au  moment  où  leur  arrivera 
la  notification  de  la  signature  de  l'armistice.  On 
ne  peut  pas  les  comprendre  dans  la  première  sus- 
pension d'armes,  parce  qu'ils  sont  trop  loin; 

»  3^.  Enfin ,  les  partis  sur  la  rive  droite  de 
l'Elbe  et  de  l'Oder  (  car  j'ai  de  forts  partis  qui 
poursuivent ,  sur  la  rive  droite  de  l'Oder,  un  ba- 
taillon qui  s'était  réfugié  sur  Posen  ).  Il  sera  con- 
venable que  les  uns  repassent  l'Elbe  et  les  autres 
l'Oder.  Je  ne  parle  pas  des  partisans  et  des  pa- 
trouilles ,  parce  qu'ils  seraient  exposés  ,  mais  des 
corps  qui  auraient  leurs  communications  :  chacun 
pourrait  garder  la  position,  où  il  se  trouvera  au 
moment  de  la  signature  de  l'armistice.  Quant  à 
la  trente-deuxième  division  militaire,  c'est  un 
point  de  délicatesse  et  d'honneur  dans  lequel 
l'empereur  Alexandre  doit  entrer  plus  que  per- 
sonne. Vous  leur  représenterez,  que  s'ils  veulent 
véritablement  la  paix ,  aucune  paix  ne  peut  être 
faisable  aux  dépens  du  territoire  constitutionnel 
de  l'empire.  C'est  en  vain  qu'ils  pourraient  dire 
que  l'empereur  Alexandre  n'a  pas  reconnu  la  réù- 
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nion  de  Hambourg.  Je  a'avais  pas  reconnu  la 
réunion  de  la  Lithuanie,  et  cependant  l'emperenr 
Alexandre  n'aurait  pas  voulu  entendre  à  la  ces- 
sion de  quelques  points  de  ce  temtoîre  lorsque  je 
l'occupais.  Pourquoi  me  croirait-il  ici  moins  de 
délicatesse  et  d'énergie?  En  nous  donnant  Ham- 
bourg, etc.,  par  l'armistice,  on  arracherait  ces  mal- 
heureuses villes  aux  angoisses  auxquelles  elles 
sont  en  proie ,  et  ce  serait  même  une  manière  fort 
honorable  de  s'en  tirer  ^  si  toutefois  ces  villes  ne 
sont  pas  déjà  occupées  par  nous.  Une  batterie  île 
mortiers  de  deux  était  établie  dans  les  îles.  Le 
prince  d'Eckmûhl  avait  trois  divisions  d'infante- 
rie, et  le  25  un  conseil  s'est  tenu  chez  le  prince, 
où  se  sont  trouvés  M.  de  Kaas ,  ministre  de  Tin- 
ter ieur  danois.  On  avait  déjà  les  ordres  de  là 
cour  de  Danemarck,  pour  que  toute  l'armée  da- 
noise qui  était  dans  le  Holstein  marchât  avcJd 
l'arn^ée  française.  11  est  donc  probable  que  Ham- 
bourg est  pris  ou  assiégé.  Je  ne  puis  donc  pe«i 
stipuler  pour  la  rive  gauche  de  TElbe  :  i*".  parce 
que  je  suis  maître  d'Hambourg;  2*^.  parce  qu'il 
serait  déshonorant  et  contraire  aux  principes  de 
nos  constitutions  de  stipuler  aucun  armistice  qui 
laisse  l'ennemi  sur  notre  territoire ,  tandis  que 
nous  nous  trouvons  suç  le  territoire  étrartgér. 
Mais  un  biais  tout  simple  c'est  de  faire  fiiiir 
rarmistioe  aux  limites  de  la  trente-deoxièflie  di(^ 
.vision,  entre  Lunébourg  et  Boitzemboinrg ,  et  de 
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laisser  aller  les  choses  sur  le  bas  Elbe.  Comme 
il  y  a  un  mois  de  marche  d'ici  là ,  pour  Tune  ^ 
Tautre  armée,,  on  ne  peut  pas  craindre  qu'on 
fasse  des  détachemens  de  ce  côté ,  c'est  donc  réelk- 
ment  un  autre  théâtre.  Quant  à  la  durée  de  l'ar- 
mistice ,  vous  ferez  connaître  qu'il  est  difficile  en 
mi  mois  de  négocier  la  paix;  que  deux  mois  pa*- 
raissent  nécessaires ,  d'autant  plus  que  depuis  la 
signature  de  l'armistice ,  il  se  passera  au  moins 
cinq  à  six  jours  avant  qu'on  ait  nommé  les  plénir^ 
potentiaires.  Vous  devez  donc  proposer  de  mettre 
deux  mois.  S'ils  ne  veulent  pas^  il  faudrait  ac^ 
corder  six  jours  comme  ils  le  proposent  pour  dé^- 
noncer  l'armistice,  et  quinze  jours  pour  com- 
mencer les  hostilités.  Vous  ferez  connaître  que 
les  quinze  jours  permettront  de  disséminer  les 
troupes,    et   par  là  d'être  moins  à  charge  au 
pays ,  puisque  l'on  aura  toujours  le  temps  dé  les 
réunir.  Il  faudra  stipuler  que  les  quinze  jours 
devront  compter  du  moment  •  où  la  notification 
en  aura  été  £aite  au  quartier-général  du  général 
commandant  l'armée,  et  où  on  en  aura  tiré  reçu. 
Ainsi  donc,  je  désire  que  vous  rédigiez  l'armis- 
tice en   trois   parties.    v\  L'armée  ici  où  nous 
^ous  trouvons,  dont  la  ligne  sera  déterminiée  par 
les  points  qu'occuperont  les  avant-postes  au  m<^ 
ment  de  l'échange  des  pleins-pouvoirs  ;  3^.  Tar^ 
mée  qui  couvre  Berlin,  où  l'armistice  seipa  déter- 
miné psLT  la  ligne  qu'occuperont  les  deui^  arméeà 
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'  au  moment  de  la  signature  de  l'armistice ,  la  rive 
gauche  de  l'Elbe ,  qu'on  évacuera  en  même  temps 
que  la  rive  droite  de  l'Oder,  enfin  le  territoire 
français  ou  la  trente-deuxième  division,  où  on 
laissera  continuer  les  choses  comme  elles  sont. 

))  Il  sefa  convenable  qu'après  avoir  bien  expli- 
qué cela,  vous  le  mettiez  par  écrit,  afin  que  les 
plénipotentiaires  l'envoient  à  leur  quartier-gé- 
néral ,  et  qu'on  en  délibère.  La  justice  de  ces  pro- 
positions est  trop  évidente  pour  que  l'empereur 
Alexandre  n'y  consente  pas.  Si  on  ne  veut  pas 
accorder  le  léger  avantage  d'envoyer  des  lettres 
tous  les  dix  jours  aux  garnisons,  renoncez-y. 
Mettez  seulement  qu'on  ne  fera  aucun  ouvrage 
à  la  portée  du  canon ,  et  qu'il  y  aura  un  com- 
missaire français  près  l'armée  de  blocus  pour 
l'approvisionnement  de  la  garnison. 

»  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  s'ils  vep- 
lent  stipuler  pour  la  deuxième  partie  de  l'armis- 
tice ,  j'adopte  les  bases  que  vous  proposez ,  c'est- 
à-dire,  l'évacuatibn  de  la  Saxe,  y  compris  celle 
du  pays  de  Dessau  ;  mais  ceci  doit  être  le  résultat. 
Le  moyen  d'y  arriver  doit  être  d'en  faire  un  ar- 
ticle à  part.  Vous  direz  un  mot  de  la  Norwége, 
vous  ferez  connaître  que  le  prince  héréditaire  de 
Danemarck  s'est  rendu  dans  ce  pays,  et  vous 
demanderez  si  l'empereur  Alexandre  ne  jugerait 
pas  de  sa  générosité  pour  utie  nation,  qui  luî«^a 
été  tôtijours  attachée ,  que  l'armistice  s'étendit  à 
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la  Norwége  :'  mais  cette  question  accidentelle  est 
tout-à-fait  hors  deligne.  Surce^  je  prie  Dieu ,  etc. 

»  Napoléon. 

»  IXeumarck  ,  le  i".  juin  181 5,  à  dix  heures  du  matin. 

»  P.  S.  Je  vous  écrirai  dans  une  heure.  » 

Le  duc  de  Vicence  reçut  en  même  temps  du 
majôr-général  la  nouvelle  que  les  troupes  fran- 
çaises étaient  entrées  à  Breslau  le  matin  même . 
et  que  le  corps  qui  bloquait  Glogau  s'était  retiré 
sur  Schweidnitz.  Le  prince  major-général  pres- 
crivait aussi  au  duc  de  Vicence  de  prendre  toutes 
les  mesures  convenables  avec  le  général  ennemi 
qui  lui  était  opposé  afin  que  toutes  les  hostilités 
fussent  suspendues  pendant  le  temps  de  la  né- 
gociation et  d'adresser  le  même  ordre  aux  maré- 
chaux Ney,  Macdonald  et  Marmont  et  au  général 
Bertrand.  Le  duc  de  Vicence  reçut  également  les 
pleins-pouvoirs  qu'il  avait  demandés ,  d'après  le 
refus  des  alliés  d'admettre  la  lettre  close  en  cette 
qualité.  , 

A  M  h  duc  de  P^icence,  grand-écuyer,  — Pleins-poiwoirs  pour 

F  armistice. 

t(  Sa  majesté  ayant  résolu ,  monsieur  le  duc , 
de  travailler  au  rétablissement  de  la  paix  ^  dont 
tous  les  peuples  sentent  le  besoin ,  a  nommé  des 
plénipotentiaires  munis  de  ses  pleins-pouvoirs 
pour  négocier,  conclure  et  signer  une  paix  défi- 
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nitire ,  qui  sont  préis  à  se  rendre  soit  à  Bràgae  ^ 
soit  au  lieu  qui  sera  indiqué  par  les  puissances 
belligérantes^  Elle  a  pensé  que  la  conclusion  d'un 
armistice  on  suspension  d'armes  entre  les  armées 
belligérantes ,  soit  pendant  la  durée  des  négocia-^ 
tions»  soit  pendant  un  temps  limité^  est  propre 
à  faciliter  les  moyens  d^  ^'entendre  et  à  opérer  un 
rçipprocheiuQnt  si  désirable.  Sa  majesté  vous  or- 
dopi^.  en  conséquence  de  vous  rendre  au  lieu 
indiqué  par  les  plénipotentiaires  nommés  par 
l'empereur  de  Russie  çt  le  roi  de  Prusse  ;  là ,  vous 
neiitrali^er^z  une  maison  ou  un  village ,  qui  d'un 
côté  sera  gardé  par  Un  piquet  àfi$  troupe^  alliées.^ 
^%  de  l'autre  par  un  piquçt  des  troupes  frânr 
çaises ,  et  yo^s  procéderez  à  la  négociation  et  à 
la  conclusion  d'un  armistice  entre  ies  d^nx  ar- 
jaée^  i  en  prenant  pour  base  la  ppskion  qu'occu- 
pent les  diverses  armées  au  moment  de  l'échange 
des  pleins-pouvoirs. 

)i  Sa  majesté  vous  autorise  également  à  faire 
cesser  sur-le-champ  '  les  hostilités  sur  tous  les 
points.  Vous  trouverez  ci-joint  un  ordre  signé  de 
moi,  dont  vous  ferez  faire  autant  de  copies  col- 
lationnées  par  vous  qu'il  sera  nécessaire,  et  que 
vous  enverrez  à  tous  les  généraux  commandans 
des  corps ,  par  un  officier,  accompagné  d'un  ofii^ 
cier  russe ,  pour  annoncer  la  suspension  des 
hos<âlité^ ,  et  ordonner  que  chacun  se  tienne  en 
répés  y  jusqu'à  la  signatui»  de  l'armistice.  Les, 
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généraux  re$}^ectifs  ^^oQvieiidroiiC  de  se'  prévenir 
SIX  o^  àmze  heureç  ^v^nt  la  reprise  des  hosti- 
lités ^  si,  ce  qire'Dieu  ne  veuille,  la  rupCui^e  de 
rarmistioâ.  devait  a^oir  lieu. 

»  Le  préseAt  ordre  votis,  servira  de  pieins-pou* 
voirs que  vous  pourresç  àîhaug^r  contre  ks  pleins- 
Çouvoirs  dopt  ser<MQ(,t  muqis  les  plénipotentiaires 
alliés  de  la  part  de  leur  génqf  al  en  chef. 

»  Recelé? ,  n^opsieur  le  duc ,  lassurance ,  etc. 
»  Le  prince  vice-cônnétahle,  màjor-général. 

»  Alexjlndre. 

»    i'^.  juin  i8i5.  » 

La  seconde  lettre  que  Napoléon  avait  annoncée 
iau  grand«écuyer  ne  se  fit  pas  attendre. 

w  Monsieur  le  duc  de  Vicence,  jp  n^ai  point  djç 
lettres  de  vous  depuis  celle  de  trois  heureSj  aprè$ 
minuit.  Je  vous  ai  réexpédié  le  même  ofÇçierpQjnr 
vous  annoncer  les  pleins-pouvoirs  du  prince  ds 
NeufchâteL  Le  prince  de  Neufchâtel  vous  a  en- 
voyé ses  pleins-pouvoirs  par  un  de  ses  o^ciers, 
et  peu  dé  temps  après  je  vous  ai  expédié  nxon 
officier  d'ordonnance  Desaix  avec  une  longue 
lettre  de  moi.  Comme  je  vais  monter  à  cheval, 
pour  me  porter  sur  la  route  d'Eisendorf ,  j'espère 
y  trouver  de  vos  nouvelles.  Je  désire  être  in- 
struit sur-le-champ,  aussitôt  que  vous  aurez 
échangé  vos  pleins-pouvoirs  et  qu^on  aura  donné 
de  part  et  d'autre  l'ordre  de  cesser  les  hostilités. 
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Vous' sentez  rimportance  que  je  sois  instruit  de 
cela,  parce  que,  s'il  n'y  avait  pas  suspension  des 
hostilités ,  il  y  aurait  des  dispositions  militaires 
à  faire  pour  la  journée  de  demain.  Je  suppose 
aussi  que  si  vous  entendiez  le  canon  du  côté  de 
Jaûer,  vous  m'en  instruiriez.  Actuellement,  que 
nous  sommes  bien  en  possession  de  Breslau,  si  l'on 
pouvait  admettre  Breslau  en  compensation  de 
Hambourg,  il  me  semble  que  cela  finirait  tous  les 
difFérens  et  tout  se  trouverait  arrangé.  Il  fau- 
dirait  avoir  soin  alors  que  la  ligne  de  démarca- 
tion passât  sur  le  couvent  de  Liegnitz,  pour  for- 
mer une  position  militaire  et  passât  à  une  lieue 
des  deux  petites  villes  de  Goldberg  et  de  Lowem- 
berg.  Il  me  semble  que  j'évacuerais  un  bien 
grand  espace  de  pays  depuis  Breslau  jusqu^à  une 
lieue  de  Liegnitz  pour  compensation  de  Ham- 
bourg ,  qui  peut-être  dans  ce  moment  est  même 
dans  ma  possession.  D'après  les  renseignemens 
que  j'ai  reçus  ,  il  paraît  que  ce  sont  les  Suédois, 
qui  doivent  se  rendre  du  côté  de  Hambourg.  Je 
vous  recommande  toujours  de  préparer  quelque 
ouverture  directe.  Je  désire  la  paix ,  je  la  dé- 
sire solide  9  mais  il  faut  quelle  soit  négociée  et  ho-- 
norahle.  C'est  spécialement  sous  ce  point  de  vue 
que  f  attache  de  rimportance  à  un  armistice.  Je 
nai  rien  à  vous  répéter  sur  la  longueur  de  Far- 
mi  stice;  je  le  voudrais  de  deux  mois  ,  afin  d'à-- 
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voir  un  temps  raisonnable. pour  discuter  et. signer 
la  paix.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 

»  Napoléon. 

»>  Neamarck  ,  le  i^^,  juin  i8i3 ,  à  trois  heures  après-midi. 

))  P.  S,  Je  viens  de  recevoir  les  députés  de 
Breslau.  Le  bourgmestre,  était  à  leur  tête;  il  pa- 
raît que  les  autorités  principales  sont  .restées 
dans  la  ville  :  elk-s  en  ont  obtenu  la  permission 
du  roi.  Il  serait  fâcheux  de  perdre  par  l'armis- 
tice cette  ville ,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  ter- 
miner les  affaires  de  Hambourg.  » 

Les  deux  lettres  de  l'empereur  à  son  plénipo- 
tentiaire, et  surtout  la  première,  qui  se  ressent 
d'une  dictée  rapide,  et  de  cette  expression  si  vive , 
que  les  choses  qu'il  dictait  lui-même  donnaient 
à  ses  paroles ,  prouvent  clairement ,  que  de  tetie 
négociation  toute-  militaire  dont  les  alliés  quali- 
fiaient celle  de  l'armistice ,  Napoléon  cherchait  à 
faire  une  négociation  toute  politique.  La  défense 
des  plénipotentiaires  alliés  fut  à  cet  égard  aussi 
vive  que.  l'attaque  ;  mais  ils  avaient  affaire  à  un 
esprit  d'une  trempe  toute  particulière  ,  à  tin  ca- 
ractère qui  se  grandissait  par  les  difficultés  même 
qu'il  faisait  naître ,  etx|ui  loin  de  croire  au  dé- 
couragement de  ceux  qu'il  semblait  devoir  fatiguer 
par  l'expression  de  ses  volontés ,  prenait  d'autant 
plus  de  confiance  eh  lui-même,  qu'il  avait  peut- 
être  plus  de  certitude,  de  leur  opposition.. Ainsi 
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quQÎqu^ne  iBirtùÉe  russe  et  sùëdoîèe    combinée 
fût  en  marche  pour  dëféhdre  Hambourg  et  me- 
nacer les  villes  anséatîques  et  la  puissance  da- 
noisç.  Napoléon  argumentait  avec  l'inspiration 
du  succès  pour  que  la  trente-deuxième  division 
militaire  lui  fût  rendue,  et  par  l'inspiration  d'une 
politique  généreuse  pour  sbn  allié  le  roi  dé  Uàne- 
marck,  il  désirait  qîie  son  plénipotentiaire  trouvât 
le  moyen  de  faire  comprendre  Ik  Norwége  dans 
l'atrmislîce';  Napoléon  ne  s'attatiliait  point,  dans  ses 
répondes  aui  ^pêches  très  -  détaîlli?es  épie  lui 
adressait  exactement  son  pléhipôtetitîâite,  à  rèrdtéf 
touteè  les  objections  des  alliés;  il  n'en  saisissait  que 
quelques-unes,  qui  heurtaient  plus  dirèctéineiit  èï 
plus  vivement  sa  petisée  :  (juaht  aux  autres ,  au 
lied  d'y  répondre ,  il  fâîsaii  connaître  a  ^oû  pléiiî- 
potentiaire  ses  intenticnis  stcfr  d'autres  objets  et  lui 
pil'escrivàil  de  les  présenter  ^ui  Icdnfô^èncès;  Il 
voulait  dôminèf  et  îl  doîhinâît  réellèihéût  cette 
négôcîatidn  par  là  maithé  iiatdi*ette  de  son  carac- 
tère et  de  soÈf  esprit* 

Gepehdknt  deux  points  étalent  fort  remàîi^qua-* 
blés  dans  les  ëuToia  que  le  dufc  tfé  Vicence  avait 
reçus  lé  lFijiiîh;c'ëtJiient  d'abord,  dans  lès  pleins- 
pouvoirs,  le  sileîice  absolu  dfe  Napoléoèi  sur  la  mé- 
diation de  l^Autridhè.  C'était  ensuite  les  derniéi^ 
mots  de  la  seconde  lettre  ati  duc  de  VicéBice  :  Je 
i>ous  risfCùmmande  tùujoûH  de  préparer  quelque 
ouverture  directe.  Je  désire  fd  paix,  etc.  II  était 
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donc  positif  pour  le  duc  de  Vîcence  que  Napoléon 
ne  voulait  traiter  qu'avec  la  Russie  secrètement , 
et  refusait  toute  intei'vention  autrichienne ,  parce 
qu'avec  raison  il  regardait  déjà  l'Autriche  comme 
une  portion  de  la  ligue  du  Nord.  C'était  donc  avec 
le  chef  de  cette  ligue  qu'il  voulait  s'entendre ,  sans 
passer  par  un  intermédiaire  dont  la  partialité 
n'était  plus  douteuse*  Mais  cet  interiùédiaire  in- 
supportable à  Napoléon  était  la  condition  sine 
oii£2  Ro/t  des  alliés* 

Aussitôt  la  réception  des  ordres  de  l'empereur  > 
le  duc  de  Vicence  avait  communiqyé  aux  plénir 
potentiaires  alliés  les  nau,yelles  prc^sitions  dopt 
il  était  chargé^  et  le  même  JQur  il  éqrivit  à  l'emr 
pereur  qu'elles  avaient  été  toutes  refusées  i  etque 
les  plénipotentiaires  n'avaient  cessé  de  lui  répéteur 
qu'ils  ri  étaient  pas  diplofna^s  et  qu'ils  fie  pou- 
vaient répondre  à  aucune  question  hors  de  là: 
LIGNE  MILITAIRE  de  F  armistice.  Ainsi  la,  proposi- 
tion de  comprendre  Breslau  H  Hambourg  dans,  la 
cession  à  faire  pour  l'armistice  était  déclarée  ab^o-* 
lument  inadmissible.  On  n'accordait  qu'un  mois 
pour  l'armistice^  et  six  jours  pour  la  dénonciation* .  ; 
L'échange  des  pleins-^pouvoirs  avait  eu  lieu*  pair 
pure  condescendance  des  ^Uiés^qui  av^içnt  re^^ 
jeté  la  fprme  de  ceux  du  duc  de  Yicence ,  .et  on 
était  convenu  de  neutraliser  up  village^  celui  de 
Plesswitz^  pour  les  conférences.   < 
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CHAPITRE    III. 

Conférences  de  Piesswitz  —  i®*".  et  a  juin. 

Les  conférences  furent  reprises  le  même  jour 
à  Piesswitz ,  sur  les  propositions  de  Fempereur 
Napoléon.  Le  duc  de  Vicence  écrivit  à  ce  prince 
dans  la  nuit  du  t*'.  au  2  juin  :  «  Les  plénipoten- 
tiaires alliés  avaient  persisté  dans  tous  leurs  re- 
fus. La  division  de  l'armistice  en  trois  points 
n'avait  point  été  adoptée.  Ce  que  les  alliés  nous 
donnaient  a^  delà  de  l'Elbe  et  en  Saxe  était  plus 
considérable  que  ce  qu'ils  nous  dem*sindaient  ^n 
Silésie.  Ce  qu'ils  nous  offraient  étaitderriére  nous; 
ils  prouvaient  par-là  qu'ils  voulaient  un<  armis- 
tice pour  arriver  à  la  paix  ,  plutôt  qu'une  posi- 
tion militaire  pour  recommencer  la  guerre.  Ils  ne 
croyaient  point  à  nos  succès  prochains  pour  la 
prise  de  Hambourg  ;  ils  consentaient  seulement 
à  ce  que  cette  ville ,  ou  la  partie  de  la  trente- 
deuxième  division  militaire  qui  serait  occupée 
par  nos  troupes  le  lendemain ,  5  juin ,  avant  midi , 
nous  restât^  etc.  Us  alléguaient  que  le  roi  de  Prusse 
ne  serait  pas  déshonoré  parce  que  noits  occupions 
une  partie  de  la  Silésie  ;  ainsi ,  que  l'empereur 
ne  ferait  rien  d'humiliant  en  consentant  à  un  ar- 
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mistice  qui  ne  comprit  pas  Hambourg  ^  puisque 
ses  troupes  ne  pouvaient  y  être...  »  Cette  réponse 
des  alliés  exprimait  et  voulait  exprimer  une  ré- 
ciprocité désagréable  entre  le  roi  de  Prusse  et  Na- 
poléon j  qui  n'était  pas  sans  doute  disposé,  sur- 
tout depuis  ses  nouveaux  succès ,  à  vouloir  sitôt 
traiter  d'égal  à  égal  avec  un  souverain  qui  venait 
de  déserter  ses  drapeaux ,  et  à  qui  il  avait  fait 
grâce  à  Tilsitl, 

Enfin  ,  il  résultait  de  la  dépêche  du  duc  de 
Vicence ,  que  les  alliés  refusaient  également  et  la 
division  de  l'armistice  pour  les.  différens  corps,  et 
le  stationnement  d'aucune  de  nos  troupes  au  delà 
de  rOder ,  indépendamment  de  ce  qu'ils  rejetaient 
la  proposition  d'arrêter  l'armistice  au  delà  de  la 
trente-deuxième  division  militaire  ,  et  celle  de  la 
remise  de  Breslau  en  compensation  de  Hambourg. 
L'empereur  de  Russie  disait  lui-même  sa  pensée 
sur  ces  propositions  dans  la  lettre  que  le  comte  de 
JSesselrode  écrivit  au  comte  de  SchouwalofF. 

t<  Monsieur  le  comte  ,     ^ 

»  Leurs  majestés  ont  examiné  et  mûrement 
pesé  les  propositions  que  votre  excellenaeaétéchaiv 
gée  de  leur  transmettre  relativement  à  la  manière 
dérégler  les  différentes  applications  à  faire  del'ai^- 
mistice. 

»  La  division  entre  parties  implique  par  elle- 
même  des  questions  qu^  foui^niraient  infaillibler 
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ïneht  matière  à  des  inconvëniens  trë^-graVes  ^  et 
le  premier  se  présente  déjà  de  fait ,  puisque  Ton 
n^  parle  que  des  corps  qui  ont  leurs  commuhî- 
dations ,  qtii  tireraient  une  ligne  sur  la  position 
où  ils  se  trouvent  ;  et  jamais  on  n'a  paHë  des  coni- 
tnunications  d'un  corps  volant ,  quoique  son  or- 
ganisation là  Ibi  assure  à  quelque  aistance  qu^il 
sie  trouve ,  et  qu'il  soit  principalement  destiné  à 
agir  sur  celles  de  l'ennemi. 

»  Leurs  majestés  sont  donc  d'avis  qu'il  est  beau- 
coup plus  simple  de  s'en  tenir  à  cet  égard  à  ce  qui 
est  contenu  dans  les  premières  instructions  don- 
nées à  messieurs  les  plénipotentiaires  prussien  et 
Inisse.  Il  en  est  de  même  pour  tous  les  autres 
points.  Le  statu  qùo  définit  suffisamment  là  ch^se, 
èl  là  ligne  de  démarcation  tràciée  ,  châ'cuh  se  re- 
tire .dtl  coté  qui  lui  appartieiit.  Ce  principe  s'ap- 
plique également  aii  Bas-Élbe.  Là  rive  gkilché 
sera  étàcuée.  Leurs  majestés  pensent  que  cette 
marche  est  trop  claire  et  trop  simple  pour  n'être 
pas  adoptée.  Quant  à  l'occupation  de  Breslau  ^ 
leurs  majestés  n'y  consentiront  pas  ^  et  cet  article 
îBSt  conditionnel  de  rarmistiôé,  comme  votre  ex- 
<iellehcè  Ta  vu  par  ses  instruciioné. 

»  Agréez ,  etc. 

»  Le  comte  de  Nesselrode.  n 

b'âprés  éettë  lettré,  qui  renfermait  le  jiléni- 
pôlènliaîre  riife'sé  dàiis  lés  limités  rigoureuses  des 
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preiiiiéreft  >  instnibtiôns  ^  et  dont  réèpri t  devint 
une  loi  pour  ces  négociations  y  il  était  difficile  âù 
<tuc  dé  Vicèhfce  de  tenter  auprès  de  lui  roûveirtHre 
doiit  Veinpèreur  Napoléon  l'avait  chargé.  Cepen- 
dant il  fut  aii  moment  de  s'y  trouver  encouragé 
parlé  cbmtedeSchouwàloff^  qui,  l'ayant  pris  à  part, 
lui  dît  :  Terminons  l'armistice  :  nous  ne  sommes 
pas  si  loin  de  nous  khiendre  si  on  acquiert  la  con- 
{fiction  que  l'empereur  Napoléon  le  \fèut  franche-^ 
ment.  Le  duc  de  Vicence  le  pressa  de  s'expli- 
quer davantage ,  et  le  comte  de  SchouwalofF  s'était 
contenté  de  lui  répondre,  çuil  n'avancerait  pas 
Une  chose  dont  iliieftit  pas  <sér.  il  n'y  avait  rien 
dans  «etté  Cohfideiice  du  plénipotentiaire  russe, 
qui  ne  fût  en  même  temps  prussien  et  autricUien;; 
car  il  ne  pouviaitétre  doiit^llx  pbtirM.  deSchbuwa- 
feflf  que  l'enlîpêrêiir  Ndpdéott,  qiii  ^vait  tjrovbqué 
tet  renouvelé  kdemaitKie  de  l'armistice  nie  voulôt 
ie  cdnclure ,  bien  qu'il  cherchât ,  comme  les  alliés^, 
-a  se  le  rendre  te  plus  favorsrble  ;  et  il  né  poutait 
ëciiafç^  à .l'emperétir  Napoléon,  en  lisant  cette 
.partie  de  k  dëpèbfae  de  sbn  plénipbtentisli^e  ;  que 
c'ëtait  l'Autriche  Ijul ,  pdûr  se  dbtifaet*  le  temp;s 
de  tenblner  sies  aimieineiis ,  avait  décidé  les  al- 
lies à  sse  mettre  èb  hégociation  sb^s  sa  dit*ectio)i 
pour  cet  armistice.  Napoléon  s'était  vainement 
ftaité  que  l'iiiterffléiiiaire  du  duc  iiê  Vicence ,  long- 
temps hôboré  à  ï^ëterâbourg ,  pendant  sbn  ambas- 
SflUe;  dé  Ift  bietivëittàtifce  pâi^ictïlièrë^li  l'eiâ^ 
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reur  Alexandre ,  pourra^it  devenir ,  entre  ce  prince 
et  lui ,  un  moyen  de  conciliation. 

Malgré  les  mauvaises  nouvelles  que  le  duc  de 
Vicence  venait  de  donner  à  l'empereur  du  résultat 
de  la  conférence  de  Plesswitz ,  Napoléon  fut  loin 
de  se  regarder  comme  battu,  et  il  dicta  au  prince 
major-général  la  lettre  suivante,  où  il  reprenait , 
malgré  sa  défaite  diplomatique ,  la  négociation 
d'aussi  haut  qu'il  l'avait  conçue. 

Le  major-général  à  M,  le  duc  de  Vicence. 

«  Neumarck,  3  juin  i8i3. 

»  L'empereur,  monsieur  le  duc ,  me  charge  de 
répondre  à  votre  lettre  de  ce  jour  à  4  heures  du 
matin. 

»  Les  difficultés  sont  au  nombre  de  trois  ; 
i°.  Hambourg  et  la  trente-deuxième  division  mili- 
laîre  que  nous  voulons  avoir  et  qu'ils  ne  veulent 
pas  donner;  a**.  Breslau  que  nous  avons ,  et  que 
lions  désirons  garder  et  qu'ils  veulent  avoir 
aussi;  5^.  la  durée  de  l'armistice  que  nous  voulons 
pour  deux  mois  et  qu'ils  ne  veulent  que  pour  un. 

»  Vous  devez ,  monsieur  le  duc ,  leur  faire  cette 
récapitulation  ,  et  leur  proposer  pour  ultimatum 
départager  le  différent  :  qu'ils  cèdent  sur  un  point, 
nous  céderons  sur  un  autre. 

»  le  parlerai  d'abord  de  la  durée  de  L'armistice. 

»  Les  deux  empereurs  étaient  à  Tilsitt  en. per- 
sonne.. Us  se  voyaient  trois. fois  par.  jour.^  La 
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question  était  bien  plus  simple,  et  cependant  ils  ne 
purent  finir  le  traité  qu'en  dix-huit  jours.  L'em- 
pereur estime  donc  que  l'armistice  doit  durer  jus- 
qu'au ao  juillet,  temps  indispensable  pour  pouvoir 
négocier,  conclure  et  signer  la  paix ,  sans  se  troù- 
Ter  embarrassé  par  l'incident  d'un  prolongement 
d'armistice.  L'empereur  est  aussi  pressé  que  les  al- 
liés d'en  finir  ,  et  certes  si  on  n'est  pas  d'accord  au 
20  juillet,  les  négociations  pourront  se  continuer, 
si  on  le  veut ,  en  même  temps  qu'on  reprendra 
les  hostilités,  ou  les  négociations  seront  rompues, 
parce  qu'il  ne  sera  pas  possible  de  s'accorder. 
Quant  à  la  condition  de  se  prévenir  de  six  jours, 
cela  parait  convenable.  S'ils  veulent  miettre  dix 
jours ,  de  manière  que  les  troupes  puissent  se 
disséminer  davantage ,  ce  qui  soulagerait  le  pays, 
vous  le  proposeriez ,  de  sorte  que  les  hostilités  ne 
pourraient  être  reprises  que  le  i'".  août.  C'est 
aujourd'hui  le  2 ,  nous  serons  au  4  avant  que 
l'armistice  ait  été  signé  et  échangé;  nous  se- 
rons au  10  avant  qu'on  ait  pu  s'entendre  pour 
l'ouverture  des  négociations.  Vous  voyez  donc 
que  de  là  au  20  juillet  il  n'y  a  que  quarante 
jours.  Si  les  alliés  se  refusaient  à  cela ,  vous  leur 
feriez  connaître  que  l'empereur  n'a  pas  autant 
d'intérêt  à  l'armistice  qu'ils  veulent  bien  le  croire, 
mais  qu'accoutumé  à  se  rendre  responsable  de 
tout  ce  qu'il  signe,*  il  faut  qu'il  fasse  une  chose 
raisonnable ,  et  que  la  Fr&nce  ,  où  l'on  raisonne 
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beaucoup  ^  ppurrait  trouver  e3|:U7aàitliaàire>qu'op 
eût  Tespoir  dans  ùa  mois^  de  comiâencei?  ^  d^ 
suivre  et  de  mener  à  bien  une  négociation  qni  , 
T^omme  un  drame,  a  ses  divers  actes,  son  exposi-  . 
tion  ,  son  nœud  et  son  dénoûment» 

»  La  fixation  de  l'expiration  de  l'armistice  au 
20  juillet  paraît  de  la  plus  haute  importance 
pour  que  cela  n'ait  pas  l'air  d'une  capitulation  ou 
d'une  affaire  mal  réfléchie-  Cette  affaire  étant 
faite  entre  souverains,  l'empereur  y  est  pour 
quelque  chose  ;  et  dans  la  situation  où  il  se  trou- 
ve 9  il  en  a  moralement  la  principale  responsabir 
lité- 

»  Une  fois  que  les  alliés  auiront  cédé  sur  cela, 
vous  leur  fere?  connaître  que  l'empereur  cédera 
sur  Pambourg,  mais  avec  des  ménagemens  dans 
la  rédaction.  L'empereur  ne  peut  paâ  prendre 
rengagement  d'évacuer  une  portion  du  territoire 
français  que  nos  troupes  occuperaient.  Ilfautdonc 
dire  que  la  ligne  d^armistice  sera  l'Elbe ,  en  lais- 
sant à  l'armée  française  les  îles  qu'elle  occupe  ; 
mais  que  si  au  moment  où  les  deux  officiers  fran- 
çais et  russe  arriveront  à  Hambourg  l'armée 
française  et  danoise  avait  cerné  la  ville  ou  s'ea 
était  emparé,  rien  ne  rétrograderait;  que  si 
la  ville  de  Hambourg  était  assiégée,  elle  serait 
traitée  comme  une  ville  assiégée,  par  exemple 
comme  Dantzick;  que  si  nos  troupes  en  sont  maî- 
tresses,  elles  y  resteront,  et  que  les  commàtidans 
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Veip^tifs  conviendront  d'une  ligne  ^  qui  serait 
celle  où  se  trouveraient  nos  avant-postes. 

»  Quant  à  la  question  de  Breslau ,  si  les  deux 
premières  modifications  étaient  admises ,  Tempe- 
réur  admettrait  que  tout  le  pays  entre  Breslàu 
et  la  Katzbach  serait  neutre ,  que  Breslau ,  Strei- 
gau^  seraient  aussi  neutres.  On  aurait  huit  jours 
pour  évacuer  Breslau ,  et  rentrer  daifis  k  ligne 
qu'on  devrait  occuper  ;  qu'aucun  quartier^géné-^ 
ra^,  aucune  ti'oupe  dès  deux  armées,  n'entre- 
raient dans  Breslau ,  ni  dans  le  pays  neutralisé  ; 
que  la  ville  et  le  pays  seraient  gardés  par  leurs 
gardes  bourgeoises ,  et  qu'ils  ne  seraient  tenus  à 
aucune  prestation  de  vivres  pour  l'une  ni  pour 
l'autre  armée» 

»  Vous  aurez  soin  de  déterminer  qu'il  y  ait  une 
lieue  réservée  autoi^*  de  Leignitz,  de  Lowem- 
berg  et  de  Goldberg,  afin  que  tout  ce  qui  est  po- 
sition militaire,  ainsi  que  le  couvent  où  vous  avez 
»  çonféiji  avec  les  plénipotentiaires  soit  de  notre 
côté. 

io  II  sera  avantageux  qu'il  y  ait  aussi  entre  les 
deux,  àrméea  un  pays  intermédiaire  de  quelque^ 
lieues. 

A)  il  est  un  autre  article  important,  c'est  d'a- 
jouter que  le  Danemarck  sera  compris  dans  ledit 
armi$t|ijce ,  soit  pour  la  Norwége,  soit  pour  k 
Holstein. 

»  Vous  ne  devez  pas  manquer  de  faire  connaiU 


32  LE    PORTEFEUILLE 

tre  à  ces  messieurs  que  s'ils  avaient  des  corps  sur 
la  rive  droite  de  l'Elbe ,  c'est  ce  qu'il  y  aurait  de 
plus  heureux  pour  nous ,  puisque  nous  avons  un 
corps  français  considérable  qui  se  'réunit  à  Leip- 
"^  sick ,  et  que  par-là  ils  affaibliraient  d'autant  le 
'  corps  de  Bulow  ;  que  s'ils  ont  une  armée  russe  et 
suédoise  combinée  à  Hambourg ,  nous  y  avons 
une  armée  combinée  danoise  et  française  ,  et 
qu'enfin  plus  ils  auront  de  forces  prés  des  limites 
de  la  France ,  mieux  cela  sera  pour  nous  :  que 
dans  le, fait ,  c'est  l'empereur  qui  fait  tous  les  sa- 
crifices,  que  ce  n'est  pas  eux  qui  nous  ont  donné 
nos  communications  avec  Glogau,  tandis  que  c'est 
l'empereur  qui  évacue  Breslau  et  qu'eux  ne  cè- 
dent rien. 

»  Voua  leur  ferez  connaître  que  c'est  dans  Fes- 
pérance  dé  la  paix,  que  l'empereur  désire  au 
moins  autant  qu'ils  peuvent  la  désirer,  que  les 
concesisions  sont  accordées,  et  que  si  l'armistice 
ne  devait  être  que  d'un  mois ,  comme  l'emperetir^ 
est  convaincu  que  dans  cet  espace  de  temps  il  est 
impossible  de  mener  bien  la  négociation ,  sa  ma- 
jesté n'y  verrait  plus  qu'un  moyen  de  l'armée 
russe  pour  sortir  delà  fausse  position  où  elle  s'est 
placée  en  nous  laissant  maîtres  de  Breslau  et  des 
ponts  de  l'Oder  ;  ce  qui  est  le  résultat  de  l'événe- 
^ment  de  la  bataille ,  et  que  dans  ce  cas  l'empereur 
perdrait  ses  avantages  sans  pouvoir  espérer  ceux 
delà  paix. 
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})  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  ceci  est 
l'ultimatum;  que  vous  devez  faire  l'impossible 
pour  conserver  Breslau ,  en  proposant  d'abord  de 
ne  le  faire  garder  que  par  deux  bataillons,  afin 
de  s'en  servir  pour  en  tirer  des  vivres.  EnGn,  on 
conçoit  bien  que  Breslau  est  d'une  grande  impor- 
tance ,  et  que  les  alliés  mettront  de  l'intérêt  à  ce 
que  nous  le  quittions.  Mais  pourquoi  perdrions^ 
nous  Jaûer?  Tachez  de  garder  du  moins  cette  pe- 
tite ville  qui  flanque  l'ennemi. 

»  En  résumé^  ce  n'est  que  lorsque  vous  ver- 
rez que  toute  autre  proposition  est  impossible^ 
que  vous  offrirez  l'ultimatum. 

»  Receveî ,  monsieur  le  duc,  l'assurance  de  ma 
plus  haute  considération , 

»  Le  vice-connétable , 

»  Alexandre.  >> 

Non  content  de  cette  longue  dépêche  qu'il  te- 
nait de  dicter,  l'empereur  voulut  écrire  lui-même 
à'Bon  plénipotentiaire,  afin  de  préciser  encore 
mieux  ses  intentions. 

«  Monsieur  le  duc  de  Vicenee,  le  prince  df 
Neufdhâtel  a  été  chargé  de  vous  faire  connaîtra 
mes  intentions.  J'espère  que  vous  finirez  en&n 
cette  nuit.  Faites  en  sorte  que  lé  pays  neutre 
comprenne  non-seulement  ce  que  nous  occupons, 
mais  aussi  quelque  chose  de  ce  qu'occupent  les 
armées  russes.  Il  faut  stipuler  que  Ton  nommera 
ToMi  II.  5 
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des  commissaires  de  part  et  d'autre  pour  veiller 
à  rexécutîon  des  stipulations^  Ayez  soin  de  com- 
prendre bien  mes  principes ,  et  de  vous  mon- 
trer très-scrupuleux  dans  la  rédaction  de  ce  qui 
est  relatif  à  Hambourg.  Cela  a  pour  but  de  faire 
sentir  l'importance  que  j'attache  à  ce  qui  est  con- 
stitutionnellement  réuni  à  l'empire.  Faites  aussi 
en  sorte  que  la  notification  de  l'armistice  aux 
places  de  Dantzick ,  Modlin ,  Zamosc ,  Stettin  et 
Custrin ,  soit  envoyée  par  un  officier  français  et 
uii officier  russe;  que  l'officier  puisse  entrer  dans 
la  place ,  y  donner  des  nouvelles ,  en  recevoir 
qui  me  mettent  bien  au  fait  de  la  situation  de 
k  place/  et  veiller  à  l'exécution  des  stipulations. 
Faites  connaître  que  les  vivres  doivent  être  don- 
pés  par  l'ennemi ,  sauf  le  compte  de  paiement 
qui  en  sera  fait  par  liquidation  au  quartier-gé- 
néral français.  Ne  stipulez  point  qu'on  ne  fera 
pas  de  travaux  dans  les  places ,  cela  serait  ab- 
surde ,  et  nous   obligerait  à  recevoir  dans   nos 
places  un/  inspecteur  russe ,  ce  qui  est  impos- 
sible.  Il  est  tout  simple  qu'une  place  fasse  ce 
(|û'eUe  peut  pour  se  mettre  en  état  ;  il  est  tout 
simple  égaleiiiènt  que,  pendant  l'armistice,  on 
ne  fasse  point  de  travaux  sous  le  canon  des  places» 
Il  vaudrait  mieux  ne  pas  parler  de  cette  circon- 
stance de  faire  des  travaux,  s'il  devait  en  résulter 
qu'on  n'en  ferait  pas  dans  les  places.  N'oubliez  pas 
qu'il  soit  nommé  une  commission  pour  veiller  à 
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l'exécution  de  l'armistice.  Cette  commission  pour- 
rait se  tenir  à  Breslau ,  on  y  enverrait  de  part 
et  d'autre  les  plaintes  qu'on  pourrait  avoir  à  for- 
mer sur  la  non-exécution  des  articles  convenus , 
et  sur  tous  les  différens  qui  seraient  survenus. 

»  Surtout^  soignez  bien  la  ligne  de  démarca- 
tion, aux  environs  de  Liegnitz. 

»  Sur  ce  y  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa 

sainte  garde* 

«  Napoléon. 

]»  Neumatck,  ce  2  juin  i8i3. 

»  P.  S.  Je  vous  ai  mandé  de  rectifier  la  ligne  ^ 
«1  conservant  Jaûer ,  et  de  manière  à  nous  don- 
ner. Hirschberg  ^  qui  est  une  bonne  ville  ;  faites 
comprendre  Strigau  dans  le  pays  neutre.  Faites 
en  sorte  qu'avant  minuit  je  sache  à  quoi  m'en 
tenir  :  la  suspension  d'armes  en  o^:  moment  est 
toute  en  faveur  de  l'ennemi.  » 

Ainsi ,  loin  d'être  découragé  par  les  refus  opi- 
niâtres des  alliés  à  ses  propositions.  Napoléon 
exprimait  encore  de  nouvelles  prétientions ,  en 
demandant  que  le  pays  neutre  comprit  non-seu- 
lement ce  qu'il  occupait,  mais  aussi  quelque 
chose  de  ce  qu'occupaient  les  ennemis.  Il  avait 
cependant  fait  une  concession,  en  consentant 
que  les  villes  de  Breslau  et  de  Strigau  restassent 
neutres,  ainsi  que  le  pays  jusqu'à  la  Katzbach. 
Mais,  fidèle  à  son  amitié  pour  le  Danemarck,  et 
en  raison  du  retour  de  cette   puissance    à   son 


3e  LE  PORTEFEUILLE 

alliance^  il  demandait  encore  que  ce  royaume 
fût  compris  dans  l'armistice ,  soit  pour  la  Nor^ 
wége,  soit  pour  le  Holstein^  qui  étaient  égale^ 
ment  menacés.  Il  argumentait  contre  les  alliés 
pour  le  mois  d'armistice  dans  le  même  sens  où  ils 
argumentaient  contre  lui  pour  les  deux  mois;  il 
savait  manier  toutes  les  armes,  persuadé  qu'il 
rendait  redoutables  toutes  celles  dont  il  daignait 
se  servir,  s' embarrassant  peu  si  la  nature  de  son 
attaque  était  en  proportion,  soit  avec  la  dignité, 
soit  avec  la  force  de  son  ennemi.  L'exercice  de 
la  supériorité  lui  était  naturel ,  comme  à  un  gla- 
diateur celui  de  la  force.  L'habitude  d'être  le 
maiire  chez  lui  et  chez  les  autres,  lui  avait  rendu 
la  Subtilité  méprisable.  Ainsi  il  ne  cherchait  pas 
à  être  adroit,  ni  délié  dans  cette  négociation^ 
la  première  fjp'il  eût  encore  traitée  d'égal  à  égal  : 
et  il  s'y  montrait  aussi  positif  que  dans  les  autres^ 
comme  si  il  eût  encore  été  l'arbitre  du  traité.  Il 
était  impénétrable  et  absolu  par  caractère,  et 
ceux  avec  qui  il  traitait  étaient  subtiles  et  opi-^ 
niâtres  par  position  :  aussi  le  reflet  de  mépris  qui 
caractérisait  ses  argumentations  aurait  pu  être 
pour  les  alliés  une  preuve  bien  sensible  de  la 
conviction* qu'il  avait  de  sa  supériorité  sur  eux. 

La  suspension  d'armes,  disait  Napoléon,  est 
dans  ce  moment  toute  en  faveur  de  l'ennemi. 
C'était  leur  dire ,  qu'ils  seraient  battus,  s'il  pou- 
vait les  attaquer.  Mais  ce  n'était  pas  en  ce  mo- 
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ment  seulement  ^  c'était  pea(}ft9t  les  deux  mois 
qu'il  depaandait  pour  l'armistice  »  que  tout  serait 
en  leur  faveur.  Il  fallait  donc  qu'il  rompit  la  nér- 
gociatioii^  $i  d'après  la  nouvelle  position  de  sou 
armée ,  et  l'occupation  de  Glogau  et  de  £reslau , 
il  croyait^  ce  qui  était  vrai  ^  que  l'armistice  fut 
tout  en  faveur,  des  alliés.  On  aura  remarqué 
^ussi  4ans  les  lettres  si  originales ,  écrites  pea-r 
dant  cette  campagne  ^  avec  quelle  facilité  Napo- 
jéoB  savait  descendre  des  plus  hautes  régions  A& 
1|L  politique  et  des  plus  grandes  CQinbin^^isons  de 
h  guerre ,  jusque  daUs  Jles  moindres  détails  d«6 
choses  qui  l'occupaient.  U  f^U^it  quç  ces  chosas 
inaperçue^  pour  les  autres,  devinssent  grandies 
quan(}  il  les  touchait.  Diç  là^  pette  foul^  de  qu«a- 
Uons  p  de  raisopnemeus ,  d'arguties  ;  cette  dis{Kite 
dé  mois,  dç  jours  et  d'heures,  dont  cette  négo- 
ciatton  d'armistice  est  remplie.  De  là,  cette  im- 
portance dont  il  honorait  tout  à  coup  des  bourgs , 
de  simples  villages ,  qu'il  voulait  avoir  dans  sa 
ligne,  ou  faire  neutraliser.  Napoléon  avait  un 
sentiment  de  propriété  sur  tout  ce  qu'il  croyait 
devoir  lui  convenir,  et  dans  les  affaires  mêmes 
où  intervenaient  les  plus  hautes  parties,  il  se 
persuadait  qu'il  ne  s'agissait  que  des  siennes. 

Cependant,  dans  la  soirée  du  même  jour,  le  duc 
de  Vicence  écrivit  à  l'empereur  et  au  prince  ma- 
jor-général ,  que  les  plénipotentiaires  se  retran- 
chaient irrévodablem.ent  sur  la    ligne  de  leurs 
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instructions^  et  lui  avaient  adressé  une  réponse 
absolument  négative  à  la  note  qu'il  leur  avait 
communiquée ,  et  enfin  que  toute  proposition  re- 
lative à  une  autre  ligne  de  démarcation  était  inad* 
missible.  Le  comte  de  SchouwalofF  s'était  même 
rendu  chez  le  duc  de  Vicence ,  dans  la  persua- 
sion que  la  négociation  n'irait  pas  plus  loin ,  pour 
demander,  qu'aux  trente-six  heures  convenues 
pour  la  suspension  d'armes ,  îl  en  fût  ajouté  deux 
aux  douze  d'avertissement,  afin  de  compenser  le 
temps  nécessaire  à  se  rendre  au  quartier-général 
de  chaque  armée  ;  ce  que  le  duc  de  Vicence  avait 
accepté.  En  rendant  compte  de  cette  petite  con* 
vention  au  prince  major^général ,  le  grand-écuyer 
lui  parlait  de  la  nouvelle  répandue  de  la  jonction 
opérée  la  veille  d'une  partie  des  réserves  de  La- 
banoff  et  du  corps  du  général  Sacken.  L'armistice 
était  donc  déjà  au  bout  de  trois  jours  tout  en  fa^ 
veur  des  alliés» 
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CHAPITRE   IV. 

Conférences  de  Ples^witp.  —  3  juin.^  -^  Cojrespond^nce  dfe 

Uempereiw.. 

IIjve  autre  conféfence^  qui  se  prolongea  dans 
la  nuît^  avait  terminé  la  journée  du  2  juin.  Lç 
duc  de  Vicence  écVivit  à  deux  heures  du  matin  à 
Fempereur  et  au  prince  major-général •  On  était 
enfin  à  peu  prés  arrivé  au  point  que  sa  Inajesté 
désirait.  L'Elbe  sera  une  des  démarcations  ;  l'ar- 
mée française  gardera  les  îjes  et  tout  ce  qu'elle 
aura  occupé  dans  la  trente-deuxième  division  mi- 
litaire le  6  juin  avant  minuit,  au  lieu  du  5  juin 
avant  midi.  Le  mois  de  plus  demandé  pour  l'ar- 
mistice avait  été  refusé ,  ainsi  que  les  six  jour3 
pour  la  dénonciation.  Le  grand-écuyer  refuserait 
de  signer  si  on    n'accordait  pas  quinze  jours. 
Quant    à    Breslau,    les    plénipotentiaires  alliée 
avaient  défense  de  négocier,  si  cette  place  n'était 
pas  rendue.  Deux  lignes  de  démarcation  en  Silé- 
sie  avaient  été  obtenues ,  ainsi  que  la  neutralité 
pour   le  territoire  intermédiaire.  Les  villes    det 
Porschwitz  ,  Liegnitz,  Goldberg  et  Hahn ,  pour-^ 
ront  être  occupées  par  les  Français,  Mais  Jaûer^ 
que  Napoléon  voulait  garder ,  s'il  perdait  Bççs-' 
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lau^  était  dans  le  lot  des  alliés ^  à  qui  il  importait 
que  leur  droite  ne  fût  pas  flanquée  par  cette  place, 
comme  le  voulait  Napoléon.  La  mauvaise  foi  des 
alliés  se  montra  en  plein  jour,  relativement  |i 
Hambourg  et  à  la  neutralisation  du  Danemarck, 
Ils  nièrent  nos  relations  avec  la  cour  de  Copen- 
hague et  ne  parlèrent  que  des  intentions  amicales 
qui  les  unissaient  avec  cette  puissance  ;  et ,  après 
la  conférence,  M.  de  Schouwàloff  avait  dit  au  duc 
de  Vicence  :  Nous  a\>ons  sous  Hambourg  des 
forces  bien  plus  considérables  que  vous  ne  le  croyez 
et  noire  position  dans  le  Nord  est  bien  différente 
de  ce  que  vous  pensez.  C'était  opposer  des  déné- 
gation bien  tranchantes,  aux  nouvelles  trans- 
mises par  Napoléon,  sur  la  coopération  du,Da- 
nemarck  et  la  réunion  de  son  armée  à  celle  du 
prince  d'Eckmûhl.  Les  assertions  des  plénipo- 
tentiaires alliés  étaient  d'autant  plus  étranges , 
qu'ils  ne  pouvaient  ignorer  le  !i  juin ,  que  si  le 
général  Vandamme,  qui  avait  hombainlé  Ham- 
bourg, le  19  mai,  n'était  pas  entré  de  vive  force 
dans  cette  place ,  c'était  uniquement  par  ména.- 
gement  pour  la  cour  de  Copenhague,  qui  était 
intervenue,  et  pour  la  ville  elle-même,  dont  la 
reddition ,  depuis  cette  époque ,  ne  pouvait  plus 
être  douteuse  pour  personne.  Hs  étaient  d'autant 
moins  fondés ,  lé  2  juin ,  à  faire  valoir  les  bonnes 
intentions  qu'ils  attribuaient  pour  eux  au  roi  de 
Danemarck,  que,  le  19  mai,  ce  prince  avait  signé 
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un  nouveau  traité  avec  la  France ,  que  ses  trou- 
pes ,  commandées  par  le  comte  de  Schulembourg, 
étaient  sous  les  drapeaux  du  prince  d'Eckmûlh/ 
et  enfin  ils  durent  apprenjdre  le  lendemain  que , 
le  3i  mai ,  Hambourg  avait  ouvert  ses  portes  aux 
Français.  Ce  qu'ils  disaient  de  leur  influence  dans 
le  Nord  n'était  vrai  que  par  rapport  à  la  Suède , 
et  Napoléon  était  bien  loin  de  l'oublier. 

Le  duc  de  Vicence  terminait  sa  dépêche  au 
prince  major-généfal  en  lui  disant  que  le  prin- 
cipe des  alliés  était  que  la  négociation  devait  se 
terminer  dans  la  journée  ou  dans  la  nuit,  mais 
qu'il  espérait  en  signant  obtenir  quelque  chose  de 
plus. 

Mais  la  dépêche  du  grand-écuyer  avait  été  au-, 
trement  comprise  par  Napoléon ,  et  le  prince  ma- 
jor-général écrivit  sous  sa  dictée  au  duc  de  Vi- 
cence : 

«  Neumarck,  3  juin  i8i3,  trois  et  demie  du  matin. 

»  Monsieur  le  duc  de  Vicence  ,  l'empereur  me 
charge  de  vous  dire  que  (^  qu'il  vous  a  mandé 
hier  est  son  ultimatum  y  et  qu'en  conséquence 
vous  romprez  la  négociation  si  on  n'accorde  pas 
l'armistice  jusqu'au  20  juillet ,  avec  six  jours 
pour  le  dénoncer  ;  en  sorte  que  les  hostilités  ne 
puissent  pas  recommencer  avant  le  26  juillet. 
Vous  le  romprez  également  si  la  ligne  de  neutralité 
ne  passe  pas  au  delà  de  la  ville  de  Breslau  y  cette 
ville  restant  neutre  ;  c'est-à-dire  qu'elle  ne  soit  oc- 
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cupée  par  aucun  quartier-général  français  ni  trotK 
pes  françaises  ,  ni  par  aucun  quartier-général  ^ 
troupes ,  landwer  ou  landsturn  des  troupes  alliées.. 
Sa  majesté  espère  que.  tout  cela  sera  terminé  à 
huit  ou  .neuf  heures  ce  matin ,  et  qu'elle  saura  à 
dix  heures  à  quoi  s'en  tenir.  Vous  devez ,  mon-^ 
sieur  le  duc  ,  dire  aux  plénipotentiaires  que , 
quant  aux  pays  qu'ils  prétendent  céder  ailleurs , 
ils  ne  cèdent  rien  à  l'empereur  ;  que  c'est  sa  ma- 
jesté qui  cède  tout  ;  mais ,  en  supposant  que  les  al- 
liés occupent  deux  ou  trois  villages  en  Saxe  ou  de 
ce  côté  de  l'Elbe ,  il  est  indifférent  à  l'empereur 
que  ces  villages  soient  neutres.  Si  la  négociation 
était  rompue  ,  il  serait  nécessaire ,  monsieur  le 
duc,  que  des  officiers  russes  et  français  partissent 
en  même  temps  expédiés  par  les  plénipotentiaires, 
pour  parcourir  ensemble  et  de  concert  le  Front 
de  la  ligne ,  afin  de  faire  connaître  la  rupture  de 
la  suspension  d'armes  et  convenir  de  l'heure  de  la 
reprise  des  hostilités ,  afin,  qu'il  ne  puisse  y  avoir 
ni  malentendu  ni  loi^phe  là-dessus.  Vous  fereî 
sentir ,  monsieur  le  duc  ,  combien  cela  est  im- 
portant ,  afin  que  la  confiance  réciproque  reste 
entière  pour  d'autres  circonstances. 

n  Le  vice-connétable ,  major-général , 

»  Alexandre.  » 

Napoléon  prît  la  plume  à  son  tour ,  et  écrivit  àr 
l'appui  et  en  explication  de  cette  lettre  ; 


f 
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tt  Monsieur  le  duc  de  Vicence ,  le  major-général 
TOUS  a  fait  connaître  mes  intentions.  J^espèredonc, 
à  neuf  ou  dix  heures^  savoir  à  quoi  m'en  tenir;  il 
ne  faut  pas  se  dissi  muler  que  cet  armistice  ^  tel 
que  je  le  propose  dans  mon  ultimatum^  n'est  pas 
,  honorable  pour  moi.  Pourquoi,  en  effet,  abandon- 
ner pour  un  armistice  de  six  semaines  un  pays  de 
l'importance  de  Breslau?  C'est  moi  qui  aban- 
donne tout^  Fennemi  rien.  Le  duc  de  Reggio  cou- 
vre la  Saxe;  l'ennemi  n'y  a  que  des  patrouilles. 
Occuperait-il  quelques  villages  de  la  Saxe,  cela 
peut-il  entrer  en  comparaison  avec  les  plus  beaux 
pays  du  monde  et  la  ville  la  plus  grande  de  ce 
pays?  L'ennemi  voudrait-il  m'humilier,  en  me 
chassant,  par  un  armistice,  d'une  ville  dans  la- 
quelle je  suis  entré  par  le  résultat  de  la  bataille? 
Lorsque  je  consens  à  l'abandonner,  et  que  je  neu- 
tralise cette  ville ,  j'accorde  tout  ce  que  l'honneur 
peut  accorder,  et  ce  qui  est  contraire  au  statu 
quo.  Quant  à  ce  que  les  plénipotentiaires  disent 
que  l'enneûii  a  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe,  le  duc 
de  Fadoue  est  à  Leipsick  avec  trois  mille  hom- 
mes. Il  faudrait  donc  que  l'ennemi  fût  absurde 
pour  cacher  de  l'autre  côté  de  l'Elbe  autre  chose 
que  des  partisans  et  des  corps  francs.  Dites-leur 
donc,  en  rompant,  que  c'est  dans  le  seul  désir  de 
la  paix  que  j'ai  consenti  à  un  armistice  aussi  dés-* 
avantageux^  et  par  pure  cajolerie  que  j'ai  con- 
senti à  abandonner  la  capitale  de  la  Silésie;  dite$^ 
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leur  qu'avant  huit  jours  je  serai  à  Berlin  ;  qu'ils 
ne  seront  pas  plus  heureux  dans  la  bataille  qui 
va  avoir  lieu  que  dans  les  deux  précédentes,  et 
qu'enfin  ils  auront  montré/au  lieu  de  dispositions 
pacifiques,  qu'ils  ne  voulaient  que  m'amuseret  ga- 
gner quelques  jours,  puisque  aucun  intérêt  qu'un 
intérêt  de  vanité  ne  peut  les  porter  à  demander 
Breslau.  En  eflet,  si  la  paix  ne  se  fait  pas,  et  si 
l'armistice  vient  à  se  rompre,  les  armées  alliées 
se  trouvent  à  une  demi-marche  de  Breslau  ;  et  l'ar- 
mée française  à  deux  marches.  11  est  clair  par-là 
que,  militairement  parlant,  Breslau  leur  appar- 
tient. Quant  au  délai  de  l'armistice,  le  terme 
proposé  est  une  insulte.  Ne  dirait-on  pas  que  je 
suis  dans  une  place  assiégée ,  et  comment  souf- 
frez-vous qu'en  emploie  de  pareils  termes  vis-à- 
vis  de  vous?  Je  veux  un  armistice,  mais  je  le 
veux  en  homme  d'état  et  en  souverain;  je  voulais 
l'armistice  avant  la  bataille  de  Wurschen  comm^ 
je  le  veux  après.  Mais  veut-on  y  mettre  un  terme? 
Il  faut  que  ce  terme  donne  le  temps  de  commen- 

• 

cer  et  de  finir  la  négociation.  Nous  sommes  au- 
jourd'hui au  3  ;  l'armistice  ne  sera  pas  ratifia 
avant  le  5  :  avant  le  i  o ,  on  ne  sera  pas  d'accord 
sur  la  manière  de  négocier;  du  lo  mai  au  20 juil- 
let ,  il  n'y  a  que  quarante  jours  pour  négocier  et 
conclure.  Nous  avons  employé  dix-huit  jours  à 
Tilsîtt;  les  souverains  étaient  en  présence;  ils  se 
voyaient  trois   fois  par  jour  :  ici  les  souverains 
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«ont  éloignés ,  et  la  négociation  est  bien  autrement 
compliquée.  Je  veux  négocier  la  paix  et  non  la  re- 
cevoir comme  une  capitulation.  Les  ennemis  se 
trompent  s'ils  espèrent  qu'il  en  sera  différemment 
que  par  le  passé.  L'expérience  leur  a  prouvé  qu'ils 
s'étaient  trompés  constamment.  Prévenez-les  qu'ils 
seront  battus  à  la  prochaine  bataille  ;  que  je  res- 
terai maître  deBreslau,  où  /aurai  de  bons  can- 
tonnemens;  que  je  resterai  maître  de  Berlin;  que 
j'aéavec  moi  et  derrière  moi  des  forces  telles,  que 
rien  ne  peut  m'empêcher  d'arriver  de  tous  côtés 
sur  l'Oder  ;  que  je  ne  fais  aucun  cas  de  tout  le 
terrain  qu'ils  me  donnent,  et  que  je  comprends 
très-bien  que  c'est  moi  qui  donne  tout;  qu'enûn 
j'ai  été  jusqu'aux  limites  de  ce  que  l'honneur  me 
permettait  de  faire. 
»Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte 

garde. 

»  Napoléon. 

»  Neumarck,  le  5  juin  1 8 1 5,  six  heures  et  demie  du  matin.  » 

Une  pareille  lettre  porte  avec  elle  tous  ses  com- 
mentaires. Napoléon  s'y  déclarait  le  dominateur 
de  la  négociation,  au-dessus  de  laquelle  il  faisait 
planer  son  grand  caractère.  C'était  en  homme 
d'état  armé  qu'il  stipulait  sur  la  paix.  Ce 
langage  était  noble ,  élevé  ,  digne  en  tout  de  la 
France  et  de  lui.  On  voit  par  la  fréquente  répéti- 
tion du  traité  de  Tilsitt ,  que  Moscou  n'était  pas 
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pour  lui  sa  derniçre  époque,  tandis  que  les  alliés  ne 
dataient  que  de  ce  dernier  désastre  ,  et  semblaient 
refuser  d'accepter  les  souvenirs  plus  récens  des 
triomphes  dont  la  Saxe  venait  d'être  le  théâtre. 
Napoléon  avait  reconquis  le  droit  de  s'indigner  de 
l'imperturbable  opiniâtreté  ^  de  ceux  qu'il  avait 
vaincus ,  et  de  nommer  une  troisième  victoire  la 
troisième  bataille  qu'il  aurait  dû  leur  livrer. 
Quant  au  délai  de  V armistice ,  le  terme  proposé 
est  une  insulte  :  ne  dirait-on  pas  que  je  suis  diffis 
une  ville  assiégée  !  et  comment  souffrez-vous  que 
Von  emploie  de  pareils  termes  s^is-à-^ifis  de  s>ous  ? 
Je  veux  un  armistice  y  mais  je  le  veux  en  homme 
d'état  et  en  souverain.  Je  voulais  V armistice  avant 
la  bataille  de  Wurschen  comme  je  le  veux  après.*.. 
Je  veux  négocier  la  paix  et  non  la  r^ecevoir 
comme  une  capitulation.  Les  ennemis  se  trom- 
pent s'ils  espèrent  quil  en  sera  différemment  que 
par  le  passé...  Prévenez-les  qu'ils  seront  battus ,  etc. 
Napoléon  se  dessinait  lui-même  à  grands  traits 
dans  cette  lettre  remarquable.  C'est  lui  seul  aussi 
qui  sera  chargé  de  se  peindre  dans  cet  ouvrage. 
Il  est  beau  de  voir  sortir  d'une  adversité ,  dont 
personne  ne  connaissait  mieux  que  lui  toutes  les 
menaces  et  tous  les  périls ,  un  caractère  qui  se 
déclare  à  l'avenir  invulnérable.  Il  y  a  peu  de  fi- 
gures aussi  grandes  dans  l'histoire  ,  dans  une 
telle  situation. 

Les  alliés  restèrent  imperturbables  dans  le  re- 
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Tus  de  l'ultiipatum  de  Napoléon  ,  et  son  plénipo- 
tentiaire attend^vit  des  ordres  pour  revenir  au 
quartier-général ,  aussitôt  qu'ils  auraient  reçu  la 
réponse  à  une  lettre  qu'il  les  avait  engagés  à  écrire 
à  leurs  souverains.  Dans  l'intervalle ,  le  duc  de 
Vicence  reçut  encore  une  lettre  du  major-général, 
qui  de  nouveau  lui  confirmait  encore  l'invariable 
persistance  de  Napoléon  dans  son  ultimatum. 

«  Nenmarck,  3  juin ,  à  deux  heures. 

»  Moûsieur  le  duc  de  Vicence ,  je  viens  de  sou- 
mettre à  l'empereur  votre  lettre  d'aujourd'hui  5, 
en  réponse  à  la  dépêche  que  je  vous  ai  expédiée 
ce  matin  à  six  heures ,  par  mon  aide-de-camp , 
M.  de  ÎBaufFremont. 

»  Sa  majesté  me  charge  de  vous  écrire  que  la 
question  de  Breslau  est  une  question  d'honneur ,  à 
laquelle  on  ne  peut  pas  céder  ;  que  l'ennemi  n'a 
sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe  que  des  partisans  et 
des  troupes  franches;  qu'enfin  ,  monsieur  le  duc, 
l'empereur  tient  à  son  ultimatum.  Vous  leui.'  fe- 
rez observer  que  l'armistice  pour  un  mois  ,  et 
cette  frspèce  d'orgueil  qui  parait  régner  dans  les 
négociations,  ne  peuvent  mener  à  rien  de  bien. 
Telle  est,  monsieur  le  duc ,  la  réponse  que  sa  ma- 
jesté me  charge  de  vous  faire. 

»  Recevez,  monsieur  le  duc ,  etc. 

»  Le  major-général , 
»  Alexandre.  » 
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Cependant ,  au  milieu  de  la  négociation ,  in- 
tervint tout  à  coup  un  événement  militaire  qui 
portait  le  caractère  d'une  violation  de  la  part 
des  Français.  Les  plénipotentiaires  alliés  se  plai- 
gnirent, par  une  note,  au  duc  de  Vicence,  de  ce 
qu'un  corps  de  troupes ,  parti  le  i  de  Breslau , 
avait  remonté  l'Oder  Vers  Ohlau ,  au  mépris  de 
la  suspension  conclue  le  i".  Ils  demandsiient  une 
répon3e  prompte,  ajoutant  que  dans  le  cas  où  ce  ne 
serait  qu'un  malentendu,  les  choses  devaient  être 
immédiatement  rétablies  dans  la  position  respec- 
tive du  2  juin;  mais  que,  dans  le  cas  contraire, 
ils  regardaient  la  suspension  d'armes  comme  dé- 
noncée ,  à  dator  de  la  réception  de  la  réponse  de 
S.  A.  le  prince  de  Neufchâtel.  Le  prince  major- 
général  répondit  au  duc  de  Vicence,  qui  l'infor- 
mait de  ce  grief  des  alliés  : 

«  Neumarcky  3  juin  i8i3. 

»  Monsieur  le  duc  de  Vicence ,  je  reçois  à  l'in- 
stant votre  lettre  datée  de  midi  un  quart.  L'objet 
dont  vous  me  parlez  ne  peut  être  qu'une  méprise. 
Le  corps  qui  était  à  Breslau  n'a  reçu  qu'hier  soir 
votre  lettre  relative  à  la  suspension  des  hostilités 
pendant  la  xîonférence.  Je  n'ai  aucune  connais- 
sance que,  depuis  la  signification  de  la  suspen- 
sion des  hostilités ,  on  ait  fait  aucun  mouvement. 
Si  on  veut  parler  d'un  pont  qu'avaient  détruit 
lesPrussiens-sur  rOder,  entre  Breslau  et  Glogau, 


DE   MIL   HUIT    CEKT   TREIZE.  4ô 

cela  est  vrai  ;  mais  les  troupes  qui  s'y  sont  poi^ 
tées  ne  font  point  partie  de  celles  comprises  dans 
la  suspension  des  hostilités. 

»  Le  prince  vice-connétable ,  major-général , 

J)  ÂLEXAISDRE.  » 

Cette  réponse  fut  communiquée  aux  plénipo- 
tentiaires des  alliés ,  qui  écrivirent  au  duc  de  Vi- 
cence* 

Ple«8wîtz,le  "j"2. 

»  Monsieur  le  duc  , 

»  La  réponse  que  M.  le  prince  de  Neufchâtel 
vient  d'adresser  à  votre  excellence ,  ^relativement  au 
mouvement  que  les  troupes  qui  se  trouvent  à 
Breslau  doivent  avoir  fait  sur  Ohlau ,  ne  peut 
nous  satisfaire.  La  nouvelle  de  la  suspension  d'ar- 
mes y  signée  avant-hier ,  à  deux  heures  après 
midi ,  a  été  portée  sur  toute  la  ligne  des  avant- 
postes  des  troupes  y  comprises ,  par  des  officiers 
russes  et  des  officiers  français  envoyés  par  votre 
excellence.  C'est  M.  de  Bongars ,  aîde-de-<îamp 
du  prince-major-général,  qui  l'a  portée  aux  trou- 
pes à  Breslau  ;  par  conséquent  elle  a  été  reçue , 
ainsi  que  nous  en  sommes  instruits ,  avant-hier, 
avant* minuit,  et  non  pas  hier,  comme  le  marque 
M.  le  prince  de  Neufchâtel.  Nous  sommes  prêts 
à  supposer  encore,  monsieur  le  duc,  que 'c'est 
une  erreur;  et,  à  moins  d'en  avoir  la  conviction , 
nous  rejetons  une  supposition  qui  ne  doit  pas 
avoir  lieu  entre  nations  civilisées.  Nous  deman- 
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dons  à  votre  excellence  une  explication  claire  à  ce 
sujet  ;  et  si ,  par  hasard ,  il  s  est  fait  un  mouvement 
par  erreur  depuis  que  la  nouvelle  de  la  suspen- 
sion d'arpies  a  été  connue  sur  toute  la  ligne  des 
troupes  y  comprises ,  c'est-à-dire  depuis  avant- 
hier  avant  minuit ,  nous  ne  doutons  pas  qu'on  ne 
donne  immédiatement  l'ordre  de  faire  retourner 
les  troupes  qui  auraient  marché.  Nous  prions  vo- 
tre excellence  de  nous  faire  savoir  ce  qui  sera 
fait  à  ce  sujet  ^  nous  la  prions  également  y  si  ^ 
contre  toute  attente ,  on  refusait  de  nous  satis- 
faire sur  un~  point  de  la  plus  stricte  justice  ,  de 
nous  en  instruire  le  plus  tôt  possible. 

»  Nous  prions  en  même  temps  votre  excellence 
d'agréer ,  etc. 

»  SCHOUWALOFF  ,  -r- KlEIST,   » 

Le  mouvement  sur  Ohlau  de  la  part  des  Fran- 
çais n'était  point  excusable ,  mais  il  ne  provenait 
que  d'une  faute  individuelle  de  la  part  du  com- 
mandant d'un  détachement.  Les  alliés  ne  furent 
pas  plus  contens  des  explications  ultérieures  qui 
leur  furent  données  \  mais  ils  tenaient  tant  à  ne 
pas  rompre  la  négociation^  que  malgré   lé   ton 
qu'ils  avaient  pris  sur  cette  affaire  les  choses  en 
restèrent  là.    Cette  conduite  des  alliés    éclaira 
Napoléon  sur  celle  qu'il  devait  tenir  avec  eux ,  au 
lieu  de  l'éclairei'  tout-à-fait  sur  la  propre  question 
de  l'arnlistice  ^  qu'il  aurait  dû  résoudre  négative- 
ment. 
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CHAPITRE   V. 

Conférences  de  Plesswitz  ,  4  juin.  —  Correspondance  de 
l'empereur.  ^-^  Fin  de  la  négociation.  ^->»  Convention  de 
rartnistioe. 

Le  4  j^i^>  ^  deux  heures  et  demie  du  matin^  le 
prince  major  -  général  écrivit  au  duc  de  Yicence 
sous  la  dictée  de  l'empereur  : 

«Monsieur  le  duc  de  Vicénce,  l'empereur,  voyant 
par  votre  correspondance  qu'on  ne  pouvait  s'ar* 
ranger  avec  les  plénipotentiaires ,  attendait  de  vos 
«buvelles  hier  au  soir  y  de  manière  à  ce  que  les 
hostilités  auraient  pu  recommencer  aujourd'hui  2 
en  conséquence  \  on  a  préi^nu  les  maréchaux  de 
se  tenir  prêts  à  marcher  ce  matin  y  que  les  confé-- 
rences  étaient  rompues ,  et  qu'il  paraissait  qu'on 
ne  {foulait pas  s'arranger.  Tel  est  l'état  des  choses. 
Pendant  ce  temps  ^  lés  cosaques  et  les  partis  en*^ 
nemis  attaquent^  font  des  courses  et  des  excursions 
sur  nos  derrières.  Sa  Majesté  vous  a  envoyé  sion 
ultimatum  ;  elle  désire  que  vous  terminiez  d'une 
maniâ*e  ou  d'autre ,  ne  voyant  dans  tout  cela  ^ 
sinon  que  l'ennemi  veut  gagner  du  temps ,  un  ou 
deux  jours  de  plus. 

»  Le  prince  major-générâl. 

Napoléon  avait  bien  deviné  la  pensée  des  alliés 
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et  f  alors  qu'il  semblait  ou  renoncer  à  sa  propre 
passion  pour  Farmistice ,  ou  aux  inspirations  de 
sa  prudence ,  il  se  félicitait  de  sa  pénétration  ^  et 
il  eut  à  s'applaudir  dan^  la  même  journée  du  sys- 
tème de  ténacité  dans  lequel  il  s'était  renfermé 
depuis  l'ouverture  de  la  négociation.  Le  duc  de 
Vicence  s'était  empressé ,  d'après  les  ordres  de 
l'empereur,  de  prévenir  les  plénipotentiaires  de 
ceux  donnés  aux  maréchaux.  Mais,  dans  le  moment 
où  il  était  chez  eux,  était  arrivé  un  officier  qu'il 
croyait  porteur  de  la  réponse  des  souverains  à  la 
lettre  qu'il  annonçait  dans  sa  dernière  dépêche  de 
la  veille  aVoir  été  écrite  par  les  plénipotentiaires. 
Ceux-ci  lui  avaient  demandé  s'il  rompait  l'armis- 
tice ;  et  dans  ce  cas  il  n'y  avait  pas  de  réponse  à  lui 
donner  sur  la  négociation  ;  quant  à  eux ,  ils  s'en 
tenaient  à  ce  que  prescrivait  la  suspension  :  au 
surplus ,  ils  allaient  lire  la  réponse  de  leurs  sou- 
verains et  ils  pourraient  sous  peu  en  donner  une 
sur  la  négociation.  Il  était  quatre  heures  du 
matin;  au  bout  d'une  demi -heure,  ils  s'étaient 
rendus  chez  le  duc  de  Vicence ,  à  qui  ils  avaient 
fait  lire  le  commencement  de  la  réponse  qui  en  ex^ 
pliquaitle  retard ,  />^rc^  que  leurs  majestés  étaient 
sorties  pour  voir  leurs  troupes  lorsque  leur  courrier 
était  arrivé',  et  enfin  ils  avaient  consenti  les  deux 
points  impôrtans  que  Napoléon  avait  exigés ,  la 
durée  de  l'armistice  à  deux  mois  et  la  neutralisa- 
tion de  Brçslaii.  La  rédaction  relative  au  premier 
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point  avait  été  ainsi  convenue  :  V armistice  sera 
de  deux  mois ,  formant  soixante  jours ,  et  six 
pour  le  dénoncer,  avec  ta  condition  que  le  second 
mois  sera  la  conséquence  des  bases  de  paix  éta^ 
hlies  dans  le  premier  mois*  JUe  due  ^  de  Yiceoeê 
ne  fut  pas  aussi  heureux  qu'il  espérait  l'être  d'àr 
prés  les  nouvelles  qu'il  s'était  hâté  de  transmet-** 
tre  au  prince  de  Neufchâtel.  La  major-général 
lui  répondit  ; 

Nenmarck,  4  JQÎi^»  neuf  heures  e^  demie  du  ini^tui^ 

»  Monsieur  le  due  de  Vicence,  je  m'empresse 
de  répondre  à  la  leUi?e  que  vous  venez  de  m'en;t 
voyer  par  Fadjudant-commandant  G^albois.  L'em* 
pereur  ^  après  en  avoir  pris  lecture ,  me  charge 
de  vous  répondre  ,  qu'il  n'est  pas  content  que 
vous  ayez  adopté  une  rédaction  comm©  celle  que 
vous  soulignez  dans  votre  dépêche #  Puisque  vous 
n'êtes  pas  despléo^ipotentiaires^  que  vous  novoulei 
pas  parler  de  préambules  de  j)dix  y  il  ^t  done 
ridicule  d'en  parler  là.  Cette  rédactiou  a  l'air  de 
vouloir  imposer  la  paix  ;  et  comment  ignorez- vofus> 
\^ous^  qui  connaissez  les  relations  de-  VAulriche  ^ 
si  T  armistice  n  est  pas  pour  nous  une  chose  funeste^ 
vu  au  au  moment  de  h  dénoncer ,  l'^MrickeinJh 
ierviendra  et  reprendra  couleur^  ^ 

»  L'armistice  doit  donc  être  pour  deux  mois^  oit 
jusqu'au  20  juillçt ,  si  l'on  veut  /  mais  sans  rieiv 
qui  complique  la  question. 

»  Vous  direz  donc,  mdnsieur  le  duc,  qu'où  n'a^-- 
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dopte  pas  la  rédaction  prëseiitée  dans  votre  lettre 
ce  matin ,  parce  que ,  soit  d'une  part ,  soit  de 
Vautre,  il  n'y  a  pas  de  dignité  nî  pour  les  uns, 
ni  pour  les  autres  d'avoir  Fair  de  se  menacer  de 
la  reprise  des  hostilités  pour  influencer  les  négo- 
ciations i  que  la  force  des  deux  parties  belligé- 
rantes est  trop  en  équilibre  pour  que  l'une  ou 
l'autre  puiisse  avoir  la  prétention  d^influer  les  né- 
gociations par  la  rupture  de  l'armistice ,  et  que 
quant  à  la  France ,  cette  menace ,  qui  serait  faite 
dans  le  cours  des  négociations ,  romprait  tout. 

j)  La  paix  doit  être  le  résultat  d'un  système  bien 
ii»|éAêchi ,  fondé  sur  les  vrais  intérêts  des  différens 
pays ,  honorable  à  t(His,  et  ne  peut  pas  être  ni  une 
capitulation,  ni  le  résultat  d'une  menace  ;  que  si 
c'est  à  nous  que  cela  s'adresse,  nous  ne  craignons 
paslagueire.  Lorsqu'on  a  demandé  quarante  jours 
pour  négocier  la  paix,  c'est  précisément  pour  éviter 
eet  inconvénient.  Il  ne  peut  donc  se  mêler  ni  un 
sentiment  d'aigreur,  ni  un  sentiment  de  menace. 

»  La  condition  des   deux  mois  d'armistice  , 
|;elle  qu'elle  est  rédigée,  est  donc  iiiadmissible  à 
)a  dignité  des  souverains  et  à  la  négociation. 
/M  L'empereur,  monsieur  le  duc,  désire  que  vous 
terminiez,  puisque  vous  avez  son  ultimatum, 

JM  Telle  est,  monsieur  le  duc ,  la  réponse  de  l'em-^ 
pereur, 

»•  Recevez  l'assûratice,  etc. 

»  Le  prince  major-généraK 
•    ••  '  ^'iy\":''^:^  »  Alexandre.  » 
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Après  avoir  dicté  cette  lettre  du  prince  de 
Neufchâtel ,  Napoléon  en  dicta  encore  une  autre 
pour  son  plénipotentiaire.  Il  avait  adopté  cette 
manière,  afin  que  sa  volonté  lui  fût  présentée 
èous  toutes  les  formes ,  et  qu'il  fût  comme  en- 
traîné lui-même  à  forcer  la  main  aux  plénipoten- 
tiaires des  alliés. 

«  Monsieur  le  duc  de  Vicence,  cette  rédaction  r 
L'armistice  sera  de  deux  mois ,  à  condition  que. 
le  second  mois  sera  la  conséquence  des  bases  rfe 
paix  qui  auront  été  établies  dans  le  premier  mois, 
est  inadmissible.  C  est  un  style  de  capitulation  et 
non  d'armistice  entre  deux  armées  égales ,  et  qui , 
ps^r  amour  de  la  paix,  font  cesser  les  hostilités. 
Cela  ferait  supposer  qu'une  des  deux  parties  con- 
tractantes ne  ferait  la  paix  que  pressée  par  la 
force.  Or^  comme  la  proposition  est  faite  par  les 
ennemis,  cela  indique  assez  que  ce  serait  con- 
venir que  c'est  moi  qui  fois  la  paix  par  la  crainte 
de  leurs  armes.  Il  faut  qu'ils  soient  bien  fous  et 
aient  une  bien  fausse  idée  des  choses ,  s'ils  nour- 
rissent encore  celte  idée.  Toutefois,  il  n'en  serait 
pas  moins  vrai  que  cet  article  ainsi  rédigé,  serait 
déshonorant  pour  moi ,  et  propre  à  rompre  toute 
négociation  de  paix  :  car  l'idée  seule  que  les  en- 
nemis me  croient  menacer  me  porterait  à  les 
braver;  et  pour  leur  faire  voir  que  je  ne  demande 
pas  un  armistice  indéfini,  restez  toujours  au  terme 
du  :to  juillet ,  toujours  sur  le  même  raisonnement, 
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qu'il  faut  quarante  jours  pleins  pour  essayer  si 
Ton  peut  s'entendre.  N'excluez  pas  toutefois  les 
deux  mois  s'ils  y)  adhèrent.  En  y  réfléchissant , 
et  lorsque  vous  aurez  développé  cette  idée,  ils  sen-? 
tiront  eux-mêmes  l'inconvenance  et  l'absurdité  de 
leur  modification.  S'il  y  a  supension  d'hostilités 
pendant  deux  mois ,  l'avantage  n'est  ni  pour  eu3^ 
ni  pk)ur  moi,  et  peut-être  même  qu'en  approfon-» 
dissant  ce  point ,  il  serait  facile  de  leur  faire  com- 
prendre que  tout  ce  qui  tend  à  leur  faire  gagner 
l'hiver  est ,  militairepi^ent  pairlaqt ,  ^  leur  avan- 
tage, 

.  «  Je  suis  vraiment  fâché  que  cette  négociation 
dure  si  long-temps.  Pendant  ces  délais,  l'ennemi 
gagne  tout  ce  qu'il  peut  gagner  ;  ses  troupes  se 
réorganisent,  et  moi  je  reste  en  J'air.  Je  suis  plus 
fâché  encore  que  vous  ne  sentiez  pas  la  consé-^ 
quence  d'un  article  comme  celui  que  vous  m'en- 
voyez. Toute  négociation  de  paix  entre  les  deux 
parties  serait  impossible,  si  les  ennemis  conti-? 
nuaient  à  avoir  l'idée  que  je  puis  être,  en  dési-^ 
rant  la  paix,  influencé  par  la  peur  de  la  guerre. 
La  proposition  de  cet  article  serait  une  chose  fu-r 
neste ,  si  je  ne  la  considérais  pas  comme  irré- 
fléchie. Si  nous  ne  voulions  pas  traiter  de  Is^  paix^^ 
nous  n'aurions  pas  la^  sottise  de  traiter  d'un  ar^- 
mistice  dans  le  moment  actuel  et  surtout  nous 
ne  l'aurions  pas  prolongé  penda^t  ces  quatre 
jours   qui  ont    été  tout  à  l'avantage  des  fUliés.. 
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Tâchez  d'eia  finir  avant  midi.  Sur  ce,  je  p^e 
Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

»  Napoléon. 

»  Neamarck ,  4  juin  1 8 1 3 ,  dir  heures  du  matia.  » 

La  diflFërence  de  ces  deux  dépêches  est  remar- 
quable. Dans  la  dernière,  Napoléon  traitait  sa 
questi<m  personnelle;  dans  l'autre,  il  traitait  sa 
question  politique  quand  il  faisait  écrire  par  le 
prince  de  Neufchâtel  qiià  la  dénonciation  de  Tar- 
rnistice  l'Autriche  interviendrait  et  prendrait  cour- 
leur.  L'Autriche  était  intervenue  dés  le  22  mai 
par  la  lettre  de  M.  de  Stadion  au  prince  de  Neuf- 
châtel. C'était  ce  commissaire  impérial  de  Vienne 
qui  avait  décidé  lés  souverains  alliés,  après  Wiirs- 
chen,  à  accéder  à  la  proposition  de  Napoléon  de 
négocier  un  armistice.  Il  n'était  pas  douteux  pour 
ce  prince  que  M.  de  Stadion  n'eût  été  l'âme  de 
toutes  les  discussions  qui  venaient  d'avoir  lieu  ; 
il  ne  pouvait  échapper  non  plus  à  sa  pénétration 
que  M.  de  Stadion*seul  avait  pu  dicter  aux  alliés 
les  concessions  que ,  malgré  l'opiniâtreté  de  leurs 
refus  pour  des  choses  d'une  médiocre  importance, 
ils   venaient;  de  faire  tout  à  coup   à    ses  nou- 
velles exigences.  M.  de  Stadion  savait  aussi  bien 
que  Napoléon  combien  l'ultimatum  de  Neumarck 
différait  de    celui   de  Dresde ,   donné  à  M.   de 
Bubna.  Napoléon  aussi  dut  s'étonner  qu'au  lien 
de  quarante  jours  qu'il  avait  vainement  demiandés 
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eix  dernier  Heu  pour  la  durée  de  l'armistice  aa  lui 
donnât  les  soixante  qu'il  avait  demandés  au  débuts 
et  que  la  neutralité  de  Breslau ,  qui  lui  tenait  tant 
à  cœur,  et  qui  avait  été  si  débattue ,  lui  fût  égale- 
ment accordée.  Ce  prince  ne  pouvait  douter  non 
plus  que  son  silence  sur  la  médiation  de  l'Autriche , 
soit  dans  la  lettre  close  du  i8  mai  •  soit  dans  les 
pleins-pouvoirs  du  i".  juin,  n'eût  été  rwiarqué 
par  M.  dé  Stadion ,  et  que  le  parti  de  l'Autriche 
ne  fût  bien  arrêté,  quand  soh  comniiissaire  con- 
sentait ou  plutôt  décidait  les  alliés  à  passer  outre 
sur  dette  omission  ^  point  capital ,  ou  se  ratta-r 
chaient  tous  les  intérêts  de  la  paix  et  de  la  guerre^ 
Peut-être  par  cette  manière  de  procéder,  si  patente 
et  si  expressive  de  ses  sentimens,  Napoléon  vou- 
lut-il donner  à  l'empereur  Alexandi'e  un  témoi-^ 
gnage  énergique  du  désir  qu'il  avait  de  traiter 
avec  lui  seul  ;  ce  qui  a^ait  été  indiqué  à  ce  souve- 
rain par  la  (J^marche  du  prince  de  Neufchâtel  à 
Dresde. 

M.  de  Stadion  fut  effrayé  à  1^  fin,  de  la  ténacité 
impérieuse  de  Napoléon,  et  surtout  de  l'ordre 
donné  aux  maréchaux.  Il  sentît  que  la  proie  de 
larmistice  pouvait  lui  échapper  :  il  calcula  qu'il 
fallait  encore  deux  mois  à  l'Autriche  pour  com- 
pléter ses  armemens;  que  si  cette  occasion  de 
rendre  à  son  gouvernement  sa  prépondérance 
dan§  les-  affaires  de  l'Europe  était  manquée ,  L'Au- 
triche  retombait  sous  l'empire  des  événemens 
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d'une  lutte  incertaine  ,  dont  le  vainqueur  lui  se- 
rait également  redoutable.  Les  griefs  étaient  gra- 
ves entre  l'Autriche  et  les  belligérans.  L'empereur 
d'Autriche  se  souvenait  de  la  marche  des  Russes 
dans  la  campagne  de  Wagram  :  l'empereur  Alexan- 
dre avait  à  lui  reprocher  son  contingent  dans  la 
campagne  précédente  ^  et  l'empereur  Napoléon  sa 
défection  actuelle.  Si  l'armistice  n'avait  pas  lieu  ^ 
les  possessions  autrichiennes  seraient  menacées 
même  du  côté  de  l'Italie  y  par  le  prince  Eugène  et 
sa  nouvelle  armée.  M:  de  Stadion  sentit  profondé- 
ment la  question  de  l'armistice^  et  il  employa  pour 
vaincre  les  ressentiment  et  l'opiniâtreté  des  alliés  y 
l'influence  que  devaient  prendre  sur  leur  détermi- 
nation la  partialité  de  l'Autriche  et  leur  intérêt  à 
l'attirer  à  leur  cause.  L'intérêt  matériel  du  mo- 
ment n'avait  pas  besoin  d'être  expliqué  ;  il  était 
démontré  par  l'avantage  de  rester  en  contact  avec 
la  Bohème.  M.  de  Stadion  n'eut  donc  point  de 
peine  à  faire  comprendre  aux  Russes  qu'ils  de^  , 
valent  sacrifier  quelques  intérêts  locaux  qui  ne 
touchaient  que  la  Prusse ,  et  surtout  la  question 
du  mois  de  plus,  qui  donnerait  à  leurs  réserres  le 
temps  d'arriver,  aux  Autrichiens  celui  de  paraître 
en  arbitres  armés,  et  de  continuer  avec  plu^' d'a- 
vantage leur  séduction  auprès  des  souverains  de 
la  confédération  ,  afin  d'assurer  bientôt ,  par  le 
soulèvement  de  toute  f  Allemagne ,  le  triomphe  dé 
la  triple  alliance  sur  Napoléon  et  sur  la  France. 


j 


6o  LB  PORTEFEUILLE 

•  Tels  furent  les  véritables  motifs  des  concessions 
dont  le  duc  de  Vicence  rendit  compte  au  ptince 
major-général  dans  la  matinée  du  4  juin ,  et  pen- 
dant que  Napoléon  s'applaudissait  de  son  opiniâ- 
treté ,  ses  ennemis  se  réjouissaient  de  leur  con- 
descendance. 

Ainsi  donc ,  fidèles  au  nouveau  système  que 
M.  de  Stadion  venait  de  leur  faire  adopter  ,  les 
alliés  consentirent  aussi  ^  sur  la  demande  de  Na-* 
poléon  y  à  remplacer  l'article  relatif  à  la  durée 
de  l'armistice  par  un  autre  ^  où  le  nom  de  la  paix 
n'était  pas  même  mentionné.  Napoléon  ne  devait 
pas  retrou  ver  la  môme  facilité  au  congrès  de  Prague . 

Enfin  ,  par  sa  dépèche  du  même  jour  à  onze 
heures  du  matin ,  le  duc  de  Vicence  informa 
l'empereur  que  Varmistice  était  contenu  sur  les 
bases  que  sa  majesté  avait  fixées.  Les  plénîpo-» 
tentiaîres  alliés  disaient  n'avoir  pas  besoin  de  ra- 
tifications*, puisque  leurs  pleins-pouvoirs  étaient 
définitifs  ;  mais  l'empereur  exigea  la  ratification, 
qui  eut  lieu  dans  la  journée.  Des  officiers  des 
deux  armées  furent  expédiés  pour  faire  cesser  les 
hostilités  sur  toute  la  ligne.  Les  commissaires 
nommés  pour  suivre  à  Neumarck  l'exécution  des 
conditions  de  l'armistice,  furent,  de  la  part  de  la 
France  ,  le  comte  Dumoustier ,  général  de  divi- 
sion, et  le  comte  de  Flahaut,  aide-de-camp  de 
l'empereur  ;  de  la  part  des  alliés ,  le  général  prince 
de  Tcherbatofi^  pour  la  Russie  ,  et  le  général  ma-^ 
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jor  baron  de  Tuyll  pour  la  Prusse.  Ces  commis- 
saires se  réunirent  le  5  à  Neumarck,  d'où  paru- 
rent des  officiers  des  deux  armées,  pour  remettre 
aux  commandans  en  chefs  des  différens  corps  d'ar- 
mée 9  les  ampliations  de  l'acte  d'armistice.  L'em- 
pereur quitta  Neumarck  le  matin  ,  se  dirigeant 
sur  Dresde  par  Liegnitz  ,  où  sa  garde  était  arri- 
va la  veille. 

Convention^  arrêtées pout  r armistice. 

iEY  Gejourd'hui  *l-^tl  i8i:3,  les  plénipotentiaires 
ûommés  par  les  puissances  belligérantes. 

»  Le  duc  de  Vicence ,  grand-écuyer  de  France, 
général  de  division,  sénateur,  grand-aigle  de  la 
légion -d'honneur,  grand'croix  des  ordres  de 
Saint-André  de  Russie,  de  Saint-Léopold  d'Au- 
triche, de  Saint-Hubert  de  Bavière,  de  la  cou- 
ronne verte  de  Saxe,  de  la  Fidélité  et  de  Saint-Jo-* 
seph ,  plénipotentiaire  nommé  par  S.  M.  l'em- 
pereur des  Français ,  roi  d'Italie ,  protecteur 
de  la  confédération  du  Rhin,  médiateur  de  la 
confédération  Suisse ,  et  muni  des  pleins-pouvoirs 
de  son  altesse  le  prince  de  Neufchâtel ,  vice-con- 
iiétable,  major-général  de  l'armée  j 

»  Le  comte  de  SchomvalofF,  lieutenant-général, 
aide-de-camp  général  de  S.  M.  l'empereur  de 
toutes  les  Russies,  grand'croix  de  l'ordre  de  Wo-. 
lodimir  de  la  deuxième  classe ,  grand'croix  de 
IWdre  de  Sainte-Anne ,  chevalier  de  Tordre  de 
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Saint-Georges  quatrième  classe ,  commandeur  de 
Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem ,  et  grand'- 
cfoix  de  l'aigle  rouge  dé  Prusse  j 

»  Et  M.  de  Kleisty  lîeutenant-généiral  au  ser- 
vice de  S.  M.  le  roi  de  Prusse,  grand'croiK  de 
l'aigle  rouge  de  Prusse ,  de  Saint-Wolodimir  de 
la  deuxième  classe  et  de  Sainte-Anne  de  Russie  , 
chevalier  de  l'ordre  du  mérite ,  de  la  croix  de  fer 
de  Prusse  et  de  la  légion-d'honneur,  munis  des 
pleins-pouvoirs  de  son  excellence  M.  le  général 
d'infanterie  Barclay  de  ToUy,  général  en  chef  des 
armées  combinées  ; 

»  Après  avoir  échangé  leurs  pleins-pouvoirs  à 
Gebersdorf  le  ^l^tly  et  signé  une  suspension  d'ar- 
mes de  trente-six  heures ,  s'étant  réunis  au  vil- 
lage de  Plesswitz ,  neutralisé  à  cet  effet  entre  les 
avant -postes  des  armées  respectives  pour  con- 
tinuer la  négociation  d'un  armistice  propre  à 
suspendre  les  hostilités  entre*  to^ites  les  troupes 
belligérantes,  n'importe  sur  quel  point  elles  ^ se 
trouvent , 

)>,  Sont  convenus  les  articles  suivans  : 

»  Article  premier.  Les  hostilités  cesseront  sur 
tous  les  points  à  la  notification  du  présent  armi^^ 
tice. 

»  Art.  II.  L'armistice  durera  jusqu'au  "J  ^112  in- 
clus ,  plus  six  jours  pour  le  dénoncer  à  son  expi- 
ration. 

»  Art.  IIL  Les  hostilités  ne  pourront  en  con-* 
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séquence  recommencer  que  six  jours  après  la  dé- 
nonciation de  l'armistice  aux  quartiers-généraux 
respectifs. 

»  Art.  IV.  La  ligné  de  démarcation  entre  les 
arB^ées  belligérantes  est  fixée  ^ainsi  qu'il  suit  : 

»  En  Silésie. 

»  La  ligne  de  l'armée  française ,  partant  de  la 
frontière  qui  touche  à  la  Bohème^  passera  par 
Seifférshau^  Âlteramnitz^  suivra  le  cours  de  la 
petite  rivière  qui  se  jette  dans  le  Bober,  pas  loin 
de  Bertelsdorf,  ensuite  le  Bober  jusqu'à  Loêhn; 
de  là  à  Neukirch  sur  la  Katzbach  par  la  ligne  la 
plus  directe,  d'où,  elle  suivra  le  cours  de  cette  ri- 
vière jusqu'à  l'Oder. 

y)  Les  villes  de  Parchwitz ,  Liegnitz ,  Goldberg 
et  Loêhn  ,  quelle  que  soit  la  rive  sur  laquelle  elles 
sont  situées ,  pourront  ^  ainsi  que  leurs  faubourgs, 
être  occupés  par  les  troupes  françaises. 

»  La  ligne  de  -  démarcation  de  l'armée  combi- 
née ,  partant  aussi  des  frontières  de  la  Bohème , 
passera  par  Dittersbach,  Pfaffendorf ,  Landshut, 
suivra  le  Bober  jusqu'à  Rudelstadt ,  passera  de  là 
par  Bolkenhayn ,  Striegau ,  suivra  le  Striegauer- 
vasser  jusqu'à  Canth,  et  joindra  l'Oder,  en  passant 
par  Bettlern ,  Oltaschin  et  Althoflf. 

D  L'armée  combinée  pourra  occuper  les  villes 
deLandshut,  Rudelstadt,  Bolkenhayn,  Str/^  ^au 
et  Ganth ,  ainsi  que  leurs  faubourgs. 

»  Tout  le  territoire  entre  la  ligne  de  démarca- 
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tion ,  des  armées  françaises  et  jcombinées  sera 
neutre,  et  ne  pourra  être  occupé  par  aucune 
troupe,  même  par  des  landsturms.  Cette  disposi- 
tion s'applique  par  conséquent  à  la  ville  de  Bres- 
lau. 

»  Depuis  Tembouchure  de  la  Katzbach ,  la  ligne 
de  démarcation  suivra  le  cours  de  l'Oder  jusquW 
la  frontière  de  Saxe ,  Ion  géra  la  frontière  de  Saxe 
et  de  Prusse ,  et  joindra  l'Elbe  en  partant  de  TO- 
der  pas  loin  de  Muhlrose  et  suivant  la  frontière 
de  Prusse ,  de  manière  que  toute  la  Saxe ,  le  pays 
de  Des^au  et  les  petits  états  environnans  des  prin- 
ces de  la  confédération  du  Rhin ,  appartiendront 
à  l'armée  française  ei  à  ses  alliés,  et  toute  la 
Prusse  àl'armée  combinée. 

»  Les  enclaves  prussiens  dans  la  Saxe  seront 
considérés  comme  neutres,  et  ne  pourront  être 
occupés  par  aucune  troupe. 

»  L'Elbe,  jusqu'à  son  embouchure,  fixe  et  ter- 
mine la  ligne  de  démarcation  entre  les  armées 
belligérantes ,  à  l'exception  des  points  indiqués 
ci-après  : 

»  L'armée  française  gardera  les  iles  et  tout  ce 
qu'elle  occupera  dans  la  trente-deuxième  division 
militaire ,  le  ,^  Z^i  à  minuit. 

»  Si  Hambourg  n'est  qu'assiégée ,  cette  ville 
sera  traitée  comme  les  autres  villes  assiégées. 
Tous  les  articles  du  présent  armistice  qui  leur 
sont  relatifs  lui  sont  applicables. 


DE   MIL    HUIT   CENT    TREIZE  65 

»  La  ligne  des  avanit-postes  des  armées  belligé- 
rantes^ à  Tépoque  du  4»!°  à  minuit,  formera, 
pour  la  trente-deuxième  division  militaire,  celle 
de  démarcation  de  l'armistice  l  sauf  les  ratifica- 
tions militaires  que  les  commandans  respectifs 
pourrjont  juger  nécessaires.  Ces  ratifications  se- 
ront faites  de  coneert  par  un  officier  d'état-major 
de  chaque  armée ,  d'après  le  principe  d'une  par- 
faite  réciprocité. 

}}  Art.  V.  Les  places  de  Dantzick,  Modlin,  Za- 
mose  ,  Stettîn  et  Custrin  ,  seront  ravitaillées 
tous  les  cinq  jours ,  suivant  la  force  de  leur  gar- 
nison ,  par  les  soins  des  commandans  des  troupes 
du  blocus. 

»  Un  commissaire  nommé  par  le  commandant 
de  chaque  place  sera  près  de  celui  des  troupes  as- 
siégeantes, pour  veiller  à  ce  quW  fournisse  exac- 
tement les  vivres  stipulés. 

»  Art.  VI.  Pendant  la  durée  de  l'armistice, 
chaque  place  aura ,  au  delà  de  son  enceinte ,  un 
rayon  d'une  lieue  de  France.  Ce  terrain  sera  neu- 
tre. Magdebourg  aura  par  conséquent  sa  frontière 
ou  une  lieue  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe. 

»  Art.  VIL  Un  officier  français  sera  envoyé 
dans  chaque  place  assiégée,  pour  prévenir  le 
commandant  de  la  conclusion  de  l'armistice  et  de 
son  ravitaillement.  Un  officier  russe  ou  prussien 
pourra  l'accompagner  pendant  la  route,  soit  en 
allant,  soit  en 'revenant. 

Tome  II.  5  , 
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»  Art.  VIII.  Des  commissaires  nommés  de  part 
et  d'autre  dans  chaque  place  régleront  I2  prix 
des  vivres  qui  seront  fournis.  Le  compte  arrêté  à 
la  fin  de  chaque  mois  par  les  commissaires  char- 
gés de  veiller  au  maintien  de  l'armistice  sera 
soldé  au  quartier-général  par  le  payeur  de  l'ai^ 
mée. 

»  Art.  IX.  Des  officiers  d'état-major  seront 
nommés  de  part  et  d'autre  pour  rectifier  de  con*- 
cert  la  ligne  générale  de  démarcation  sur  les 
points  qui  ne  seraient  point  déterminés  par  un 
courant  d'eau ,  et  sur  lesquels  il  pourrait  y  avoir 
quelques  difficultés. 

»  Art.  X.  Tous  les  mouvemens  de  troupes  se- 
ront réglés  de  manière  à  ce  que  chaque  armée  oc- 
cupe sa  nouvelle  ligne  le  3'  J^];.  Tous  les  corps  ou 
partis  de  l'armée  combinée  qui  peuvent  être  au 
delà  de  l'Elbe  ou  en  Saxe  rentreront  en  Prusse. 

»  Art.  XI.  Des  officiers  de  l'armée  française  et 
de  l'armée  combinée  seront  expédiés  conjointe- 
ment pour  faire  cesser  les  hostilités  sur  tous  les 
points  en  faisant  connaître  l'armistice.  Les  com- 
mandans  en  chef  respectifs  les  muniront  des 
pouvoirs  nécessaires^ 

»  Art.  XII.  On  nommera  de  part  et  d'autre  deux 
commissaires  officiers-généraux ,  pour  veiller  à 
l'exécution  des  stipulations  du  présent  armistice. 
Ils  se  tiendront  dans  la  ligne  de  neutralité  à  Neu- 


DE   MIL  HUIT  CENT  TREIZE.  67 

marck^  pour  prononcer  sur  les  différens  qui 
pourraient  survenir. 

»  Ces  commissaires  devront  s'y  rendre  dans  les 
vingt-quatre  heures,  afin  d'expédier  les  officiers 
et  les  ordres  qui  doivent  être  envoyés  en  vertu  du 
présent  armistice. 

»  Fait  et  arrêté  le  présent  acte  en  douze  arti- 
cles et  en  double  expédition ,  les  jours  ^  mois  et  an 
que  dessus.  » 
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CHAPITRE  VI. 

L'empereur  porte  son  quartier-général  à  Dresde. 

Des  officiers  des  nations  belligérantes  sont 
partis  de  Neumarck  pour  aller  notifier  rarmis-* 
tice  sur  toute  la  ligne,  c'est-à-dire,  sur  la  ïnoitié 
du  diamètre  de  la  terre  germanique  depuis  Bres- 
lau  jusqu'à  Hambourg,  où  ils  ont  retrouvé  le 
drapeau  français,  et  à  Lubeck,  où  les  Danois  sont 
aussi  entrés  de  vive  force  le  3  juin  :  et  depuis 
l'Elbe  jusqu'à  la  Vistule ,  excepté  les  places  de 
Thom ,  de  Spandau ,  et  de  Gzeutochau ,  qui  ont 
capitulé  dans  le  mois  d'avril,  ils  trouvent  les 
généraux  Dufresse  à  Stettin,  Fornier  d'Albe  à 
Custrin ,  Daendels  à  Modiin ,  Hauke  à  Zamosc , 
set  Rapp  à  Dantzick.  Ces  villes  guerrières  ap- 
prennent par  ces  officiers  les  victoires  de  la  Saxe 
et  l'armistice  de  la  Silésie.  C'est  pour  elles  le 
dernier  adieu  de  la  gloire.  A  Hambourg  et  à  Lu- 
beck, le  prince  d'Eckmûlh  compte  quarante-deux 
mille  combattans  sous  ses  ordres;  Rapp  en  a 
trente-deux  mille  à  Dantzick,  vingt  mille  sont 
dispersés  dans  les  autres  places.  Cent  mille  hom- 
mes sont  retranchés  de  la  fortune  française,  quand 
cent  mille  nouveaux  combattans  entrent  dans  les 
cadres  des  confédérés,  en  aittendant  que  deux 
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tent  mille  alliés  de  la  France  soient  prêts  pour 
marcher  contre  elle  avec  «es  ennemis.  L'armis- 
tice couvre  la  guerre,  et  la  négociation  du  con-r 
grés  couvrira  le  plan  de  la  campagne.  Mais  n'aiv- 
ticipons  point  sur  les  événemens. 

Napoléon  a  laissé  à  Neumarck  les  généraux  Fia- 
haut  et  Dumoustier  en  qualité  de  commissaires 
pour  l'exécution  de  l'armistice.  U  a  repris  pour 
se  rendre  à  Dresde  la  route  de  ses  victoire».  Il 
revoit,  le  5,  Liegnitz,  d'où  M.  de  Buhnaest  parti 
pour  chercher  encore  des  pouvoirs  à  Vienne  y 
afin  de  terminer  une  première  hase  de  négociatioa 
que  le  duc  de  Bassapo  lui  a  proposée  et  qu'il  a  ap* 
prouvée;  le  6,  Napoléon  séjourne  à  Haynau.  La 
cour  de  Saxe  est  dépossédée ,  par  le  fait  de  1^.  dé- 
fection autrichienne,  du  grand  duché  de  Varso^ 
vie,  occupé  par  l'ennemi.  C'est  donc  à  Napoléon 
de  prendre  sohx  de  ces  braves  Polonais:  qui,  à  la 
jsuite  du  contingent  du  prince  de  Schwartzenberg 
ont  dû  traverser  désarmés  les  provinces  de  son 
allié ,  et  qui  attendent ,  sous  les  ordres  du  héro& 
de  la  Pologne  >  du  prince  Poniatowsky ,  les  com-^ 
mandemens  qu'il  lui  plaira  de  leur  donner.  Cette 
petite  armée  vient  de  reprendre  ses  armes  dans 
la  Lusace.^  Elle  n'a  plus  de  patrie  que  le  drapeau 
de  Napoléon ,  et ,  par  le  décret  de  Neumarck  du 
X  *'.  juin ,  elle  est  passée  à  sa  solde.  L'empereur 
écrit  en  conséquence  à  son  ministre  secrétaire- 
d'état,:  intexidant-général  de  ses  armées.. 
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«  M onsienr  le  comte  Daru ,  vous  verrez ,  par 
le  décret  ci-joint,  qu'à  compter  du  i*'.  juin  , 
je  prends  à  ma  solde  le  corps  du  prince  Ponia- 
towsky.  Les  fonds  seront  fournis  par  le  ministre 
des  relations  extérieures  ;  mais  ces  paiemens  se- 
ront faits  par  le  payeur  de  l'armée.  Ce  sera  seu- 
lement un  chapitre  à  ajouter  au  budget  de  Tarmée. 
Mon  intention  est  que  ce  corps  reste  à  Zittau. 
Écrivez  au  duc  de  Bassano ,  pour  qu'il  charge 
le  baron  Bignon  de  prendre  toutes  les  mesures  né- 
cessaires pour  faire  fournir  à  Dresde,  ou  dans  les 
autres  villes  de  la  Sax€ ,  les  effets  d'habillement  et 
d'harnachement  nécessaires  pour  équiper  ce  corps, 
prenez  des  mesures  pour  qu'il  y  ait  à  Zittau,  le  la 
juin,  deux  cent  mille  francs,  et  le  i5  juin,  deux 
cents  autres  mille  francs,  afin  de  payer  la  solde  du 
mois  de  juin  à  tous  les  hommes  présens  au  corps. 
Paites-en  passer  la  revue  à  cet  effet  par  un  in- 
specteur aux  revues  français.  Cet  inspecteur  aux 
revues  sera  chargé  d'organiser  ce  corps  de  con- 
cert avec  l'inspecteur  aux  revues  polonais ,  con- 
formément au  décret  que  je  prendrai.  ' 

»  Sur  ce ,  je  prie  Dieu ,  etc. 

))  Napoléon. 

»  A  Haynau,  Ifi  6  juin  i8i3.  » 

Au  prince  ttEckmiihl, 

Buntzlau,  le  7  juin  i8i3. 

«  Mon  cousin  ,  témoignez  ma  satisfaction  au 
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général  y  andamme  sur  l'occupation  de  Hambourg. 
Je  vous  envoie  un  c^ci^r  d'ordonnance  qui  est 
oflScier  du  génie.  Il  verra  en  détail  Hambourg, 
les  lies,  Haarbourg,  Lunebourg^  Lubeck,  si  vous 
y  êtes,  le  fort  de  Cuxhaven ,  et  viendra  me  rendre 
compte  de  tout  ce  que  vous  faites ,  et  de  quelle 
manière  se  dirigent  les  travaux.  Le  major-général 
a  dû  vous  faire  connaître  mon  système ,  c'est  ce- 
lui que  j'ai  adopté  pour  toutes  les  grandes  villes. 
Une  ville  comme  Hambourg  ne  pourrait  être  dé- 
fendue que  par  une  garnison  de  vingt-cinq  mille 
hommes  et  un  matériel  immense  ;  et  pour  courir 
les  chances  de  perdre  une  garnison  de  vingt-cinq 
mille  hommes  et  un  grand  matériel  ^  il  faudrait 
une  place  qui  pût  se  défendre  au  moins  deux 
mois  de  tranchée  ouverte.  Or ,  pour  donner  à 
l'enceinte  de  Hambourg  une  résistance  de  deux 
mois  de  tranchée  ouverte ,  il  ne  faudrait  pas 
moins  de  dix  ans  et  de  trente  à  quarante  mil- 
licms .  Toutefois^  je  veux  conserver  Hambourg,  non- 
seulement  contre  les  habitans ,  contre  les  troupes 
de  ligne,  mais  même  contre  un  équipage  de 
siège.  Je  veux  que ,  si  cinquante  mille  hommes 
se  présentent  devant  Hambourg ,  la  ville  soit 
non^seulement  à  l'abri  d'un  coup  de  main ,  mais 
puisse  se  défendre,  obliger  l'ennemi  à  ouvrir  la 
tranchée  et  soutenir  quiiize  ou  vingt  jours  de 
tranchée  ouverte.  Ces  résultats ,  je  veux  les  ob- 
tenir cette  année  avec  la  seule  dépense  de  deux  à 
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trms  millions^  avec  un  matériel  de  cent  à  cent 
cinquante  bouches  à  feu  et  une  simple  garnison 
de  six  mille  hommes.   Je  veux  que ,  dans  cette 
hypothèse ,  la  ville  prise  après  un  blocus  de  quinze 
ou  vingt  jours  de  tranchée  ouverte  ,  je  ne  perde 
rien ,  ni  en  canons  ni  en  hommes ,  et  que  la  gar- 
nison puisse  se  réfugier  dans  une  citadelle  et  se 
défendre  un  ou  deux  mois  de  tranchée  ouverte , 
selon  la  capacité  et  le  degré  de  perfection  auquel 
sera  portée  cette  citadelle.  La  simple  exposition  de 
ce  système  l'explique  ;  il  faut  travailler  à  l'exécuter 
sans  perdre  une  heure,  Vingt-quatre  heures  après 
l'arrivée  de  mon  officier  d'ordonnance ,  dix  mille 
travailleurs  devront  être  à  l'ouvrage.  Vous  devrez  : 
I®,  Faire  abattre  toutes  les  maisons  qui  sont  sur 
le  rempart ,  impitoyablement ,  sauf  l'évaluation 
de  l'indemnité  qui  sera  payée  par  la  ville;  2**.  vous 
devez  faire  abattre  toutes  les  maisons  qui  sont  sur 
le  glacis;  5**,  toutes  les  maisons  qui  sont  sur  la 
citadelle  ;  ^.  vous  devez  en  même  temps  faire  re-^ 
lever  tous  les  parapets  en  creusant  tous  les  fossés; 
5®.  faire  faire  des  ponts-levîs  à  toutes  les  portes  j 
6**.  faire  faire  des  demi-lunes  devant  toutes  les 
portes  ;  7**.  mettre  de  l'eau  autant  que  les  fossés 
en  pourront  contenir  ;  8**.  faire  ce  qui  est  néces- 
saire pour  pratiquer  une  inondation  dans  les  par- 
ties qui  en  sont  susceptibles  ;  9**.   fermer  à  la 
gorge  tous  les  bastions  les  plus  ilnportans  et  les 
plus  grands  avec  un  mur  crénelé  ,  les  moins  im-' 


DE  MIL   HUIT  CENT  TREIZE.  73 

portans  avec  une  bonne  palissade  ;  10°.  faire  tra- 
vailler à  un  chemin  couvert  et  à  un  glacis  ;  faire 
palissader  les  chemins  couverts  ;  1 1^.  faire  pla-  » 
cer  sur  chaque  bastion  au  moins  quatre  pièces 
de  canon ,  dont  deux  d'un  calibre  de  douze  ou  su- 
périeur ;  deux  d'un  calibre  inférieur  ;  1 2**,  faire 
placer  des  mortiers  en  forme  de  citadelle  pour 
pouvoir  les  tourner  contre  la  ville  ,  dans  les  deux 
bastions  les  plus  grands  ^  et  spécialement  dans  le 
bastion  et  la  partie  de  l'enceinte  qui  est  entre  les 
deux  lacs  ^  et  qui  peut  facilement  être  isolée  et 
considérée  comme  citadelle  ;  1 5**,  rétablir  les  re- 
tranchemens  qui  couvrent  le  grand  faubourg,  le 
bien  palissader ,  y  établir  quelques  blockaus  ; 
14".  faire  occuper  toutes  les  îles  par  un  système 
de  redoutes  et  de  digues  ;  faire  même  des  ponts  sur 
pilotis ,  sur  les  petits  bras  ;  faire  deux  bacs  sur 
chaque  gros  bras ,  comme  je  l'ai  pratiqué  à  Anvers, 
Tun  pour  la  marée  descendante ,  et  l'autre  pour  la 
marée  montante,  de  manière  que  cent  chevaux 
et  cinq  cents  hommes  d'infanterie  puissent  passer 
à  la  fois;  relever  >  armer  et  palissader  Haarbourg, 
Supposez  tous  ces  ouvrages  faits ,  et  ils  peuvent 
l'être  en  peu  de  mois ,  il  est  évident  que  quatre 
compagnies  d'artillerie  et  cinq  mille  cinq  cents 
hommes  d'infanterie  seront  maîtres  de  Hambourg* 
Pour  compléter  le  système ,  tracer  une  citadelle 
entre  la  rivière  et  la  ville ,  de  sorte  que  la  cita- 
delle, les  îles  et  Haarbourg  fassent  un  seul  sys- 
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tème;  cette  citadelle  peut  d'abord  être  faite  en 
terre  avec  des  fossés  pleins  d'eau,  de  bonnes  pa- 
lissades et  des  blindages  en  bois  pour  les  magasins 
d'artillerie,  pour  les  magasins  à  poudre  et  pour 
la  garnison.  Vous  voyez  que  la  ville ,  prise  après 
un  siège  en  règle ,  la  garnison  se  réfugierait  dans 
la  citadelle,  dans  les  iles  et  dans  Haarbourg.  Tout 
cela  peut  se  faire  dans  l'année.  Les  années  prcH* 
chaines  je  ferai  revêtir  la  citadelle  en  pierre  et 
lui  donnerai  toute  la  force  possible.  Voilà  le  sys^ 
téme  défensif  que  j'ai  adopté  pour  Hambourg.  Je 
donne  l'ordre  au  général  Haxo  de  l'étudier,  de  le 
tracer  et  de  l'exécuter ,  mais  il  est  bien  important 
que  vous  profitiez  du  premier  moment  pour  jeter 
à  bas  toutes  les  maisons  qui  gêneraient  l'emplace^ 
ment  de  la  citadelle,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut. 
Je  sais  que  le  général  Haxo  avait  projeté  de  pla- 
cer la  citadelle  du  côté  d'Altona  j  cela  n'est  pas 
possible,  cela  effraierait  les  Danois  :  d'ailleurs, 
mon  intention  est  que  la  citadelle  soit  une  tête  de 
pont  sur  la  rive  droite,  Haarbourg  une  tête  de 
pont  sur  la  rive  gauche,  les  iles  un  moyen  de 
communication.  Vous  savez  que  je  n'ai  point  vu 
Hambourg  ;  que  l'on  doit  étudier  l'esprit  de  l'or- 
dre que  je  donne  et  non  la  lettre ,  de  manière 
qu'au  i5  juillet  il  n'y  ait  aucune  difficulté  à  lais- 
ser six  mille  hommes  isolés  à  Hambourg ,  et  que 
leur  communication  avec  la  rive  gauche  soit  à  l'a- 
bri de  toute  inquiétude. 
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»  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa 
sainte  et  digne  garde. 

»  Napoléon.  » 

Le  8,  Napoléon  s'arrête  à  Gorlitz  :  un  incen- 
die éclate  dans  un  faubourg  ;  la  perte  est  estimée  ; 
il  ordonne  qu'elle  soit  payée  aux  malheureux  ha- 
bitans.  Lé  9,  il  a  revu  Bautzen;  le  10,  l'empe- 
reur arrive  à  Dresde  à  quatre  heures  du  matin , 
sans  s'être  fait  annoncer  y  et  il  va  s'établir  au  palais 
Marcolini ,  qui,  situé  dans  un  faubourg,  réunit  à 
la  jouissance  d'un  vaste  jardin  l'avantage  d'une 
«orte  de  solitude  dont  Napoléon  a  besoin  pour  re- 
prendre les  habitudes  de  «es  travaux  avec  ses  deux 
ministres  et  son  major- général.  L'empereur  a 
songé  aussi  à  ne  pas  partager  avec  le  roi  la  ré- 
sidence souveraine,  et  a  préféré  l'habitation  d'un 
de  ses  grands  officiers  qui  voyage  en  Bohème. 
Le  soir  même ,  l'empereur  reçoit  le  baron  de 
Kaas ,  ministre  de  Tintérieur  de  Danemarck.  Les 
alliés  avaient  employé  à  Altona ,  auprès  de  cet  en- 
voyé ,  les  promesses  et  les  menaces  pour  le  déci- 
der à  renoncer  à  sa  mission  ;  ils  avaient  été  jusqu'à 
.  proposer  de  renoncer  à  la^cession  de  la  Norwége  ; 
et,  le3i  mai,  le  lendemain  de  la  prise  de  Hambourg 
par  le  prince  d'Eckmûlh ,  l'apparition  de  la  flotte 
anglaise  dans  la  rade  de  Copenhague  était  venue 
réveiller  dans  cette  ville  un  affreux  souvenir. 
Un  vaisseau ,  porteur  d'une  injurieuse  sommation. 
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était  entré  dans  le  port,  et  c'était  au  moment  où  la 
négociation  d'un  armistice  commençait  en  Silésie 
que  le  commandant  de  ce  vaisseau  sommait  le  roi^ 
sous  quarante-huit  heures,  de,  souscrire  le  traité 
de  la  cession  de  la  Norwége  à  la  Suède,  de  remet- 
tre en  dépôt  la  province  de  Drontheim ,  et  de  donner 
vingt-cinq  mille  hommes  à  la  confédération  jcontre 
la  France.  Le  roi  et  son  ministre  avaient  été  égale- 
ment fidèles;  la  somgiation  avait  été  rejetée.  M.  de 
Kaas  avait  continué  sa  route ^  et  le  prince  royai 
de  Danemarck,  qui  était  parvenu  à  débarquer  en 
Norwége ,  déguisé  en  matelot  ^  avait ,  par  une 
noble  proclamation ,  appelé  les  Norvégiens  à  la 
défense  nationale.  Déjà  ,  à  cette  époque ,  le  des- 
potisme anglais  ne  dissimulait  plus  le  rôle  qu'il 
voulait  jouer  dans  les  affaires  de  l'Europe*  Il  dé- 
pouillait le  Danemarck,  et  déclarait  qu'il  n'accep-^ 
terâit  pas  pour  la  France  même  les  bases  de  la 
paix  de  Lunévilley  comme  étant  trop  fav6rahle$. 
à  cette  puissance. 
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CHAPITRE   VIL 

Séjoar  <le  l'empereur  à  Dresde ,  du  lo  au  3o  juin.  —  Cor- 
respondance de  r empereur. 

L  A  lettre  que  Napoléon  avait  écrite  le  7  de  ce 
mois  au  prince  d'Eckmûlh  a  pu  donner  l'idée 
de  rimportance  qu'il  attachait  à  la  possession 
de  Hambourg.  D'autres  lettres  et  instructions 
adressées  soit  au  maréchal^  soit  au  ministre  de 
la  guerre ,  soit  au  ministre  secrétaire  d'état  comte 
Daru ,  en  sa  qualité  d'intendant-général  de  l'ar- 
mée ,  font  connaître  plus  particulièrement  les  dis- 
positions que  Napoléon  prescrivit  afin  de  rendre 
l'occupation  de  cette  grande  ville,  de  cette  clef  du 
Bas-Elbe  ,  encore  plus  utile  aux  opérations  qu'il 
méditait  sur  le  nord  de  l'Allemagne  si  la  paix 
n'avait  pas  lieu.  Il  n'y  a  peut-être  eu  dans  au- 
cune des  guerres  de  l'empereur  aucune  corres- 
pondance plus  suivie  de  sa  part,  avec  un  de 
ses  généraux  en  chef,  que  celle  qui  eut  lieu 
entre  lui  et  le  prince  d'Eckmûlh ,  depuis  la 
retraite  du  prince  Eugène  ,  dont  ce  maréchal 
partagea  l'honneur,  jusqu'à  la  reprise  des  hos- 
tilités après  la  rupture  du  congrès  de  Prague. 
Le  maréchal  avait  ordre  d'écrire  tous  les  jours  , 
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et  l'empereur  lui  écrivait  plusieurs  fois  par 
semaine.  Cette  correspondance  avec  le  prince 
d'Eckmûlh  était  spéciale,  comme  l'était  le  travail 
av^c  le  comte  Daru  :  avec  l'un ,  c'était  sur  la 
guerre;  avec  l'autre,  sur  l'administration  de  la 
guerre  ;  et ,  sous  ces  deux  rapports ,  jamais  sou- 
verain ne  donna  moins  à  créer  et  plus  à  exécu- 
ter. Mais  la  correspondance  de  Napoléon  avec  le 
prince  archîchancelier  avait  un  tout  autre  carac- 
tère ;  elle  était  sur  toutes  les  questions ,  sur  tous 
les  événemens  ,  sur  tous  les  détails ,  soit  d'état , 
soit  de  famille ,  sur  tout  ce  qui  intéressait  l'em- 
pire et  l'empereur.  Aussi  était-elle  toujours  plus 
ou  moins  confidentielle.  La  variété  de  la  coixes- 
pondance  de  l'empereur  piquera  sans  doute  là 
curiosité  du  lecteur. 

Le  séjour  de  Dresde  est  un  repos  au  moins  ex- 
térieur, pendant  lequel  il  peut  être  intéressant 
de  saisir  les  instans  que  Napoléon  semblait  déro 
ber  ^ux  plus  graves  occupations.  Elles  étaient  de 
plus  d'une  nature  :  les  préparatifs  nouveaux  pour 
une  seconde  campagne ,  et  les  négociations  pour 
la  paix ,  auxquelles  se  joignit  bientôt  une  autre 
négociation  incidentelle  sur  ïa  prolongation  de 
l'armistice.  Le  terrain  militaire  va  se  couvrir  de 
nouveaux  combattans  ;  ils  arrivent  de  toutes  les 
parties  du  nord  au  camp  de  Trachemberg*  Ils 
marchent  moins  nombreux  de  Mayence  à  Dresde. 
Quant  à  la  scène  politique ,  elle  va  briller  par  de 
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nouveaux  acteurs.  Le  comte  de  Bubna  est  venu  l'an- 
noncer  à  Napoléon  le  jour  même  du  retour  à 
Dresde.  Lés  débats  vont  avoir  lieu  avec  le  duc  de 
Bassano;  et  dans  peu  de  jours,  M.  de  Metternich 
viendra  plaider  à  Dresde  la  cause  de  la  médiation 
autrichienne.  Un  congrès  sera  assemblé  ;  ce  sera 
à  Prague.  L'arrivée  prochaine  de  l'empereur 
François  à  Gitzchin  dans  un  de  ses  châteaux  de 
Bohême ,  voisin  de  sa  c.  pitale ,  va  donner  aux 
affaires  un  grand  mouvement  :  S.  M.  impériale  y 
sera  suivie  de  sa  chancellerie,  de  ses  ministres. 
C'est  l'empereur  d'Autriche ,  avec  toute  sa  puis- 
sance, qui  va  donner  à  Prague  l'hospitalité  au 
congrès  ;  c'est  Napoléon ,  qui  croit  avoir  autant  à 
se  défendre  d'une  paix  injurieuse ,  que  de  la 
guerre  à  mort  dont  le  menace  la  corruptrice  An- 
gleterre; c'est  l'empereur  de  Russie  et  le  roi  de 
Prusse ,  armés  l'un  uniquement  encore  pour  ven- 
ger les  flammes  de  Moscou,  l'autre  pour  amnistier 
sa  propre  défection ,  et  plus  disposés  à  la  guerre 
qu'à  la  paix.  Ainsi  »  tandis  que  la  politique  des 
deux  partis  prépara  ses  arsenaux ,  désigne  ses 
plénipotentiaires,  établit  ses  griefs,  ses  moyens 
d'attaque  et  de  défense ,  la  guerre  ^  dans  les  deux 
camps,  reçoit  et  instruit  ses  recrues,  l'artillerie 
renouvelle  ses  magasins  de  destruction  épuisés, 
la  cavalerie  française  s'achemine  par  petits  déta- 
chemens,  celle  du  Nord  accourt  en  gros  esca- 
drons ,  l'Autriche  complète  deux  cent  mille  hom- 
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mes  pour  les  mettre  dans  la  balance  de  la  paix  ; 
Napoléon  passe  une  partie  de  sa  journée  sur  ses 
cartes  de  la  Bohème ,  de  la  Saxe ,  de  la  Silésie ,  du 
haut  et  bas  Elbe ,  sur  celles  même  de  la  Prusse  et 
de  la  Vistule ,  une  autre  à  faire  manœuvrer  dans 
les  plaines  qui  s'étendent  devant  le  jardin  Mar- 
colini  ^  et  le  reste  du  temps  est  donné  à  quelques 
réceptions  et  à  sa  correspondance. 

C'est  cette  dernière  partie  des  loisirs  de  Napo- 
léon^ pendant  les  deux  mois  de  son  séjour  à 
Dresde,  qui  doit  distraire  le  lecteur  des  grands 
événemens  entre  lesquels  il  est  placé  comme  Na- 
poléon ,  et  lui  donner  aussi  son  armistice*  D'ail- 
leurs ,  comme  nous  l'avons  dit ,  cet  ouvrage  an- 
nonce par  son  titre  que,  sans  manquer  à  la  fidélité 
ni  à  là  marche  historiques ,  nous  nous  sommes 
imposé  d'écrire  ,  pour  ainsi  dire  par  journées , 
l'histoire  de  Napoléon  en  i8i5.  Le  lecteur  est  prié 
de  ne  pas  perdre  de  vue  cette  modeste  carrière,  où 
nous  a  fait.descendre  le  désir  de  faire  mieux  con- 
naître un  souverain  qui  occupera  à  jamais  une 
si  grande  place  dans  les  fastes  de  la  monarchie 
française. 

Telle  fut  donc  en  partie  la  correspondance  de 
Napoléon  du  lo  au  3o  juin  avec  le  comte  Daru  , 
le  prince  d'Eckmûlh ,  le  ministre  de  la  guerre  et 
Tarchichancelier.  L'autre  partie  sera  placée  plus 
tard,  d'après  l'ordre  des  dates  et  celui  des  événe- 
mens ,  qui  en  déterminent,  la  publication. 
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Au  prince  d' Eckmuhl. 

((  Mon  cousin^  les  neuf  hataillons  qui  manquaient 
à  la  troisièine  division  étaient  à  Utrecht.  Je  leur 
ai  depuis  long-temps  donné  ordre  de  se  rendre  à 
Wesel ,  ainsi  ces  bataillons  doivent  être  aujour- 
d'hui près  de  leurs  corps.   J'ai  ordonné  que  la 
première  division  qui  est  du  côté  de  Crossen  se 
rendît  à  Wittemberg.  Il  est  indispensable  que 
vous  fassiez  partir  la  cinquième  en  la  dirigeant 
également  sur  Wittemberg.  Je  vous  ai  écrit  et  fait 
connaître  mes  intentions  relativement  aux  forti- 
fications de  Hambourg,  et  à  tout  ce  qui  concerne 
8on  armement.  Je  donne  ordre  que  le  général 
Battus  se  rende  à  Hambourg  pour  commander 
l'artillerie ,  et  que  deux  cents  milliers  de  poudre 
soient  dirigés  de  Wesel  sur  Hambourg ,  ainsi  que 
quatre  compagnies  d'artillerie;   faites  en   sorte 
qu'il  y  ait  cent  cinquante  bouches  à  feu  en  batterie 
sur  les  remparts  ,  et  dans  les  ouvrages  avancés  , 
dans  les  premiers  jours  de  juillet.  Faites  travailler 
aux  ponts  et  aux  bacs  sur  l'Elbe ,  vis-à-vis  de 
Hambourg.   Le  général  Haxo  a  eu  ordre  de  se 
rendre  momentanément  à  Hambourg,  et  le  général 
du  génie  a  ordre  de  fournir  un  officier  de  génie 
pris  à  Magdebourg.  Il  faut  utiliser  tous  les  Danois , 
cavalerie ,  infanterie  ,  artillerie.  Leur  infanterie 
vaudra  bien  sans  doute  l'infanterie  des  villes  anséa- 
tiques,  et  les  landwerhsberlinoises.  Les  bataillons 
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qui  appartiennent  à  la  divisionde  Hambourg  sont  en 
marche  pour  la  rejoindre.  Vous  aurez  donc  quatre 
divisions.  Il  sera  nécessaire  d'en  avoir  trois  ou  au 
moins  denx ,  pour  opérer  dans  la  direction  de 
Berlin ,  aussitôt  que  l'arn^stice  sera  dénonce  ^  si 
toutefois  la  paix  n'a  pas  lieu.  Sur  ce,  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

»  Napoléon. 

»  Dresde,  le  lojuin  i8i3.  » 

L* empereur  au  ministre  de  ia  guerre, 

Dresde,  i5  juin  i8i3. 

«  Monsieur  le  duc  de  Fehre,  je  considère  Ham- 
bourg comme  une  place  forte.  Le  général  d'ar- 
tillerie Bal  tus  doit  y  être  déjà  ;  et  en  outre  ,  j'y 
ai  envoyé  mon  aide-de-camp,  le  général  Drouot. 
Il  faut  qu'avant  le  lO  juillet  ,  il  y  ait  cent 
ciiK|uante  bouches  à  feu  sur  les  remparts  , 
et  que  la  place  soit  approvisionnée  en  poudre , 
boulets,  et  de  manière  à  pouvoir  soutenir  un 
siège,  sans  quoi  on  courrait  risque  de  la  re- 
perdre ,  ou  bien  le  jprince  d'Eckmûhl  ne  pour- 
rait point  disposer  de  ses  forces.  Je  vous  réitère 
l'ordre  que  je  vous  ai  déjà  donné  d'envoyer  à  Ham- 
bourg deux  cents  milliers  de  poudre.  Je  n'ai  pas 
encore  les  états  des  bouches  à  feu  ,  projectiles  et 
artifices  qui  y  sont  nécessaires.  Ordonnez  au  gé- 
néral Jouffroy  d'envoyer  tout  ce  qui  est  néi^s- 
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saire  poar  rapprovisionnement  d'artiHerie^e  cette 
place  p  de  manière  à  ce  que  tout  y  soit  rendu  avant 
le  i5  juillet.  Il  y  a>  je  crois ^  quinze  jours  de  route 
de  Wesel  à  Hambourg.  Il  faut  donc  que. tout  soit 
expédié  ayant  le  i^'".  juillet.  Je  vous  ai  fait  con- 
naître qu'il  n'était  fias  moins  nécessaire  d'avoir  à 
cette  place  un  bon  général  d'iartillerie  ^  ainsi  que 
des  capitaine  d'artillerie  adjoints^  un  bon  directeur 
du  génie.  Il  faudra  exk  outre  un  bon  gouverneur 
ou  c(»nmandant  die  place  adjudant  nécessaires. 
Mon  intention  est  que ,  le  eas  arrivant  où  la 
place  serait  assiégée  ,  les  troupes  de  la  cinquan- 
tième division  ou  division  de  Hambourg ,  las  doua^ 
niers,  trois  ou  quatre  compagnies  d'artillerie^  et  en- 
fin une  partie  de  la  troisième  divisicm  ou  de  H 
troisième  bis  y  jusqu'à  la  concurrence  de  dix  mille 
hommes^  s'enferment  dans  la  place.  Leprince  d'Ek- 
mûhlne  doit  point  s  y  renfermer  ;  mai|  avec  l'autre 
-  partie  de  son  corps^  il  se  porterait  sur  la  rive  gauche 
de  l'Elbe  y  pour  veiller  à  la  défense  de  la  traite^ 
deuxième  division^  et  y  maintenir  la  tranquillité. 
—  Hambourg  ne  pouvant  être  investi  que  si  l'en- 
nemi  jetait  deux  ponts  sur  l'Elbe ,  le  prince  reste- 
rait toujours  en  communication  avec  cette  place. 
En  résumé,  dc^anez  tous  les  ordres  nécessaires  pour 
que  ce  qui  concerne  l'artillerie  et  le  génie  sent  ter^ 
miné  de  manière  à  ce  qu^aii  i5  juillet ,  la  place  soit 
en  étart  de  soutenir  itin  siège.  Envoyez  des  places  de 
France  de  bons  gardes  d'artillerie  et  de  génitt.  Il  ne 
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faut  point  employer  des  gens  du  pays;  il  faut  que 
le  général  commandant  la  place ,  un  commandant 
de  rartillerie  ,  et  un  commandant  du  génie,  avec 
les  adjudans  et  adjoints  nécessaires ,  soient  corn- 
missionnés  pour  ladite  défense^  et  qu'un  commis- 
saire des  guerres  ,  des  adjoints  et  des  gardes-ma- 
gasins des  vivres  y  soient  envoyés,  afin  que  la 
place  ait  les  approvisionnemens  de  vivres  néces- 
saires pour  soutenir  un  siège  avant  Je  i5  juillet. 
Vous  verrez  le  ministre  de  la  marine  pour  qu'un 
contre-amiral  reste  dans  la  place  avec  une  partie 
de  la  flottille  ,  afin  de  communiquer  entre  les 
deux  rives,  et  de  défendre  les  îles ,  etc.  Une  com- 
pagnie de  gendarmerie  restera  aussi  dans  la  place 
pour  maintenir  la  tranquillité.  Vous  me  proposerez 
l'établissement  d'un  prévôt  qui  serait  chargé  de 
faire  arrêter  et  juger  prévôtalement  les  habitans 
qui  exciteraient  à  la  révolte.  —  En  jetant  un  coup 
d'œil  sur  la  carte  ,  il  ne  vous  échappera  pas  que 
de  Hambourg  à  Berlin ,  il  y  a  quatre-vingts  lieues  ; 
tandis  que  de  Wittemberg  à  Berlin ,  il  n'y  en  a 
que  trente-cinq.  Si  donc  je  laissais  les  première , 
deuxième ,  troisième ,  troisième  bis ,  et  cinquan- 
tième divisions  ,  en  tout  soixante  bataillons  à 
Hambourg ,  je  me  priverais  d'une  grande  partie 
de  mes  forces.  Il  est  donc  probable  que ,  dans 
le3  premiers  jours  de  juillet,  j'ordonnerai  que  le 
général  Vandamme  marche  par  Magdebourg ,  et 
de  là  en  avant  de  Wittemberg ,  avec  la  première 
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et  la  deuxième  division ,  tandis  que  le  priâce 
d'Ekmûhl ,  avec  les  troisième ,  troisième  bis ,  et 
cinquantième  divisions  ,  resterait  dans  la  trente- 
deuxième  division  militaire;  il  aurait  ainsi  la  troi- 
sième division i5  bataillons^ 

la  troisième  bis i5  idem, 

et  la  cinquantième i6  idem. 

(  J' ai  joint  à  cette  division  le  trente-troisième 
léger  )  ;  cela  ferait  en  tout  quarante-six  batail- 
lons. Il  est  possible  que  la  cinquantième  division 
ne  puisse  pas  avoir  ses  seize  bataillons  ;  cela  ré^ 
duirait  ses  forces  à  quarante  bataillons.  Avecl^ar- 
tillerie ,  les  douaniers  et  les  mille  chevaux  qui 
sont  au  corps ,  cela  présenterait  toujours  un  total 
de  près  de  vingt-cinq  mille  hommes,  et,  en  y  joi- 
gnant quinze  mille  Danois ,  de  plus  d^  quarante 
mille  hommes;  j'espère  que  le  princç  d'EckBCiùhl 
pourrait  alors  prendre  l'offensive  et  entrer  dans  le 
Mecklembourg  pour  flanquer  la  gauche  de»  l'ar- 
mée. S'il  en  était  autrement,  et  qu'il  dût  se  met^ 
tre  sur  la  défensive  ;  ce  qui  est  peu  présumable 
(  mais  enfin  il  faut  tout  prévoir  )  >  il  laisserait 
sur  ces  vingt-cinq  mille  hommes ,  une  garnison 
de  huit  à  dix  mille  hommes  à  Hambourg,  et  il 
aurait  encore  derrière  l'Elbe  une  quinzaine  de 
mille  hommes ,  indépendamment  des  Danois  qui , 
dans  cette  circonstance ,  défendraient  leurs  fron- 
tières; pendant  ce  temps,  j'aurai  trente  batail^ 
Ions  des  première  et  deuxième  divisions  qui ,  soua 
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les  ordres  du  général  Yandamme  \  se  joindraient 
liux  corps  de  ma  gauche.  Je  suppose  que  la  sixième 
division  sera  partie  avant  le  5o  juin  pour  Wittem- 
berg;  il  restera  la  sixième  bis.  Sur  les  douze  ba- 
taillons de  cette  division  ^  je  voudrais  en  laisser 
huit  à  Wesel  et  Utrecht ,  et  pouvoir  en  employer 
quatre  pour  la  garnison  de  Magdebourg.  Sous  le 
point  de  vue  politique ,  et  sous  le  poiiît  de  vue 
militaire ,  Hambourg  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance ;  ce  n'est  qu'autant  que  je  puis  considérer 
cette  ville  comme  une  place  Ibrte,  et  que  je  se- 
rai assuré  qu'au  quinze  juillet  elle  pourra  se  dé- 
fendre contre  trente  ou  quarante  mille  hommes , 
que  je  pourrai  disposer  du  corps  du  général  Van- 
damme,  et  même,  s'il   le  fallait  de  la  troisième 
division  qui  est  bien  organisée  pour  appuyer  sur 
Magdebourg  et  Berlin,  Dés  lors,  vous    voyez 
pourquoi  j'ai  donné  une  batterie  d'artillerie  à  pied 
et  une  batterie  d'artillerie  à  cheval  à  la  cinquan- 
tième division ,  parce  que,  le  premier  corps  se  trou- 
vant ainsi  disloqué ,  le  général  Yandamme  amène- 
rait avec  ses  deux  divisions  quatre  batteries  à 
pied,  une  batterie  d'artillerie  à  cheval ,  et  une  bat- 
terie de  réserve,  et  que  le  prince  d'Eckmûhl  n'au- 
rait que  l'artillerie  de  la  troisième  division  ou  seize 
bouches  à  feu,  la  batterie  de  la  cinquantième  divi- 
sion, une  batteriede  réservç  et  une  batterie  à  cheval; 

total ,  trente-huit  bouches  à  feu. 

»  Napoléon.  >) 


DE    MIL   HUIT    CENT    TREIZE.  «7 

) 
Au  comte  Daru. 

«  Monsieur  le  comte  Daru ,  vous  trouverez  ci- 
joiat  deux  décrets  que  je  viens  de  signer.  En- 
voyez-les sur4e«^hamp  aux  ministres  de  la  guer- 
re ,  de  l'administration  de  la  guerre  et  du  trésor. 
Vous  les  ferez  connaître  dans  la  journée  au  ma- 
jor-général ,  au  prince  d'Eckmûhl  et  au  générai 
Bourcier  ;  vous  aurez  soin  qu'ils  parviennent  en 
quarante-huit  heures  au  prince  d'Eckmûhl.  Vous 
y  verrez  que  j'ai  frappé  sur  Hambourg  et  sur  Lu- 
beck  une  contribution  de  cinquante  millions  ^ 
dont  trente  devront  être  payés  en  argent ,  dix  en 
bons  qui  devront  solder  toutes  les  réquisiticms 
qui  seront  faites  dans  la  trente-deuxième  division 
militaire  ,  et  dix  millions  en  objets  qui  seront 
pi*îs  en  nature  dans  la  ville.  L'état  n^.  i  vous  fera 
connaître  ^1  conséquence  ce  que  vou$  devez  sur-^ 
le-champ  requérir  dans  la  ville  de  Hambourg  ; 
vous  ferez,  à  cet  effet,  mettre  la  main  sur  tout  ce 
qui  existe  dans  les  magasins.  Tous  les  vivres  et 
tous  les  objets  d'hôpitaux  seront  dirigés  sur  Mag- 
debourg.  L'état  n®.  2  vous  fera  connaître  les  ré- 
quisitions à   faire  dans  les  départemens  de   la 
trente-deuxième  division  militaire  ;  faites-en  la  ré^ 
partition ,  et  adressez-la    au  prince  d'ËckmûIji 
et  aux  préfets  des  départemens.  Les  vivres  seront 
dirigés  sur  Wittemberg ,  les  chevaux  sur  les  dé- 
pôts du  général  Bourcier  :  les  dix  millions  requis 
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en  fournitures  $ur  Hambourg  n'entreront  pas 
coinme  argent  au  trésor  ;  ils  seront  l'objet  d'une 
comptabilité  en  matières.  Je  les  considère  comme 
en  dehors  du  budget;  mais  les  trente  millions  en 
.argent  comptant^  et  les  dix  millions  en  bons,  en- 
treront au  trésor  ,  et  par  conséquent  doivent  être 
portés^  au  budget  de  juillet  sur  le  crédit  des  ar- 
mées ,  puisque  le  trésor  faisant  recette  de  ces 
bons,  c'est  pour  lui  comme  si  c'était  de  l'argent 
comptant.  Vous  ordonnerez  que  sur  ces  trente 
millions ,  cinq  millions  soient  sur-lèr^îhamp  ver- 
sés dans  la  caisse  du  payeur  de  l'armée ,  quatre 
millions  seront  envoyés  à  Magdebourg  dans  la 
caisse  n°.  2,  et  un  million  restera  à  Hambourg 
pour  le  service  des  troupes,  etc.  Envoyez  des  au?- 
diteurs ,  des  commissaires  des  guerres  et  des  gar- 
des-magasins ;  réglez  tout  ce  qui  est  hécessairre 
pour  que  cette  comptabilité  en  matières  soit  sui-r 
vie  exactement ,  et  les  objets  exactement  évalués  ; 
dressez-moi  l'état  approximatif  de  l'évaluation  des 
objets  portés  sur  l'état  n«.  i  et  sur  l'état  n^.  2; 
donnez  ordre  que  la  caisse  n°.  2,  qui  est  à  Wesel, 
soit  transportée  à  Magdebourg.  Au  moyen  de  ces 
dispositions ,  cinquante  mille  quintaux  de  blé  qui 
arriveront  à  Magdebourg,  remplaceront  les  cinr 
quante  mille  quintaux  que  vous  en  tirerez  pour 
Dresde. 

))  J'ai  ordonné  une  remonte  de  dix  mille  che-r 
Yjiux;  deux  mille  fournis  par  la  ville  de  Hanirr 
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bourg ,  cinq  mille  requis  dans  les  départemens  de 
la  trente-deuxième  division  ^militaire,  et  trois 
mille  qui  seront  achetés  sur  de  nouveaux  marchés 
passés  par  le  général  Bourcier.  Le  général  Bour- 
cier  parait  av^pir  encore  des  fonds  pour  trois  mille 
chevaux;  mais  il  avait  encore  quatre  mille  cinq 
cents  hommes  à  monter ,  comme  vous  le  verrez 
par  sa  lettre  que  je  vous  envoie  :  il  en  restera 
donc  environ  quinze  cents  à  pied.  Venant  d'or- 
donner une  remonte  de  deux  mille  chevaux  de 
cuirassiers,  de  deux  mille  chevaux  de  dragons  et 
de  trois  mille  chevaux  de  cavalerie  légère  ,  il  faut 
qu'il  soit  sur-le-champ  envoyé  de  France  au  dé- 
pôt de  Hanovre  s?ize  cent  soixante-dix  cuinissiers, 
douze  cent  quarante-deux  dragons  ,  et  deux  mille 
quatre  cent  trente-six  hommes  de  cavalerie  lé- 
gère, bien  habillés  et  bien  armés  pour  y  être 
montés. 

»Sur  les  trois  mille  chevaux  de  trait,  quinze 
cents  seront  pour  le  train  d'artillerie ,  et  quinze 
cents  pour  les  équipages  milita^ires  :  ceux-ci  ser- 
viront à  atteler  les  dixième  et  douzième  batail- 
lons. Prévenez-en  le  général  commandant  les 
équipages  ;  portez  la  plus  grande  activité  dans 
ces  dispositions.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 

»  Napoléon, 

»  A  Dresde ,  le  1 6  juin  1810.  » 
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jéu  prince.  d'EckmiihL 

«  Mon  cousin ,  je  reçois  votre  lettre  du  1 1  juin. 
Je  viens  de  prendre  un  décret  pour  toutes  les  dé- 
pen;5es  de  la  trente-deuxième  division.  Il  faut  que 
ces  départemens  sentent  la  diflerence  qu'il  y  a  à 
être  sous  le  régime  constitutionnel ,  ou  hors  la 
Constitution,   En  conséquence,    vous  leur  ferez 
payer  des  centimes  additionnels  pour  subvenir  à 
toutes  ces  dépenses,  à  l'exception   de  la  solde. 
Toutes  les  voitures ,  chevaux  et  harnais  que  vous 
prendrez  pour  les  bataillons  d'équipages  militai- 
res seront  payés  soit  sur  les  fonds  extraordinaires 
de  guerre  de  la  trente-deuxième  division ,  soit  sur 
les  dix  millions  de  contributions  en  nature  que 
doit  fournir  Hambourg. ,  soit  sur  les  bons  de  Ham- 
bourg. Quant  aux  dépenses  des  fortifications ,  elles 
entreront  également  dans  les  dépenses  de  la  trente- 
deuxième  division.  J'ai  pris  un  décret  qui  nomme  le 
comte  de  Chaban ,  intendant-général  des  finances 
de  la  trente-deuxième  division.  Sur  ce  je  prie 
Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

,  »  Napoléon. 

»  Dcesde,  Je  17  juin  i8i5.  i> 

Extimt  des  minutes  de  la  sccrttairerlc  de'tat. 
Au  quartiei^-général  impérial  de  Dresde,  le   18  juin  181 3. 

«  Napoléoiv empereur  des  Français,  etc. 

»  Nous  avons  décrété  et  décréions  ce  qui  suit  ; 
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TITRE  PREMIER. 

»  Article  premier.  Il  sera  formé  une  liste  des 
absens  dans  la  trente-deuxième  division  militaire. 

»  Art.  II.  Cette  liste  comprendra  :  i^.  Tous 
les  individus  qui  ^  exerçant  des  fonctions  publi- 
ques y  se  seraient  absentés  du  pays  au  moment  de 
la  rentrée  de  l'armée  française.  2^.  Les  sénateurs 
de  Hambourg  et  de  Lubeck  qui  auraient  repris 
les  fonctions  de  sénateurs  après  l'évacuation  de 
l'armée  française.  3<>.  Tous  les  propriétaires  qui 
se  seraient  absentés  depuis  le  premier  mars^  et 
ne  seraient  pas  rentrés  quinze  jours  après  la  pu- 
blication du  présent  décret.  4**.  Tous  les  individus 
qui  auraient  accepté  un  grade  d'officier  dans  les 
levées  pour  l'ennemi  ;  tous  les  individus  qui  au- 
raient pris  du  service  dans  la  légion  anséatique , 
ou  auraient  fait  partie  des  autorités  créées  par 
l'ennemi.  5®.  Tous  les  individus  connus  pour  avoir 
fait  partie  des  rassemblemens  armés ,  et  pour 
avoir  excité  le  peuple  à  la  révolte.  6^.  Tous  les 
individus  connus  pour  être  au  service  d'Angle- 
terre,  soit  civil,  soit  militaire,  et  tous  ceux  con- 
nus pour  être  au  service  de  la  Russie  et  de  la 
Prusse ,  soit  civil ,  soit  militaire.  7®.  Enfin  tous 
les  individus  qui  se  seraient  absentés  de  leur  do- 
micile depuis  le  i".  mars  de  cette  année,  et  qui 
ne  seraient  pas  rentrés  dans  les  quinze  jours  qui 
suivront  la  publication  du  présent  décret. 

»  Art.  m.  La  liste  de  tous  les  individus  absens 
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sera  dressée  sans  délai  sous  les  ordres  du  prince 
d'Eckmûhl,  par  département,  par  arrondisse- 
ment, par  canton  et  par  municipalité.  11  sera  à 
cet  effet  nommé  par  les  préfets  une  commission 
dans  chaque  arrondissement  et  dans  chaque  ville. 
Les  listes  seront  faites  de  nouveau  tous  les  quinze 
jours.  Il  en  sera  adressé  une  expédition  au  ministre 
de  la  police  générale  et  au  directeur  général  de 
la  régie  des  domaines  et  de  l'enregistrement. 

TITRE  DEUXIÈME.      y 
'  Des    effets    de    T absence. 

»  Art.  IV-  Le  séquestre  sera  sur-le-cbarap  ap- 
posé sur  les  biens,  meubles  et  immeublés  de  tous 
les  individus  inscrits  sur  la  liste  des  absens  de  la 
trente-deuxième  division  militaire.  Notre  régie 
des  domaines  et  de  renregistrement  en  prendra 
aussitôt  possession.  L'état  de  la  valeur  de  tous 
les  chiens  saisis  sera  adressé  au  directeur  général. 

»  Art.  V.  Tant  qu'un  individu  sera  sur  la 
liste  des  absens ,  il  ne  pourra  exercer  aucune  ac- 
tion civile;  les  créances  qui  leur  appartiendraient, 
les  successions  qui  leur  reviendraient ,  seront  sé^ 
questrées  et  recueillies  au  profit  de  notre  domaine^ 
Les  fruits  desdits  biens  seront  versés  dans  la  caisse 
de  l'enregistrement. 

»  Art.  VL  Les  individus  une  fois  inscrits  sur 
la  liste  des  absens ,  et  leurs  biens  en  la  possession 
de  la  régie  des  domaines,  la  radiation  de  leura 
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noms  de  dessus  ladite  Hste  et  la  mainlevée  du 
séquestre  de  leurs  biens ,  ne  pourra  pkis  être  faite 
qu'en  vertu  d'un  décret  de  nous. 

»  Art.  Vil.  Nos  ministres  des  finances,  du  tré- 
sor, de' la  police  et  de  la  guerre ,  sont  chargés  de 
l'exécution  du  présent  décret ,  qui  sera  inséré  au 
bulletin  des  lois  et  communiqué  au  major-général, 
au  directeur  de  l'adihinistration  de  l'armée ,  et  au 

prince  d'Eckmûhl. 

>)  Napoléon. 

*)  Par  l'empereur ,  le  ministre  secrétaire  d'état, 

»  Le  comte  Darc.  » 

« 

^    .  L' empereur  au  prince  d'Eckmiihl,    , 

M  Mon  cousin  ,  vous  recevrez  la  copie  du  décret 
•que  je  viens  de  prendre  pour  l'armement  de  Ham- 
bourg; vous  y  verrez  que  vous  avez  en  ce  moment 
une  pièce  de  trente-six,  neuf  de  vingt-quatre, 
sejpit  de  dix-huit ,  une  de  seize ,  douze  de  douze  , 
six  de  huit-,  trente-trois  de  six  ,  et  trois  obusiers 
de  huit  pouces,  ce  qui  fait  trente-deux  bouches 
à  feu  du  calibre  de  douze  ou  d'un  calibre  supé- 
rieur. Vous  ferez  mettre  sur-le-champ  ces  pièces 
en  batterie  sur  les  remparts;  les  pièces  de  six  de- 
vront être  placées  sur  les  flancs  des  ouvrages. 
Vous  ferez  également  mettre  en  batterie  une 
vingtaine  de  caronnades  de  vingt-quatre ,  et  ferez 
travailler  de  suite  à  la  confection  des  afluts  qui 
pourront  être  nécessaires  aux  autres.  Les  caron- 
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nades  sont  d'un  trés-^bon  service  dans  la  défense 
des  places,  et  même,  dans  bien  des  eireonst^^i- 
ces,  elles  sont  préférables  aux. autres  bouches  à 
feu.  J'envoie  le  sieur .  Pailbau ,  l'un  de  mes  offi- 
ciers d'ordonnance,  à  Groningue',  pour  faire  ex- 
pédier promptement  tout  le  matériel  d'artillerie 
que  cette  place  doit  fournir  pmir  l'armemait  de 
Hambourg,  et  de  manière  que  tout  $oiC  arrivé 
dans  cette  dernière  place  du  lo  au  1 5  juillet.  Cet 
officier  correspondra  avec  vous ,  et  vous  rendra 
compte  de  tout  ce  qu'il  expédiera.  Les  premiers 
convois  qui  ■tous  arriveront  apporteront  une  par- 
tie des  poudres  et  projectiles  nécessaires/ à  Tap- 
provisionnement  des  boucbes  à  feu  que  vous  avez 
en  ce  moment;  les  autres  convois  seront  composés 
de  manière  que  chaque  fois  qu'il  vous  en  arrivera 
un ,  vous  vous  trouverez  avoir  de  plus  à  votre 
disposition  une  douzaine  de  bouches  à  feu^  bien 
approvisionnées  et  bien  outillées.  Ces  expéditions 
demandent  à  être  faites  avec  beaucoup  d'intelli-^ 
gence.  Vous  ferez  les  réquisitions  nécessaires 
pour  que  des  relais  de  deux  cents  cheyaux  au 
moins  soient  établis  sur  la  route  de  Groningue, 
de  six  lieues  en  six  lieues ,  afin  d'accélérer  l'arri- 
vée du  matériel  que  cette  place  doit  envoyer; 
vous  correspondrez  avec  le  commandant  de  Tar- 
tillerie  de  Magdebourg ,  et  presserez  le  départ  des 
principau^t  objets  d'artillerie  que  cette  place  doit 
fournir  à  celle  de  Hambourg  d'après  l'état  ci-^ 
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joint.  Les  bouches  à  feu  j  en  général  j  ne  sont 
approvisioiinées  qu'à  cinq  cents  coups  chaque  ; 
mais  k>rsque  cet  approvisionnement  sera  arrivé , 
je  prepudrai  des  mesures  pour  qu'il  soit  augmenté. 
Sur  ce,  je  parie  Dieu ,  mon  cousin ,  qu'il  vous  ail 
en  sa  sainte  et  digne  gardé, 

»  Napoléoiv. 

»  Dresde,  le  10  juin  i8i3.  » 

Au  comtE  Daru. 

((Monsieur  le  comte  Daru>  vous  donnerez  des. 
ordres  pour  défendre  les  marchés  de  transports 
à  Mayence ,  et  pour  les  transports  à  Wesel ,  la 
concurrence  de  rartîlleïîe  et  des  administrations 
les  rend  trop  dispendieux.  Il  y  à  uii  autre  moyen 
à  employer,  celui  des  réquisitions.  Il  faut  d'abord 
étaUir  trois  lignes  de  transports  de  Mayence  à 
Dresde.  La  première  ligne  passera  par  Fulde , 
£rfurth  ^  lena  et  Gera«  La  seconde  ligne  passera 
Wart2i)ourg,  Bamberget  Chemmitz.  La  troisième 
ligne  passera  par  Francfort ,  Gassel  et  Léipsick  ; 
ces  trois  lignes  seront  employées  les  jours  pairs 
pour  le  service  de  l'administration ,  et  les  jours 
impairs  pour  le  service  de  l'artillerie.  On  aura 
ainsi  cent  cinquante  voitures  par  jour,  ce  qui,  à 
raison  de  dix  quintaux  par  voiture,  fait  quarante- 
cinq  mille  quintaux  par  mois,  quantité  suffisante 
pour  les  besoins  de  l'armée;  vingt -deux  mille 
quintaux  et  demi  pour  l'administration,  et  vingt- 
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deux  mille  quintaux  et  demi  pour  l'artillerie;  les 
deux  services  se  remplaceront  l'un  l'autre  pour 
profiter  des  relais.  Dans  les  occasions  extraordi- 
naires ,  on  préviendra  quatre  jours  d'avance  les 
régences.  Il  y  aura,  un  officier  d'artillerie  et  un 
commissaire  des  guerres ,  pour  régler  et  surveiller 
tout  ce  qui  est  relatif  au  chargement.  Les  voitures 
ramèneraient  en  revenant  les  blessés  et  les  mala- 
des, et  on  les  transporterait  sur  Mayence.  Sur  ce, 
je  prie  Dieu ,  etc.  ' 

»  Napoléow. 

»  Dresde,  le  29 juin  18 t3.  « 

jéu  prince  archichancelier. 

•  ; 
«  Mon  cousin ,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  ^3  juin  ; 
tous  les  bavardages  des  ministres  sur  la  paix  font 
le  plus  jg;rand  mal  à  mes  affaires.  Car  tout  se  sait, 
et  j'ai  vu  plus  de  vingt  lettres  des  ministres  étran- 
gers qui  écrivent  chez  eux,  qu'on  veut  la  paix  à 
tout  prix  à  Paris  ;  que  mes  ministres  me  le  man- 
dent, tous  les  jours,  etc.  C'esit  ainsi  qu'on  peut 
rendre  la  paix  impossible,  et  la  faute  en  est  sur- 
tout au  ministre  delà  police.  Il  faudrait  qu'au  lieu 
de  ce  ton  pacifique ,  on  prit  un  peu  le  ton  guer- 
rier. On  a  à  Paris  des  idées  bien  fausses  si  Ton 
croit  que  la  paix  dépend  de  moi.  Les  prétentions 
des  ennemis  sont  excessives  ,  et  je  sais  très-bien 
qu'une  paix  qui  ne  serait  pas  conforme  à  l'opinion 
qu'on   a   en  France   de  la  force    de    l'empire. 
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serait  très-mai  vue  par  tout  le  nloride«  Strr^^e, 
je  prie  Dieu  qu  il  vou»  ait  en  sa  sdnte  et  dîgM 
gardei 

V  Dresde,  le  5oj|uiii  iSi5.  v 

Au  prince  d'Eckmuhl.  .  / 

«  Mon  cousin,  j'apprends  qu'il  y  a  des  difficultés 
à  Hambourg  pour  la  liste  des  absens.  Je  vous 
laisse  carte  blanche  là^le^sus.  Je  vous  laisse  maî- 
tre y  si  TOUS  le  jugez  convenir  à  mes  intérêts ,  de 
publier  une  amnistie  (pour  ceux,  bien  entendu, 
qui  seraient  rentrés  dans  l'espace  de  quinze  jours). 
Vous  excepteriez  de  cette  amnistie  qui  vous  ju- 
geriez convenable.  La  meilleure  manière  de  punir 
des  marchands ,  c'est^en  effet  de  les  faire  payer. 
Ce  qui  serait  surtout  bien  nécessaire ,  c'est  de 
vous  défaire  d'un  tas  de  gens  de  la  dernière  ca- 
naille qui  ont  été  dans  l'insurrection,  et  qui  sont 
plus  dangereux  que  les  gens  comme  il  faut.  Je 
vous  laisse  carte  blanche  sur  tout  cela.  Sur  ce, 
je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne 

garde. 

»  Napoléon. 

»  Dresde ,  ce  1  *'•  juillet  1 8 1 3.  » 

Au  prince  archichancelier, 

«  Mon  cousin ,  j'ai  pour  cinq  à  six  millions  de 
vif -argent  à  Venise.  Je  désire  que  vous  voyie?^ 

TOMK  II.  7 
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M.  Defermon  et  la  Bouillerie  pour  faire  rentrer 
cet  argent.  Defermon  veut  tenir  les  prix  trop 
élevés^  ce  qui  fait  que  rien  ne  se  vend,  et  cela 
au  moment  où  l'on  a  besoin  de  réaliser  les  res- 
sources de  cette  nature.  Il  faudrait  prendre  un 
parti  pour  accélérer  la  vente.  Sur  ce,  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

»  Napoléon. 

»  Dresde,  le  i".  juillet  i8i3.  » 
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V 

CHAPITRE  VIII. 

Conveation  de  Dresde ,  par  laquelle  la  France  reconnaît  la 

médiation  de  l' Autriche. 

L'armistice  avait  été  signé  le  4  juin.  Le  1 1 , 
le  comte  de  Bubna  était  revenu  de  Vienne  à  Dres- 
de; il  s'était  contenté  de  notifier  au  cabinet  de 
France  Tacceptation  de  la  médiation  autrichienne 
par  les  alliés.  Pour  la  troisième  fois  depuis  le  i6 
de  mai ,  il  se  trouvait  encore  sans  pouvoirs  pour 
négocier  la  convention  par  laquelle  le  cabinet  de 
France  voulait  aussi  stipuler  son  acceptation.  Le 
mois  de  juin  s'écoulait  ainsi  sans  que  le  congrès 
pût  s'ouvrir.  Impatient  de  ces  retards  y  qui  faisaient 
tourner  au.  détriment  de  la  pacification  générale 
les  dispositions  tant  de  fois,  réitérées  de  Tempe- 
réur  Napoléon  pour,  y  amener  les  puissances  bel- 
ligérantes et  l'empereur  d'Autriche,  dont  il  avait 
accepté  l'intervention  avec  tant  d'empressement , 
le  duc  de  Bassano  adressa  le  i5  juin  au  comte  de 
Metternich ,  alors  résidant  à  Gittschin  auprès  de 
8(01  souverain  ,  deux  notes  très-pressantes ,  Tune 
sur  la  question  de  l'allianee ,  l'autre  sur  la  m.édia- 
lion  et  la  négociation  de  la  paix.  Par  la  première^ 
ceministredemanda/«r  i^.  que  la  cour  deVienn^ 
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fit  connaître  si  le  traité  de  Paris  était  encore  exis- 
tant ^  et  s*il  continuait  à  lier  les  deux  puissances; 
2^.  dans  le  cas  de  l'affirmative ,  que  cette  cour 
donnât  des  pouvoirs  pour  n^ocier  la  nouvelle 
convention  qui  devait  suppléer  les  articles  secrets 
du  traité  de  Paris,  lesquels  seraient  considé- 
rés par  elle  comme  n'étant  pas  applicables  à  la 
conjoncture  actuelle;  3®.  qu'elle  chargeât  une  per- 
sonne ,  Tûufiie  de  ses  instriictiotis  et  de  ses  pou- 
voirs, de  négocier,  conclure  et  signer  une  conven- 
tion relative  à  la  médiation  qit'elle  avait  offerte.  » 
Par  la  sedonde  notèf  le  duc  de  Bassano  se  dé- 
clarait autorisé  à  insister  de  nouveau  sur  l'on-* 
terture  immédiate,  dans  Un  lieu  intermédiaire 
du  Séjour  des  diverses  cours  belligérantes ,  d'un 
ôongréS)  pour  la  paix  généi*ale ,  et  dans  le  cas  où 
l'Angleterre  amrait  refusé  ùu  refuserait  d'y  adhé- 
f'ei'^  pour  la  paix  continentale  ;  et  à  faire  la  décla- 
ration réitérée  ^  qu'aussitôt  que  les  ennemis  de  sa 
majesté  et  kurs  alliés  auront  nbmlné  leurs  plénipo- 
tentiaires, et  que  le  lieu  de  leur  réimion  en  congrès 
aura  été  désigné  ^  elle  y  enverra  les  ëiens ,  et  in- 
vitera tous  ses  alliés  à  y  envoyer  les  leurs. 

Lé  ââ  juin,  le  comte  de  Metternich  envoya,  en 
répônié,  deux  notes  ^^  dont  l'une^i  relative  à 
l'alliante  >  déclarait  M  nom  de  &.  M.  impériale, 
H  I  o.  qu'ayant  la  persuasion  qu'il  n'y  aurait  pas 
oj^positidn  entré  le  traité  du  î4  niars  iSiH  et  la 
Médiation  dé  l'Autriche^  éke  attim*iie  lé  soussi-* 
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gàë  à  eonvfiiiip  ^  meo  le  gouvememeat  fpaiiçais  ^ 
d'une  réserve  expresse  à  l'égard  de  celles  de 
ces  sÉipulaiioDS  qui  s'en  trouveraient  affectées  ; 
2^.  qu'elle  nû  refuse  aucunement  à  passer  une 
convention  nelativement  à  l'offre  et  à  l'accep- 
tation de  la  médiation  autrichienne;  5®.  que 
le  soussigné  enfin  est  chargé  et  muni  de  pleins- 
pouvoirs  nécessaires  pour  régler  les  termes  de  ces 
deux  actes  et  pour  les  signer,  n  Par  la  seconde 
noté  f  relative  à  la  négociation  de  la  paix  dans 
un  congrès ,  le  médiateur  proposait  son  château 
de  -Gittschin  pour  le  lieu  des  conférences,  et  in- 
vitait l'empereur  Napoléon  à  y  envoyer  un  pléni^ 
poteBtiaire.  » 

Le  27,  une  note  du  duc  de  Bassano  déclarait 
ses  pleins-pouvoirs  pour  négocier  et  conclure  )a 
convention  proposée.  Pair  une  autre  du  même 
jour  y  ce  ministre ,  également  autorisé  à  négocier 
pour  les  réserves  que  l'empereur  d'Autriche  ju- 
gerait convenable  de  faire  au  traité  de  1812, 
priait  M.  de  Metternich  de  lui  remettre  le  projet 
de  ces  réserves.  Ces  réponses  de  M.  de  Bassano 
devaient  avoir  un  effet  très-prompt.  M.  de  Met- 
t^Tîich  était  arrivé  à  Dresde  :  il  rfy  avait  plus 
moyen ,  d'après  les  nouvelles  instances  du  cabi- 
net de  France,  d'éluder  encore  la  question  du 
congrès  ,  ni  de  renouveler  les  apparitions  sans 
pouvoirs  du  comte  de  Bubna.  Le  28,  M.  deMet- 
ternicli  remit  lui-même  ses  réponses  à  M.  de  Bas- 
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satio^   relativement  aux  réserves  sur  le  traité 
de  181:2  ;  il  proposait  le  projet  de  convention  sui- 
vant :  or  La  qualité  de  médiateur  emportant  la 
plus  entière  liberté,  et  n  admettant  aucune  obli- 
gation qui  pourrait  se  trouver  eu  opposition  avec 
les  intérêts  de  l'une  ou  l'autre  des  parties  inter- 
venantes, LL.  MM.  impériales  et  royales,  ani- 
mées d'un  égal  désir  de  concourir  par  tous  les 
moyens  en    leur   pouvoir  au  rétablissement   le 
plus  prompt  de  la  paix,  savoir  :  S.  M.  l'empereur 
d'Autriche  ,  p^r  l'offre  qu'elle  a  faite  de  sa  mé- 
diation   aux  puissances  belligérantes ,   et  S.  M. 
l'empereur  des  Français  par  l'acceptation  de  la  mé- 
diation de  r  Autriche ,  leurs  dites  majestés  impéria- 
les ne  voulant,   d'un  autre  côté,   aucnnement 
préjuger ,  par  le  fait  de  la  médiation ,  contre  l'ej^- 
stence  de  l'alliance  établie  entre  elles  par  le  traité 
du  14  mars  181 2 ,  sont  convenues ,  d  un  commun 
accord ,  de  déclarer  que  les  stipulations  dudit  traité, 
qui  affecteraient  l'impartialité  du  médiateur^  se- 
ront suspendues  pendant  tout  le  cours  des  négO'- 
dations ,  se  réservant  expressément  de  faire  re- 
vivre lesdites  stipulations,  sauf  les  modifications 
que,  d'un  Cv^jnmun  accord,  elles  jugeraient  devoir 
y  apporter  ensuite  de  la  pacification ,  qui ,  dans  le 
moment  actuel,  est  le  premier  objet  du  soin  de  LL. 
MM.  impériales.  »  Une  autre  note  accompagnait 
l'oflre  de  la  médiation  de  S.  M.  l'empereur  d'Au- 
triche ,  et  le  dernier  office  mentionnait  l'accep- 
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iation  de  cette  médiation  par  les  cours  de  Russie 
et  de  Berlin.  # 

Par  une  note  du  même  jour  ^  le  duc  de  Bassano 
représentait  au  comte  de  Metternich  que  cette 
proposition  mettait  en  réserve  la  lettre  entière 
du  traité  de  181:29  au  lieu  de  quelques  articles  , 
ainsi  que  M.  de  Metternich  l'avait  déclaré  dans 
sa  noté  du  22  j  où  il  était  dit  a  qu'il  était  autorisé 
à  convenir  avec  le  gouvernement  français  d'une 
réserve  expresse  à  Végard  de  celles  tJe  ces  stipu- 
lations qui  s'en  trouveraient  affectées.  »  «  Il  n'est 
au  pouvoir  de  personne,  disait  la  note  de  M.  de 
Bassano,  de  faire  que  ce  qui  existe  n'existe  pas.  Or, 
on  ne  pourrait  dire  que  le  traité  d'alliance  existe , 
si  toutes  les  stipulations  étaient  placées  dans  les 
réserves.,..  Sa  Majesté  ne  peut  considérer  le  vœu 
de  la  cour  de  Vienne  que  comme  l'équivalent  d'une 
renonciation  à  l'alliance* •;..  Sa" Majesté,  qui  ne 
veut  pas  rendre  son  alliance  onéreMse  à  ses  amis  y 
ne  fait  aucune  difficulté  de  renoncer  à  celle  qui 
la  liait  avec  l'Autriche,  si  tel  est  le  vœu  de  l'em- 
pereur François,  »  La  noblesse  de  cette  réponse 
contrastait  d'une  manière  bien  énergique  avec  le 
caractère  de  subtilité  de  toute  cette  jiégociation. 
La  franchise  du  cabinet  de  France  se  fit  encore 
connaître  par  une  seconde  note  relative  au  con- 
grès. Il  avait  été  justement  étonné  de  l'obligation 
que  l'Autriche  imposait  à  la  France  de  concert  avec 
les  alliés  de  ne  paraître  au  congres  que  par  l'in- 
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U^jaaédiitire  da  ceite^isssince.  Un  caaevM  d«  con- 
vention fut  remis  par  M.  de  Bassano  à  M.  de  M€t- 
ttmkh,  qui  l'emporta  aT€c  lui. 

ff  i^<  Sa  majeslë  Temperaur  d'Autriche  offre  su 
inflation  pour  la  paeificalion  .générale. 

^  ^^.  Sadite  Majesté  ,  en  offrant  sa  médtatio»  , 
-n'entend  pa^  se  pi'ésenter  comme  arbitre  ,  piaîs 
cQiyuiiQ  un  médiateur  animé  du  pins  parfait  déa^ 
intéressement  et  de  la  plus  entière  imparlialité  > 
je(^  ayant  pour  but  de  concilier  les  diff^érens  et  de 
f^KïUiter  r  autaat  qu'il  dépendra  de  lui ,  la  pacifia 
cation  générale.  .       vi      . 

»  S""*  La  médiation  s'éfien^Ta  à  TAogleterre  , 
aux  États-Unis ,  au  roi  d'Espagne ,  à  la  régence 
da  Cadix  et  à  tputes  puissances  dos  à&ax  masses 
belligéraiat«5â  ; 

n  Sa  majesté  l'empereur  d'Autriche  leur  propo- 
sera las  .villes  de  Viisnoc  un  de  Prague  pour  le  lieu 
du  i^^grès. 

i)  ^^.&ai  j»sy€ri<té  remperèur  des  Français  accepte 
pour  lui  et  «es  alUiSs  la  médiation  de  sa  majesté 
l'empereur  d' Autriche  «  telle  qu'elle  est  propoëë^ 
par  les  articles  ci-ilessud« 

^  Elle  acejspteég^ement  pour  le  lieu  dn congrès 
celle  è^%  villes  de  Vienne  et  de  Prague  ^  qui  sera 
le  plus  à  la  convenance  des  autres  parties  bellig^ 
rantes. 

**  5**,  Les  plénipotentiaii%s  français  ,  russes  et 
prussi^s  se  réuniront  dans  ladite  vilJc  dans  ies 
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ciaq  premiers  jours  de  juillet  ^  souâ  la  médiation 
de  rAutriehp  ,  »fiu  de  conamencer  le»  négociations 
et,  «oit  par  d^»  préliminaires  ,  soit  par  une  con- 
vention ,  soit  par  un  traité  de  paix  particulier  ^ 
de  faire  cesser  l'efFusion  du  sang ,  qui  afflige  le 
cootinenl:. 

}}  &>.  §i  au  30  juillet  l'uae  4e%  deux  partie*. 
beUigéi^0tes  dénoni^  l'armistice  ,  conforudénient 
à  la  coBveatiou  du  4  juin  (ceife  ^e  Plesswitz\  le^ 
uégociatioas  <lu  congrès  n'éprouveront  pour  ceU 

aucune  interruption  ^  ». 

Sans  doute  les  diispositions  que  renfermait  le 
projet  de  convention  étaient  véritablement  paei" 
tiques  et  honorables  pour  le  gouvernement  qui  (es 
proposait.  C'était  la  pai:$  d^  monde  qu^  Nappléoui 
peu  confiant  dans  una  sjmple  paix  continentale  ^ 
vouliât  traiter  à  ce  congrès  :  en  niéme  temps  il 
respectait  la  dignité  ou  l'intérêt  des  deux  parties, 
quand  il  proposait  <le  reipettre  la  d^noncial^ion 
de  l'armisjtîcp,  à  U  volonté  de  l'une  ou  de  Tputjret 
Mais,  comme  il  en  donna  bientèt  la. preuve,  ild^ 
mandait  q»Q  l'on  oontinuèt  de  négocier  Je/s  iirnje§ 
à  la  main ,  parce]  que  la  paÎK  était  le  voni  comm^ 
le  b^wlfli  ^e  sa  politique.  f<  M.  le  comte  de  Met- 
temicb,  disait  la  note  qui  aeeonipagftadt  ce  pl^ojjat, 
reewnaitra  dans  le  seas  des  dispositions  projeté^ç 
le  iémr  de  &i  Majesté  de  replacer  «ur  ^es  ba^e^ 
rSttrope  éhpanlée  p4r.  trente  années  de  guerre  , 
et  de  subsUituer  à  des  paix  partielles  une  paix  gé* 
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nérale  négociée,  non  dans  le  cabinet,  mais  devant 
toute  l'Europe  et  en  face  de  tous  les  peuples. 
C'est  ainsi  qu'il  en  fut  usé  à  Munster,  à  Nimégue , 
à  Rîswick  ,  à  Utrecht,  etc.  » 

Telle  était ,  le  29  juin ,  la  position  avec  la- 
quelle Napoléon  se  présentait  à  son  beau-père.  Il 
était  difficile  de  se  refuser  à  en  apprécier  la  gran- 
deur et  la  générosité.  De  la  même  main  qu'il 
avait  déchiré  le  traité  de  181 2,  qui  garantissait 
les  deux  empires,  il  acceptait  la  médiation  de 
l'Autriche ,  dans  le  but  d'une  paix  solennelle, 
qui ,  loyalement  et  librement  discutée  dans  une 
grande  capitale,  fût  devenue,. pour  tous  les  peu- 
ples de  l'Europe ,  un  monument  également  expia- 
toire de  leurs  succès  et  de  leurs  désastres.  Les 
États-Unis  d'Amérique,  mis  en  présence  de  l'An- 
gleterre, son  frère  Joseph,  mis  en  présence  de 
la  régence  de  Cadix ,  donnaient  à  cette  grande 
représentation  des  puissances  civilisées,  réunies  ' 
pour  le  salut  de  la  grande  famille  chrétienne,  le 
caractère  d'un  grand  jury,  d'une  haute  cour  so- 
ciale ,  investis  par  tous  les  peuples  du  droit  de  les 
rendre  amis  et  heureux. 

La  veille  de  cette  discussion  diplomatique, 
M.  de  Metternich,  porteur  d'une  lettre  de  son 
souverain  pour  l'empereur  des  Français,  avait 
été  admis  à  une  audience  qui  s'était  convertie 
en  une  longue  conférence.  Elle  avait  commencé 
dans  le  jnrdin  du  palais  Marcolinij  elle  avait  été 
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terminée  dans  le  cabinet  des  Cartes.  Napoléon^ 
trop  plein  de  ses  griefs  contre  la  maison  d'Au- 
triche,   depuis   la    négociation    du    prince    de 
Schwartzenberg   à  Minsk,  récapitula    toutes  ses 
offenses  ;  et ,  après   une  longue  énumération  de 
tout  ce  qu'il  avait  à  lui  reprocher,  arrivant  aux 
engagemens  de  Trachemberg  et  de  Reichembach , 
il  ne  fut  plus  le  maître  de  conserver  cette  pru- 
dence >  cette  convenance  que  la  supériorité  im- 
pose aux  souverains,  et  regardant  tout  à  coup  le 
ministre  de  son  beau-père  :  «  MèUernich  ylnidii-W , 
dites-moi  combien  [Angleterre  vous  avait  promis 
pour  me /aire  la  guerre?...  »  Le  silence  du  mi- 
nistre prouva  à  Napoléon  de  quel  outrage  gra- 
tuit il  venait  de  le  blesseW,  Il  était  difficile  de 
penser  qu'une  semblable  insulte ,  faite  au  premier 
ministre  de  la  puissance  dont  il  avait  le  plus  be- 
soin de  capter  la  partialité,  pût  être  jamais  oubliée  : 
die  ne  le  ♦fut  pas  *  ;  elle  ne  pouvait  pas  l'être. 
Il  parait  que   les   prétentions  de  l'Autriche, 
avouées    par   son  ministre ,   avaient  commencé 
Texaspération  qui  changea  en  paroles  si  améres 
les  derniers  mots  de  cette  malheureuse  confé- 
rence. L'Autriche  demandait  la  moitié  de  l'Italie, 
indépendamment  de  l'IUyrie,  le  retour  du  pape 

*  Voir  l'ouvrage  de  M.  Fain,  témoin  de  cette  scène  :  elle  est 
ïttcrveilleusemeut  décrite  dans  i^  deuxième  volume  de  son 
ouvrage,  page  56. 
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à  Home,  h  Pologne  saxonne,  l'abandon  de  la 
HoUancJe,  de  l'Espagne;  la  renonciation  à  H  con- 
fédération du  Rhin ,  et  au  ^protectorat  de  la 
Suisse*  Cest  le  parfag^  de  f  empire  français  que 
^ous  mideZf  ftv^it  dit  Napoléon;  cela  était  vrai , 
et  cette  q9:Qviction  ancienne  dans  son  esprit,  pre- 
n3nt  tout  à  coup ,  parles  aveux  de  M.  de  Met- 
ternich,  la  forrofi  d'une  sentence  déjà  portée  par 
ses  ena^tais,  devait  livrer  à  la  plus  violente  ir- 
ritatioa  ^h  souverain  qui  avait  à  la  main  des 
an»es  victorieuses,  et  à  qui  un  arrêt  secret  en- 
levait tout  à  cowp  la  moitié  de  l'Europe,  qu'il  avait 
conquisse  s»r  les  champs  de  bataille • 

Il  fallait  que  le  parti  de  l'Autriche ,  relatif  au 
démembrémnt  de  Fempire  français  fût  pris  de- 
puis bie»  plus  long-temps  que  Napoléon  ne 
pouvait  le.  soupçonner,  puisque  déjà,  avant  la  ba- 
taille de  Lutzen ,  à  Paris  îe  prince  de  Schwartzen- 
berg  avait  o*é  dire  au  duc  de  Bassano  ,*  qui  faisait 
valoir  les  lieia^  de  famille  entre  les  deux  souve- 
rains  :  La  politique  a  fait  le  mariage ,  la  poUti^ 
quepe^t  le  détruire,  Cette  injure  était  plus  haute, 
jmais  elle  était  mpjns  grave.  Le  dMC  de  Bassano  là 
pardonna  pour  son  souverain;  le  comte  deMet- 
teri>ich  ne, pouvait  êta^e  aussi  généreux  pour  lui- 
même. 

-  Le  3p  juin  ,  M.  de  Metternich  quitta  Dresde 
après  avoir  signé,  avec  le  duc  de  Bassano,  la  co»* 
vention  suivante  : 
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«S.  M.  reniJ)epeurdesFi*atiçais,etjc.,  et  S.  M. 
l'empereur  d'antriche,    et<î^,  animés  d'un  égal 
ilésir  de  parvenir  au  rétablissement  de  la  pdtii,  et 
ayant  à  cet  effet  sadite  majesté  l'empereur  d'Autri- 
che offert  sa  médiation  pour  la  paix  générale ,  et , 
à  son  défaut,  pour  la  paix  continentale;»  et  S.  M. 
Tempereur  des  Français  ayant  manifesté  l'inten- 
tion d'accepter  ladite  médiation ,  ont  jugé  à  pro- 
pos de  constater  ladite  ofire  et  ladite  acceptation 
par  une  convention  ;  en  conséquence  ^  leurs#tes 
majestés  ont  nommé  pour  leurs  plénipotentiaires  , 
savoir:  S.  M.  l'empereur  des  Français,  M.  Hu- 
gues Bernard,  comte  Maret,duc  de  Bassano,  etc., 
et  S.  M.  Fetopeteur  d'Autriche,  M.  le  comte  Clé- 
ment Wèncîeslas  de  Metternich,  Winnebourg, 
Ockseûhausen,  etc.,  les(|uels,  après  avoir  échangé 
leurs  pleittë-^pouvoirs  respectifs,   sont  convenus 
des  articles  sùivans  i 

D  i**.  8.  M,  l'empereur  d* Autriche  of&p  sa  mé- 
diation pour,  la  paix  générale  ôU  continentale. 

»  2".  S.  M.  l'empereur  des  Français  accepte 
ladite  médiation. 

»  3"*.  Les  plénipotentiaires  français,  russes  et 
pioissiêns  se  réuniront  avant  le  cinq  juillet  dans 
la  ville  de  Prague. 

»  4^.  Vii  l'insuffisance 'du  temps  qui  reste  à 
courir  jusqu'au  no  juillet ,  terme  fixé  pour  l'ex- 
piràtioti  de  ^armistice  par  la  convention  signée  à 
Plesswitz  le  4  juin  ;  S.  M.  l'empereur  des  Fran- 
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çais  s'engage  à  ne  pas  dénoncer  ledit  armistice 
avant  le  lo  août,  et  S.  M.  l'empereur  d'Autriche 
se  réserve  de  faire  agréer  le  même  engagement  à 
la  Russie  et  à  la  Prusse. 

»  5^.  La  présente  convention  pe  sera  pas  rendue 
publique. 

»  Elle  sera  ratifiée ,  et  les  ratifications  en  se— 
ront  échangées  à  Dresde  dans  le  '  terme  c^  quatre 
jours. 

%Fait  et  signé  à  Dresde ,  le  5o  juin  i8i3. 

»  Le  duc  de  Bassano  , 
»  le  comte  de  Metternich.  » 

L'acte  de  médiation  était  signé.  Il  était  bien 
différent  de  celui  que  Napoléon  avait  proposé  la 
veille.  L'Autriche  çn  avait  retranché  tout  ce  qu'il 
contenait  de  généreux  et  de  salutaire^pour  la  paix 
universelle.  Il  n'y  restait  que  ce  dont  elle  avait 
besoin  pour  assurer  le  succès  du  complot  de  Rei- 
chembadh.  Par  l'armistice,  Napoléon  avait  servi 
les  intérêts  militaires  de  la  Russie  et  de  la  Prusse. 
Par  l'acte  de  médiation ,  qui  prolonge  l'armistice 
au  lo  août,  il  donne  le  temps  à  la  Suéde  d'arri- 
ver ,  au  médiateur  de  préparer  les  défections  ger- 
maniques^ de  compléter  ses  armemens,  de  réu- 
nir et  de  faire  marcher  sur  la  Rohéme  toutes  ses 
forces,  et  il  le  rend  ainsi,  peut-être  malgré  les 
deux  parties,  l'arbitre  du  congrès  et  celui  de  la 
guerre. 
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CHAPITRE   IX. 

Affaires  politiques  et  militaires  de  TEspagne.  — *  Succès  des 
armées  de  Catalogne  et  d'Aragon.  —  Délivrance  de  Tar- 
ragone.  -—Retraite  de  Madrid.  — Bataille  de  Yittoria. — 
Départ  da  duc  de  Dalmatie  pour  les  Pyrénéçs.  —  Lettres 
deNapoléon  au  maréchal Soult  et  au  prince  archichancelier. 

L'année  i8i3  fut  auss^  Fannée  fatale  de  l'Es- 
pagne :  ce  n'est  pas  parce  qu'elle  vit  partir  Joseph 
et  rentrer  Ferdinand ,  mais  c'est  parce  que  les 
servilès  trouvèrent  leur  triomphe  dans  les  succès 
de  Wellington ,  qui  les  protégeait  contre  les  cor- 
tés  d(Hit  il  "défendait  le  drapeau.  Ainsi  la  con- 
quête de  la  péninsule  recelait  en  elle-même,  déjà 
à  cette  époque ,  le  principe  de  la  destruction  de 
ces  hommes  généreux,  qui,  le  19  mars  18 12, 
avaient  couronné  la  gloire  de  leur  héroïque  rési- 
atance  à  l'occupation  française  par  la  proclama-^ 
tion  d'une  constitution.  Cet  acte  politique  serait 
devenu  le  salut  de  l'Espagne  si,  dés  le  premier 
jour,  à  Cadix,  le  clergé ,  soutenu  par  le  nonce 
du  pape,  n'avait,  par  son  opposition,  animé  con- 
tre les  libérales ,  dont  le  sang  coulait  chaque  jour 
pour  la  patrie ,  cette  immense  et  barbare  popula- 
tion cpi'il  est  impossible  de  reconnaître  pour  la 
Mtion  espagnole. 
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Quant  à  l'occupation  française ,  au  lieu  d'être 
uniquement  militaire ,  ce  qui  eût  fait  sa  force , 
elle' était  politique  :  funeste  effet  de  la  condition 
de  la  royauté  de  Joseph  ,  qui  pesa  plus  sur  les 
destinées  de  l'armée  française,  qu'elle  n'avait  pesé 
sur  celles  du  peuple  espagnol!  Car  ce  prince,  aussi 
malheureusement  épris  de  la  puissance  royale  que 
de  la  gloire  militaire ,  avait  sacrifié  à  la  vanité 
de  prolonger  à  MadHd  un  séjour,  dont  le  sacrifice 
n'était  pas  nouveau  pour  lui ,  la  nécessité  de  se 
concentrer  sur  l'Ebre  avec  toutes  leë  forces  fran- 
çaises, d'après  Tordre  qu'il  en  avait  reçu  de  son 
frère ,  à  son  retour  de  Moscou.  Ce  retard  fut  de 
deux  mois  ,  et  compléta  le  cercle  des  fatalités  que 
le  duc  de  Ragase  ,  jalotix  de  gagner  une  grande 
bataille  à  lui  seul ,  aVait  ouvert  pour  la  Fraûce , 
par*  sa  défaite  aux:  Aropiles,  le  22  juillet  18151 , 
deux  jours  après  le  traité  de  Veléky-Louky,  entre 
l'empereur  Alexandre  et  la  régence  de  Cadix. 
Cette  jouruée  avait  été  également  funeste  à  TEs- 
pagne  et  k  la  France  :  car  si  les  Français  avaient 
été  victorieux  ,  la  régence  de  Cadix  faisait  sa  sou- 
mission au  roi  Joseph ,  dont  l'armée  commandée 
par  le  maréchal  Soult  n'était  qu'à  vingt-quatre 
heures  de  celle  du  maréchal  Marmont  :  le  traité 
avec  la  Russie  était  déchiré,  ainsi  que  la  convention 
militaire  avec  la  Grande-Bretagne  ;  et  Welling- 
ton ,  vaincu  par  les  deux  armées  réunies ,  au- 
rait disparu  de  la  scène  de  l'Europe  j  TEspagne 
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eût  été  constitutionnelle  à  jamais  ;  ^Ue  eut  éervi  * 
de  modèle  à  l'imlépendânce  de  ses^  royaumes  d'A- 
mérique^ et^  confédérée  avec  eux  par  un  véritable 
pacte  de  famille  ^  elle  fût  remontée  en  Europe 
au  rang  des  premières  puissances.  Mais  l'exem- 
ple de  Marmont  sera  perdu  pour  Joseph  lui-même, 
qui  voudra  aussi ,  malgré  les  conseils  d'un  vieux 
guerrier ,  son  major-général ,  risquer  dans  une 
bataille  rangée ,  non  son  trône  que  la  défaite  de 
Marmont  a  forteiipent  ébranlé  y  mais  celui  de  Na* 
poléon  par  l'invasion  d'une  autre  armée  étran- 
gère dans  le  midi  de  la  France. 

Napoléon  avait  laissé  six  armées  dans  la  pénln* 
suie  ;  mais  elles  avaient  été  affaiblies  de  plus  de  ' 
cinquante  mille  hommes,  qui,  dès  le  mois  de 
janvier ,  s'étaient  mis  en  marche  vers  le,  Rhin , 
se  portant  sur  l'Elbe.  L'armée  du  midi  était 
sous  les  ordres  du  général  Gazan ,  depuis  le  dé- 
part du  duc  de  Dalmatie  que  l'empereur  avait 
mailheureusement  rappelé  dans  le  mois  de  fé- 
vrier. Celle  de  Portugal  était  commandée  par 
le  général  Reille  j  celle  du  centre  par  le  roi  ; 
celle  du  nord  par  le  général  Clausel  ;  celle  de  Cata» 
logne  par  le  général  Decaen  :  cette  armée  faisait 
partie  de  celle  de  Valence  et  d'Aragon  aux  ordres 
du  maréchal  Suchet ,  duc  d'Àlbufera.  Les  trois 
premières  étaient  sous  les  ordres  directs  du  roi , 
et  ne  présentaient  plus  qu'un  effectif  de  soixante 

inille  hommes  dispersés  dans  cette  vaste  étendue 
ToMi  n.  8 
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<le  pays  qui  s'étend  dp  Tolède  jusqu'à  la  Biseaye^ 
On  leur  fit  prendre  des  cantqnnemens  ^  ou  ib 
Testèrent  pendant  deux  mois  jusqu'à  la  findç  maû 
Wdlington  eut  le  temps  de  profiter  du  ^Mésof 
d'impéritie  qui  afFectaît .  les  opérations  4^  Far^ 
)née  royale  ;  il  se  plaça  trèsrmilitairement  à  Giuf 
dad- Rodrigo  ,  et  dans  l'étrange  sécuritë  eà 
s'endormit  la  ligne  immense  de  l'armée  royale , 
il  forma  le  plan  de  se  porter  sur  sa  droite  ^  et 
de  couper  ses  communications  arec  les  Pyrénées* 
L'armée  anglo^hispano-portugaise  était  du  doubla 
plus  forte  que  Farinée  française ,  qui  comptait 
plusieurs  régimens  espagnols.  Lord  Wellington 
pouvait  mettre  en  ligne  contre  l'armée  dp  roi 
Joseph  cent  trente  miUe  hommes ,  dont  soixante 
mille  Anglais. 

Les  armées  d'Aragon  et  de  Catalogne,  qui  ne 
recevaient  pas  leur  impulsion  de  la  royauté  cha»^ 
celante  de  Madrid ,  ne  tardèrent  pas  à  refo^endrf 
les  hostilités  contre  la  Yendée  espagnole ,  soute^ 
n^e  ou  plutôt  dirigée  par  la  guerre  britannique. 
Afi^iblies  comme  les  autres  armées  par  le  départ 
de  plusieurs  corps  et  d'un  grand  nombre  d'offî-* 
ciers ,  elles  s'efforcent  de  suppléer  par-  leur  ajo- 
tion  et  par  leur  vaJeur  aux  pertes  qu'elles  ont 
faites.  Sur  tous  les  points  de  la  Navarre,  de 
l'Aragon  ,  de  la  Catalogne  et  du  royaume  de  Va- 
lence, elles  soutiennent  vigoureusement  la  lutte 
eontre  im  ennemi  d'autant  phis  acharné,  que 


DE   MIL   HBIT   CENT  TREIZE.  it5 

iem  succès  ^  Idn^tcfirïps  attendus  <ihi  prttdeitt 
^Vellingtôn  ont  pJu»  que  jamais  exalté  Fimpa- 
4mtta  anxfafcie  dm  Catd)^s  et  des  Arâ^;onais.  Cesl 
nmefàkê  brûlànd  de  towtë  Karfeur  de  la  Ven- 
geaisce  méridSonale  ^  ces  armées  alors  si  natîd^ 
iffîles  qm  tenaissaient  saûs^  e^ess^  de  leurs  âé^ 
faites  pour  recooqtiérit*  k  m\  de  la  patrie^ 
«vadent  reçu  eneore  tine  lïouTelle  effienresceace  de 
l'ef&oyalile  catastrophe  <}wî  avait  frappé ,  sous  te 
tîel  g;Saeé  d«  k  Rm^e^  te  eô«iqtiërant  de  l'EsjM^^ 
gBe«.  La  p«t^ie  anglaise  en  exagérait  encore  les 
péenikats^  La  desCruction  de  la  grande  armée  de 
Na^otéén  po^  fes  éléraiens^  fatiguait  la  haine  dei 
EsfKignoU  par  le  sentiment  d'une  rivalité  qu'ils 
éésespéraâent  de  pouvmr  sartis&iire. 

Cependant  les  généraux  Lamarque  dans  k 
Karifte  Catalogne,  Maurice  Mathieu  en  avants 
loin  ée  il^Feetonne ,  Bertoletti  autour  de  Tarra*^ 
gnne,  dont  il  était  gouverneur,  Severoli  dan^ 
l'Ârago»,  Pâffis  sur  les  frontières  de  la  Navarre, 
Psiiinetièr  ver*  la  Vîeille*€»stîlle,  Monlmarie 
dans  les  esivivoi^  de  Sagonte,  enfin  Henriot  dans 
la  plaime  de  Lérida ,  se  signalaient  par  un  grand 
Bondt>re  d'e^pédytions  glorieuses. 

Biepiiiis  pré9  d'un  an,  Farmée  d'Êtio  et  celle  ded 
Anglais  étsmrst  inactives  dans  leurs  positions 
respeetivtJS  autour  d^Âlicante;  elles  avaient  feil 
dentefitfeiii  quelques  pas  en  avant  pour  se  rappro* 
de  nos»  camps  au  commencement  d'avril. 
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tes  Espagnols  se  trouvaient  à  Villéna  et  Yécla , 
et  les  Anglais  à  Biar  et  Castalla«  H  était  probablcî* 
que  Farmée  anglo^espagnole  ainsi  placée  ne  tar- 
derait pas  à  agir  offensivement.  Renforcée  par 
des  troupes  récemment  arrivées  de  la  Sicile  et  de 
l'intérieur  de  la  péninsule^  elle  était  en  état  de 
reconquérir  Ife  royaume  de  Valence. 

Malgré  l'avantage  des  positions  occupées  par 
cette  armée ,  1^  maréchal  Suchet  prit  la  résolu- 
tion de  prévenir  ses  mouvemens  offensifs;  il 
réunit  à  cet  effet  ^  par  des  marches  rapides ,  dans 
la  journée  du  22  avril,  ses  divisions  actives  au- 
tour de  Puente-la-Higuéra.  La  division  Harispe 
rencontrait  le  même  jour,  prés  d'Yécla,  la  plus 
grande Jpartie  du  corps  d'Élio ,  le  battit  complè- 
tement et  lui  fit  neuf  cents  prisonniers.  Le  len- 
demain 12,  la  même  division  attaqua  les  Espa- 
gnols à  Villéna ,  et  après  un  combat  assez  opi- 
niâtre, les  mit  en  déroute.  La  garnison  qu'ils 
avaient  imprudemment  jetée  dans  le  fort  de  Vil- 
léna mit  bas  les  armes  et  fut  prisonnière.  Les 
positions  escarpées  de  Biar ,  défendues  par  la  bri- 
gade du  colpnel; anglais  Adams,  furent  emportées. 
Après  ces  deux  échecs,  où  l'ennemi  perdit  trois 
mille  prisonniers,  un  général,  cent  soixante- 
quinze  officiers,  deux  drapeaux  et  quelques  ca- 
nons de  montagnes,  lord  Murray  porta  son  ar- 
mée sur  les  hautes  montagnes  qui  dominent  Cas-, 
talla,  et  ^un  peu  en  arrière  du  champ  de  bataille 
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illustré  Fannée  précédente  par  la  brigade  du  gé- 
néral Delort.  La  position  des  ennemis  était  inex- 
pugnable ,  leur  position  de  première  ligne  était 
dominée  par  une  seconde  ligne ^  où,  en  cas  d'é- 
chec ,  ils  étaient  sûrs  de  trouver  un  point 
d'appui. 

Le  maréchal  Suchet,  entraîné  par  ses  géné- 
raux, ordonna  l'attaque.  Les  compagnies  d'élite 
des  divisions  Habert  et  Robert  l'exécutèrent  avec 
une  audacieuse  intrépidité  ;  mais  elles  furent  fou- 
droyées par  les  Anglais.  Le  maréchal  ne  renou- 
vela point  l'attaque^   il  effectua  sa  retraite  sur 
Biar  et  Villéna.  Les  Anglais  n'osèrent  pas  l'in- 
quiéter. Cette  tentative  fut  utile  ^  malgré  son  peu 
de  succès.  Le  maréchal  Suchet  avait  atteint  son 
but  j  il  avait  reconnu  les  forces  générales  de  l'ar- 
mée anglo-espagnole.  Les    armées  française  et 
anglo-espagnole  reprirent   les  positions  qu'elles 
occupaient  précédemment,  et,  dans  les  combats 
d'avant- poste,    l'avantage  demeura   toujours  à 
l'armée  d'Aragon.  Le  général  anglais,  avec  des 
forces  bien  supérieures  à  celles  du  maréchal  Su- 
chet ,  ne  fit  pas  la  moindre  opération  pour  ga- 
gner du  terrain.  Des  ordres  supérieurs,  tenant  à 
un  plan  offensif  et  général  pour  toute  la  pénin- 
sule, lui  assignèrent  subitement  une  autre  des- 
tination ;  il  retira  ses  troupes ,  et  les  fit  embar- 
quer à  Alicante  poiir  aller  assiéger  Tarragone, 
d^evant  laquelle  il  se  trouva' le  2  de  juin. 
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Mais  pour  obliger  le  maréchal  Sucliet  à  ne  iriM 
détacher  de  ses  forces  au  secours  de  cette  TiUe> 
le  duc  del  Parque  reùait  de  joindre  Élio  avec  un 
renfort  de  quinze  cents  hommes^  et  avait  reiie^ 
placé  les  Anglais  dans  le  camp  retranche  de  Cas- 
talla.  Cette  jonction  empêchait  le  maréchal  4e 
détacher  une  partie  de  ses  forces  pour  défendre 
Tarragone  ;  car  le  général  espagnol  eût  néces- 
sairement attaqué^  et  avec  succès,   les  faibles 
lignes  du  Xucar ,  et  il  se  serait  emparé  de  Tim- 
portante  ville  de  Valence ,  dépôt  central  de  toutes 
les  munitions  et  de  tous  les  approvisionemeus. 
Les  opérations  des  deux  armées  anglaise  et  espa-- 
gnole  paraissaient    bien  combinées ,  mais  ellea 
embrassaient  une  étendue  de  plus  de  quatre-vingts 
lieues,  sur  laquelle  le  maréchal  était  loin  de  poa- 
voir  opposer  une  utile  résistance.  Les  deux  ar- 
mées ,  dont  les  opérations  étaient  coïncidentes  ^ 
pouvaient  attaquer  à  volonté  l'armée  française 
aux  deux  extrémités  et  au  centre  de  sa  ligne,  se 
porter  sur  ses  derrières,  sur  ses  flancs,  et  in- 
tercepter  ses   communications.   Si    les  Anglais 
étaient  battus  éur  un  point,  il  leur  était  facile, 
à  l'aide  de  leur  flotte,  de  se  porter  sur  un  autre» 
L'opération  qu'ils  avaient  combinée  était  réalisée 
peut-être  par  un  seul  combat  avantageu;x.  La  po- 
sition du  maréchal  Suchet  était  déjà   devenue 
d'autant  plus  critique  que  le  fort  Saia^PhiUppe 
qui  domine  la  seule  route  praticable  pour  les  voi- 
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tw0^  «mtpe  Yaletiee  etTariagene,  investi  aussitôt 
afurés  ]fi  4^barqu6ment  des  Anglais  devant  cette 
dernière  viU^^  était  tombé  le  7  juin  ^n  leut*  pou^ 
roir;  l'explosion  du  magasin  à  peudre  en  avait 
décidé  la. reddition*  Cependant^  inferofié de re.m- 
barquement  des  Anglais,  et  devinant  leur  dessein, 
le  maréchal  était  parti  à  niàrches  forcées  au  se- 
c&isût^  de  Tarragone^  eminènail.t  avec  lui  la  divi- 
sion du  général  Musuier ,  là  brigade  Pânnetier  et 
la  déserte  de  càivalérie  d' Aigrement.  Il  avait  mar- 
ehé  rslpideitieïit  par  Pèrèllo,  Valdellos  et  Mdn- 
roïg,    malgré    des  chemins  impraticables*   Les 
dl*agôns  anglais  feont  culbutés  par  les  chevau- 
léger»  v7estphàliens  prés  de  Valdellos.  Un  batail-r 
Ion  du  cinquième  léger  fait,  à  lui  seul,  replier 
cinq  bataillons  anglais  jusqu'à  l'Ospitalet.  Le  gé- 
néral Maurice  Mathieu  arrive  par  Villa-Frànoa, 
et  menace  de  couper  aux  Anglais  leur  point  d'em- 
barquement,  en  se  portant  sur  Salon,  et  l'O^i- 
talet.  Alors  des  feux  allumés  sur  toutes  les  mon- 
tagifês  environnantes  avertissent  la  brave  garnison 
de  Tarragone  qui ,  depuis  dix  jours  et  dix  nuits , 
défend  avec  une  rare  intrépidité  une  place  dé- 
mantelée* et  réduite  à  une  enceinte  sans  fossés , 
que  les  armées  de  Catalogne  et  d'Aragon  sont 
réunies  pour  la  sauver.  En  eflfet,  les  Anglais  for- 
cés de  se  rembarquer  ^précipitamment  abandosi- 
nent  trente  pièces  dé. gros  calibre,  brûlent  les 
aifùts,  coupent  les  jarrets  à  beaucoup  de  chc*- 
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vaux,  font  sauter  le  fort  de  Ballaguer,  et  lais- 
sent encore  d'immenses  provisions  sur  le  rivage. 
A  j  Âlicante  ,  dix  -  huit  bâtimens  de  transport 
échouent  à  l'embouchure  de  l'Ebre , ,  et  une  fré- 
gate de  quarante-quatre  canons  devant  le  port  de 
Murvîédro. 

Pendant  cette  brillante  expédition ,  le  général 
Harispe  à  la  tête  des  deuxième  et  troisième  divi- 
sions, et  de  la  cavalerie  du  généra  Delort,  arrêtait 
sur  le  Xucar  les  armées  réunies  d'Élio  et  du  duc 
del  Parque.  Dès  le  ii  juin,  le  général  Harispe 
avait  replié  ses  postes  pour  occuper  les  positions 
garnies  de  retranchemens  sur  la  rive,  gauche  du 
Xucar,  où  il  avait  ordre  de  s'établir  pendant 
l'absence  du  maréchal.  Élio  suivait  avec  une  nom- 
breuse cavalerie  ce  mouvement  rétrograde  qui 
s'opérait  avec  ordre  ;  il  fut  chargé  par  le  général 
Mesclop ,  qui  fit  prisonnier  le  colonel  irlandais 
O'nonam,  chef  de  l'état-majôr  du  général  Élio. 
Le  i3,  l'armée  ennemie,  forte  de  vingt-cinq  mille 
hommes,  s'avançait  sur  deux  colonnes  par  les 
routes  d'Albérique  et  d'Alcîra.  Les  hauteurs  qui 
dominent  le  Xucar  étaient  occupées  par  Élio. 
Cinquante  voltigeurs  postés.dans  une  maison  cré- 
nelée, qui  défendaient  le  passage  du  fleuve^  avaient 
résisté  pendant,  six  heures  à  trois  mille  hommes 
et  à  plusieurs  pièces  de  canon.  Cette  belle  défense 
avait  donné  au  général  Harispe  le  temps  de  re-* 
passer  sur  la  rive  droite ,  de  délivrer  ces  braves 
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et  de  présenter  le  combat  à  l'ennemi  avec  des 
forces  très-inférieures.  Une  forte  canonnade  s'en- 
gagea des  deux  côtés.  Le  général  Delort  culbuta 
quelques  escadrons  dans  la  plaine;  mais  les  Espa- 
gnols restèr^t  en  bataille  sur  les  hauteurs  es- 
carpées à  droite  et  a  gauche  de  la  route.  Tandis  • 
que  le  général  Harispe  les  provoque  inutilement 
an  Combat^  le  général  Habert  sort  d'Alcira  à  la 
tête  des  quatorzième  et  Seizième  régimens  et  d'un 
escadron  de  hussards ,  attaque  le  duc  del  Parque 
dans  Carcavente ,  lui  tue  cinq  cents  hommes, 
fait  six  cent  quarante  prisonniers ,  dont  trente 
officiers ,  prend  un  drapeau  et  deux  mille  fusils. 
Cependant  une  partie  du  corps  d'Élio  menaçait 
Valence  par  la  route  de  Requenna  ;  mais  le  général 
Delort  avec  deux  escadrons  de  cuirassiers,  le 
vingt-quatrième  de  dragons ,  les  cent  seizième  et 
cent  dix-septième  régimens,  se  porte  à  Bunol , 
Chira,  Cheste,*et  contient  les  Espagnols.  Ainsi 
les  projets  de  l'ennemi  avaient  échoué  sur  une 
étendue  de  quatre-vingts  lieues,  malgré  l'immense 
supériorité  de  ses  forces.  Le  24  juin,  les  troupes 
envoyées  au  secours  de  Tarragonè ,  rentraient  déjà 
dans  Valence.  La  rapidité  de  cette  marche ,  les 
manœuvres  du  général  Maurice  Mathieu  ,  la  vi- 
gueur des  deuxième  et  troisième  divisions ,  enfin 
l'énergique  résistance  du  général  Bertoletti,  gouver- 
neur de  Tarragonè  avaient  confondu  sur  tous  les 
points  les  projets  des  armées  combinées. 


laa  LE    PORTEFEUILLE 

Cependant  le  maréchal  se  détermina  à  profiter  de 
l'absence  du  corps  anglais  pour  attaquer  le  a6  le 
duc  del  Parque  dans  son  camp^  sur  la  rive  droite 
duXucar«  L'ennemi  refusa  le  combat  et  abandonna 
les  hauteurs  où  il  était  retranché.  Jl  fut  poursuivi 
.  par  les  divisions  Harispe  et  Habert,  qui  entrèrent 
à  Saint  -  Philippe  ;  mais,  au  col  d'OUéria^  son 
arrière-garde  opposa  de  la  résistance.  Brusque- 
ment abordé  à  la  baïonnette,  il  fut  repoussé  jus- 
qu'à son  camp  fortifié  de  Castalla,  où  il  attendit 
que  les  Anglais  vinssent  se  joindre  à  lui  pour  re- 
prendre l'offensive.  Les  deuxième  et  troisième  di- 
visions s'établirent  l'une  à  Saint-Philippe,  l'autre 
à  la  même  hauteur  sur  la  route  royale,  et  quit-*- 
tèrent  les  positions  malsaines  de  la  rive  gauche 
du  Xucar.  Il  ne  reste  plus  au  maréchal ,.  pour 
compléter  ses  brillantes  opérations  et  dégager 
son  flanc  droit ,  qu'à  rejeter  le  général  Elio,  au 
delà  de  Requena^;  en  conséquence  ,  le  général 
Musnier  marcha  sur  cette  ville.  Le  château  se 
rendit  le  27  juin,  sans  tirer  un  coup  de  canon. 

Cependant  l'armée  anglaise  de  sir  John  Murray^ 
dès  qu'elle  avait  été  réunie  à  celle  du  général 
Lascy ,  qui  commandait  l'insurrection  en  Cata- 
logne ,  et  qu'elle  se  vit  soutenue  par  de  nombreu- 
ses bandes  de  miquelets ,  avait  des  forces  plus 
que  suffisantes  pour  hasarder  une  bataille  géné- 
rale j  d'ailleurs ,  depuis  l'occupation  du  fort  de 
Saint-Philippe ,  elle  pouvait,  aisément  empêcher 
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la  jonction  du  maréchal  Siichet  avec  le  génétal 
Bfourice  Mathieu.  De  plus^  les  troupes  d'Âragou 
et  de  Catalogne ,  réunies  devant  Tarragone  ,  ne 
montaient  pas  à  plus  de  douze  mille  hommes* 
Enfin  f  rien  n  avait  pu  obliger  le  général  anglais 
à  briiiquer  son  embarquement  au  point  d'enclouer 
sa  grosse  artillerie  et  de  brûler  ses  munitions  sur 
le  rivage;  aussi  lord  Murray  perdit  son  com« 
mandement,  et  fut  livré  a  un  conseil  de  guerre. 

Le  plan  du  généralisssime  Wellington,  qui 
avait  détaché  sir  Murray  de  sa  grande  armée  , 
n'était  pas  borné  à  la  prise  de  Tarragone.  Le  aS 
juin ,  une  escadre  de  quinze  vaisseaux  de  ligne  , 
d(mtJ^uit  à  trois  ponts ,  et  des  bàtimens  de  trans-* 
port  f  parurent  devant  Falamos ,  tandis  que  les 
insurgés  aux  ordres  du  baron  d'Éroles  descen** 
daient  les  montagnes  pour  favoriser  leur  débar- 
quement et  reconquérir  avec  eux  tout  lé  Lam--* 
pourdan*  Déjà  h  fort  de  Banoles  était  assiégé.  Le 
général  Lamarque ,  avec  les  vingt-troisième  et 
soixante-troisième  de  ligne ,  et  un  escadron  du 
vingt-neuvième  de  chasseurs ,  marcha  contre  le 
baron  d'Éroles ,  dont  la  division ,  forte  de  cinq 
mille  hommes ,  occupait  les  fortes  positions  de 
Banoles»  Après  un  combat  très-acharné ,  l'en- 
nemi fut  chassé  de  la  ville  et  de  ses  positions 
avec  une  perte  de  six  cents  hxHnmes.  Le  brigadier 
général  Coxa ,  commandant  de  la  cavalerie  espa** 
gnole ,  fut  tué« 
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Pendant  que  le  maréchal  Suchet  et  ses  habiles 
généraux  soutenaient  avec  tant  de  gloire  l'hon- 
neur militaire  de  la  France ,  et  ajoutaient  y  au 
moment  de  quitter  TEspagne ,  le  souvenir  glo- 
rieux d'une  dernière  défense  aux  souvenirs  de  la 
première  conquête ,  le  roi  Joseph  avait  enfiir  obéi 
à  l'ordre  impérial  de  Paris.  Il  avait,  vers  la  fin 
de  mars ,  quitté  pour  là  troisième  fois ,  et  pour 
ne  la  revoir  jamais ,  la  capitale  de  l'Espagne ,  et 
il  avait  lentement  transporté  sa  cour  et  son  quar- 
tier général  à  Valladolid.  L'armée  du  centre  qu'il 
commande  en  personne  est  concentrée  entre  Val- 
ladolid et  Salamanque.  La  division  Levai ,  le 
dernier  corps  de  l'armée  du  midi ,  n'a  quitté 
Madrid  que  le  :q  mai.  Wellington  suit  le  mou- 
vement de  son  ennemi ,  et  poursuit  l'exécution 
du  plan  qu'il  a  formé.  Il  a  été  trois  fois  rejeté  en 
Portugal ,  et  il  se  voit ,  par  la  retraite  des  Fran- 
çais ,  libre  enfin  de  reprendre  en  Espagne  une 
attitude  offensive ,  et  de  soutenir ,  par  la  présence 
de  sa  nombreuse  armée ,  les  efforts  jusqu'alors 
impuissans  de  l'insurrection  des  cortès.  Il  fait  jeter 
des  ponts  sur  le  Duero ,  entre  Lamego  et  la  fron- 
tière d'Espagne ,  et  il  marche  à  la  fois  sur  Za- 
mora  et  sur  Salamanque.  A  présent  qu'iV  n'a 
plus  la  retraite  à  craindre  pour  lui-même ,  même 
après  ses  succès  comme  après  sa  victoire  des  Aropi- 
les,  il  va  mettre  un  peu  plus  d'activité  à  poursuivre 
qu'il  n'a  mis  de  lenteur  à  attaquer.  Surpris  à. 
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Salamanque  y  le  général  Villatte  n'a  que  le  temps 
de  détruire  les  ponts  et  de  se  reployer  sur  Vallado- 
lid  ainsi  que  le  général  Pécheux^  qui  occupait  Âvila 
avec  la  division  Levai  et  la  cavalerie  légère  du  géné- 
ral Soult.  Ces  troupes  arrivent  le  :i  juin  à  Vallii- 
dolid^  où  l'on  n'a  rien  prévu  pendant  un  repos  de 
deux  mois ^  pas  même  la  poursuite  de  l'ennemi. 
Enfin  Yalladolid  est  dépassée  ^  et  la  retraite  se  di^ 
rige  sur  Burgos.  Cette  ville  est  occupée  par  les 
armées  du  centre  et  du  midi.  On  voudrait  bien 
encore  s'y  arrêter  et  planter  le  pavillon  royal  sur 
les  illustres  remparts  que^  six  mois  auparavant  ^ 
le  général  Dubreton  a  si  héroïquement  défendus 
et  conservés  avec  dix-huit  cents  hommes  contre 
ce  même  Wellington ,  qui  poursuit  le  roi  Joseph 
et  son  armée.  Mais^  deux  jours  après ,  le  général 
Reille  étant  forcé  avec  ses  dix  mille  hommes  par  des 
forces  supérieures^  dans  la  position  de  lasHermosas 
et  d'Estapas^  qui  défendent  les  avenues  de  Burgos^ 
l'évacuation  de  la  capitale  de  la  vieille  Castille  est 
décidée.  Cependant  on  pourrai t^  on  devrait  arrêter 
encore  devant  le  château  de  Burgos  le  circonspect 
Wellington  ;  majs  il  ne  faut  pas  laisser  à  l'ennemi 
ce  qu'on  ne  veut  pas  conserver,  et  par  une  précipi- 
tation qui  semble  d^jà  ôter  à  la  marche  du  roi  l'air 
d'une  retraite  bien  combinée ,  on  metle  feu  à  tout 
ce  que  le  château  renferme  de  boulets ,  de  bombes 
d'obus,  de  cartouches,  de  munitions,  d'artillerie; 
l'armée  qui  défile  dans  la  plaine  avec  sécurité,  sous 


iiÔ  LE    PORTEFEUILLE 

les  l)aulei2F»>de  la  ville,  esl  mitraiUce  fSiv  l'ëvU|^ 
tion  4^  soB;  propre  arsenal ,  et  plus  de  etnt  Fran^ 
çais  sont  foudroyés*  Tels  furent  ks  ^dmaoL  de 
Tarmée  à  Burgos  :  elle  perdit  plus  de  brarvest  h 
l'évacuer^  qiie  Dubreton  n'en  a^att  perdu  à  la 
défendre.  Ce  fut  sous  ces  tristes  aivspîees  qae 
l'armée  continua  sa  retraite.  £Ue  était  ei»â>aniis«^ 
sée  dans  sa  marche  par  Içs  nombreux  équipages 
qui  transportaient  en  France  tout  le  bagage  rofat 
db  Madrid ,  par  la  foule  des  habitans  des  àexx£ 
sexes  qui ,  pour  se  soustraire  aux  vengeances  nâ-* 
tionales  enrégimentées  sous  le  drapeau  anglais, 
suivaient  la  fortune  du  dernier  souyerain;  eftfin> 
par  l'immense  maltérid  des  armées  réunies,  et 
par  cette  masse  de  voitures  de  luxe  et  de  voyage, 
inconnues  des  belliqueux  états-majors  de  la  r^i:^ 
blique.  Un  corps  de  troupes  était  attaché  à  la 
garde  de  cet  immense  convoi ,  chargé  des  pénates 
de  la  conquête  de  l'Espagne  et  de  la  royauté  âe 
Joseph  ,  et  de  ceux  de  tant  de  familles  dévouées  à 
la  cause  des  Français. 

On  a  dépassé  sans  obsîtacle  Bîrbîesca.  Troîs 
cents  hommes  sont  placés  à  la  garde  du  cËéfiléde 
Pancorbo  et  en  occupent  le  fort.  L'armée  a  mis 
l'Èbre  entre  elle  et  l'ennemi;  elle  est  à  MBranda, 
où  elte  se  croit  à  l'abri  de  toute  poursuite;  mais 
WelBngton  a  suivi  son  plan  :  il  a  fait  passer  TEbre 
àSan-Martinoet  âFuente-de-Arenas,  et,  martre 
dé  la  rive  droite ,  il  envoie  ses  partis  sur  la  route 
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èe  Bilbao  à  Vittoria,  nom  fatal,  dont,  rillustra- 
ûea  va  retentir  d*une  manière  bien  différente  à 
Dresde  où  est  Napoléon,  à  Prague  où  sont  ses  en- 

C'est  le  général  Graham  qui  commande  la  gau- 
che de  l'armée  ennemie;  il  marche  sur  le  général 
Reille,  qui  veut  en  vain  défendre  les  positions  de 
Espejoet  de  Puente-de-Larra.  Le  18,  il  est  dé- 
bordé à  Osma  :  les  confédérés  sont  déjà  maîtres 
des  débouchés  de  la  Biscaye.  Ses  rapports  jettent 
enfin  l'alarme  au  quartier-général  royal  :  un  con- 
seil de  guerre  est  convoqué.  Le  maréchal  Jour- 
dan  ouvre  le  seul  ftvis  qu'il  faut  suivre  ;  il  est  ap- 
puyé par  les  généraux  :  c'est  de  descendre  l'Èbre 
et  de  se  retirer  sur  Sarragosse,  où  on  ralliera 
l^armëe  du  général  Clausel  qui  commande  vingt- 
cinq  mille  hommes  à  Logrogno ,  et  d'où  l'on  com- 
fi&uniqaera  avec  les  places  de  Saint-Sébastien, 
Santona,  Bilbao  et  Pampelune.  Le  général  Foy, 
après  avoir  enlevé  de  vive  force  la  ville  de  Castro 
4ans  lé  golfe  de  Biscaye,  assure,  avec  dix  mille 
hommes,  l«s  communications  de  cette  province 
avîec  la  France.  Une  position  inexpugnable,  celle 
des  hauteurs  de  Salinas  et  de  Mont-Dragon ,  est  à 
trois  iieues  en  arrière  :  là  se  ferait  la  combinaison 
d'opérations  avec   le  général  Foy  et  le  général 
,    Câausel ,  et  on  doit  auèsi  espérer  d^y  arrêter  Par- 
j    »ée  de  Wellington.  Be  plus  les  mouvemens  de 
retraite  des  ariBûécs  de  Valence  et  de  Catalogne  s'o- 
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pèrent  simultanément ,  et  la  barrière  des  Pyré- 
nées doit  être  fermée  à  l'invasion  ennemie.  D'ail- 
leurs  l'armée  du  roi  ne  compte  que  quarante-cinq 
mille  baïonnettes  avec  une  immense  artillerie,  il 
est  vrai  ;  tandis  que  l'armée  de  Wellington,  quoi 
qu'elle  soit  diminuée  du  corps  de  sir  John  Murray 
qu'ilavait  fait  embarquer  pour  l'expédition  de  Tar- 
ragone ,  est  de  quatre-vingt-cinq  mille  hommes. 
Tels  sont  les  motifs  qui  sont  fortement  présentés 
dans  le  conseil,  pour  ne  pas  attendre  l'ennemi 
sur  les  bords  de  la  Zadorra,  en  avant  de  Vittoria. 
Les  bagages  ont  joué  un  rôle  bien  fatal  dans;  la 
guerre  d'Espagne,  et  leur  conservation  a  deux 
fois  perdu  l'armée  ,  la  première ,  par  la  honteuse 
capitulation  de  Baylen,  la  seconde,  par  la  défaite 
de  Vittoria.  Mais  cette  défaite  perdait  la  Fraiice,  et 
donnait  au  congrès  de  Prague  le  signal  de  la  ruine 
^  l'empire.  Ekfsieurs  mille  hommes,  toute  la 
dmSi©»-dtr^énéral  Maucune,  si  regrettable  la 
veille  d'une  bataille  décisive,  sont  détachés  de 
l'armée  pour  convoyer  des  voitures  privilégiées  ; 
d'autres  troupes  sont  chargées  de  défendre  les 
bagages  qui  ne  seront  pas  partis  le  20  ;  car  le  roi 
a  refusé  de  suivre  l'avis  de  celui  qui  avait,  il  y  a 
vingt  ans ,  gagné  la  bataille  de  Fleurus  sur  l'ar- 
mée autrichienne ,  alors  la  première  de  l'Europe. 
Joseph,  qui  n'a  jamais  eu  pour  étoile  que  la  for- 
tune de  Napoléon ,  s'obstine  à  vouloir  ajouter  le 
désastre  d'une  bataille  rangée  à  la  retraite  que 
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feit  sa  royauté  devant  lord  Wellington.  L'ordre 
de  la  bataille  est  donné ,  ponr  le  lendemain  21 , 
jJar  ordonnance  royale  !  Wellington  en  est  aussi 
surpris  que  les  généraux  français.  Mais  il  fallait 
qu'un  trôile  tel  que  celui  de  Napoléon  fût  détruit 
par  des  moyens  extraordinaires ,  et  que  les  Pyré- 
nées ne  fussent  plus  des  remparts  suffis^ans  à  pro- 
téger l'intégrité  de  la  vieille  France  ,  défendue 
(ju'elles  pouvaient  être  quinze  jours  plus  tard  par 
cent  trente  mille  Français  commandés  par  les 
maréchaux  Jourdan  et  Suchet,  par  les  généraux 
Clausel,  Reille,  Décaen,  Foy,  Harispe ,  Delort, 
Drouet  d'Erlon,  Gazan,  etc.  Si  Napoléon  suc- 
comba en  Russie  par  l'espoir  de  la  paix  qui  le 
retint  à  Moscou ,  Joseph  va  succomber  en  Espa- 
gne par  l'espoir  plus  insensé  d'un  premier  triom- 
phe dans  une  guerre ,  dont  une  belle  retraite  est 
devenue  la  seule  gloire ,  en  même  temps  qu'elle 
est  un  avantage  incalculable  pour  les  destinées  de 
là  mère-patrîe. 

Le  21 ,  de  grand  matin,  commença  cette  fatale 
échauffourée,  qui  ne  mérite  le  nom  de  bataille 
que  par  ses  résultats.  La  bravoure  française  y 
soutint  jusqu'au  dernier  moment  toute  sa  renom- 
mée; elle  ne  céda  qu  au  nombre,  au  désavantage' 
du  terrain ,  dominée  que  fut  constamment  Tar- 
tirée,  sur  sa  gauche,  par  les  forces  toujours  renais- 
santes de  ses  nombreux  ennemis.  Cette  armée 
niëritait  un  autre  chef  et  une  autre  /ortune.  Le 
ToMi  n.  g 
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général  HîU  avait  commencé  Tattaque;  il  emporta 
les  hauteurs  après  la  plus  vigoureuse  résistance , 
et  un  acharnement  qui  annonçait  que  c'était  ua 
dernier  combat/:  les  hauteurs  furent  prises  et  re- 
prises plusieurs  fois.  Une  partie  de  l'armée  du 
centre  y  fut  envoyée.  Celle-ci,  se  trouvant  affai- 
blie de  plusieurs  divisions,  soutint  le  choc  avec 
intrépidité,,  et  maintint  long-temps  un  feu  égal 
sur  sa  ligne  ;  mais  à  midi  parurent  tout  à  coup  de 
nouvelles  têtes  de  colonnes  sur  la  droite  de  l'ar- 
mée, sur  la  i^oute  de  Vittoria  à  Bilbao,  à  Aran- 
juès  ,  à  Gamarra-Mayor.  Le  général  Reille  se 
porta  vivement  à  leur  rencontre  à  la  tête  de 
sept  mille  hommes  qui  lui  restaient  de  l'armée  de 
Portugal,  et  se  trouva  vis-à^-vis  de  vingt-cinq 
mille  hommes  commandés  par  Graham.  Il  était 
une  heure.  Le  roi  ordonna  de  se  rallier  sur  le 
plateau  de  Zuaza ,  où  il  y  arvait  quarante-cinq  ca- 
nons en  batterie,  mais  il  n'était  plus  temps.  Le 
général  Reille,  malgré  l'infériorité  numérique 
de  ses  troupes,  sait  tenir  encore  en  échec  l'armée 
de  Graham.  Des  prodiges  de  valeur  signalent  ce 
combat  inégal.  Le  général  de  divison  Sarrut  y  est 
blessé  à  mort.  Les  Français  ont  l'honneur  de  res- 
ter maîtres  du  champ  de  bataille.  A  la  fin ,  ils 
sont  débordés  par  les  masses  ennemies ,  et  la  re- 
traite est  ordonnée  par  Salvatierra  sur  Pampe- 
lune.  Ce  qui  fut  combat  fut  glorieux  pour  nos 
armésl  Les  pertes  furent  à  peu  près  égales  enti^e 
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les  deux  armées;  mais  l'heure  de  la  retraite  fut 
celle  des  plus  grands  malheurs  ;  rien  n'avait  été 
prévu  pour  l'opérer.  Les  passages  pour  tant  de 
bagages,  pour  des  parcs  ^'artillerie  aussi  considé- 
rables, n'avaient  point  été  reconnus;  ils  furent 
bientôt  obstrués  par  l'encombrement  des  milliers 
de  voitures  qui  portaient  les  trésors  de  l'armée , 
les  familles  espagnoles  attachées  à  la  cour  de  Jo- 
seph ,  toutes  les  richesses  du  roi  et  la  fortune  de 
ses  officiers.  Des  cris  de  désolation  sortent  de  ces 
voitures ,  d'où  s'élancent  des  femmes ,  des  enfans, 
des  cris  de  fureur  de  la  part  de  ceux  qui  les  atta- 
quent. Le  pillage  devient  commun  aux  amis  et 
aux  ennemis  sous  le  ciel  brûlant  de  Vittoria, 
comme  sous  le  ciel  glacé  de  Wilna.  Les  soldats 
de  toutes  armes  se  pressent  en  foule  sur  la  route 
de  Pampelune ,  et  parviennent  à  Salvatierra  ;  mais 
ces  immenses  bagages ,  qui  leur  sont  étrangers , 
les  laissent  arriver  sans  leur  précieux  maté- 
riel, sans  leur  formidable  artillerie  ;  elle  est 
restée  toute  entière  au  pouvoir  de  l'ennemi ,  au 
nombre  de  cent  cinquante  et  une  pièces ,  et  de 
quatre  cent  quinze  caissons.  Elle  n'a  pu  franchir 
les  passages  encombrés  par  tant  de  voitures  ;  il  a 
fallu  dételer  les  pièces.  Les  Anglais ,  qui  firent 
depuis  un  trophée  à  Londres  de  la  voiture  de  Na- 
poléon ,  prise  sur  le  champ  de  bataille  de  Water- 
loo, y  montrèrent  alors  la  dépouille  de  Joseph  et 
le  bâton  du  maréchal  Jourdan.  h%  22  f  l'armée 
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iè  réot'gâfiîsâ  à  rembranchement  des  routes  de 
Vîttoria  et  de  Pampelune  à  Tolosa,  et  le  lende- 
main le  général  Foy ,  à  la  tête  de  seize  mille  hom- 
mes, arrête  àTolosa  l'armée  victorieuse.  Le  ^27,  il 
iie  reste  plus  de  Français  dans  l'Espagne  occiden— 
faile  que  ceux  qui  défendent Santona,  Saint-Sébas- 
tien et  Pampelune;  mais  l'armée  s'est  placée  mi- 
litairement sur  les  Pyrénées ,  et  l'ennemi  est 
obligé  de  s'arrêter.  Le  général  Foy  garde  la  Bi- 
flassoa;  il  établit  sur  la  rive  droite  une  défense 
haibile,  qui  retarde  l'invasion  de  son  pays  ;  il  a 
devant  lui  l'aile  gauche  de  l'ennemi.  Le  général 
-  Glàusel  est  opposé  à  l'aile  droite  :  il  rentre  eti 
France  par  Jaca.  Le  gros  de  l'armée  se  retire  par 
là  vallée  de  Roncevaux ,  où  la  vieille  histoire  des 
|)aladins  français  lui  rappelle,  sous  le  règne  d'un 
autre  Charlemagne,  de  tristes  souvenirs.  Les  siè- 
ges de  Santonà ,  de  Saint-Sébastien  et  de  Pampe- 
lune vont  occuper  l'armée  anglaisç.  En  continuant 
fa  retraite  sous  les  mursde  Pampelune  on  entendit' 
des  généraux  regretter  de  ne  pas  s'arrêter  dans 
la  Navarre,  pays  dedéfense,  disaient-ils,  que  l'on 
pouvait  conserver  ,  et  où  du  moins  il  était  facile 
de  retarder  long-temps  cette  nouvelle  invasion 
qui  menaçait  la  France. 

L'empereur  apprit  à  Dresde,  le  i''.  juillet,  la 

:  perte  de  la   bataille  de  Vittoria,  et  il  jugea  que 

cette  nouvelle  J  dont   les  quartiers-généraux  de 

Reichembach  et  de  Gittschin  seraient  prompte- 


\ 
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ïx^ent  iaformés  par  leurs  alliés  d'Ânglete^Te ,  chaa- 
geait  entièrement  la  position  politique  sur  laquelle 
ses  arjgaes  victorieuses  lui  permettaient  de  s'ap- 
puyer au  congrès.  Pès  ce  moment,  il  se  sentît 
dévoué  aux  ressentimens  britanniques ,  dont  la 
voix  avait  été  si  persuasive  aux  conférences  d« 
Trachemberg;  il  apprécia,  avec  toute  la  sévérité 
de  sa  justice,  la  conduite  de  son  frère.  Mais,  dans 
l'espoir  de  conjurer  encore  le  fléau  du  Midi^  qui, 
de  concert  avec  le  fléau  du  Nord,  allait  graviter 
sur  la  France,  si  sa  marche  n'était  promptement 
arrêtée,  il  fit  appeler  le  duc  de  Dalmatie  qu'il 
se  repentait  d'avoir  retiré  d'Espagn^e  il  y  avait 
trois  mois,  et  le  chargea  d'aller  réparer  lesdésr 
astres  de  la  retraite  de  Madrid  et  de  la  défaite  de 
Vittorîa.  L'ordre  que  Napoléon  dicta  pour  ce  ma-?' 
réchal  mérite  une  attention  particulière  : 

«  Mon  cousin,  vous  partirez  aujourd'hui  avant 
dix  heures  du  soir  ;  vous  voyagerez  incognito ,  en 
prenant  le  nom  d'un  de  vos  aides-de-camp  ;  vous 
arriverez  le  4  à  Paris,  où  vous  descendre?:  chez  le 
ministre  de  la  guerre.  Vous  irez  avec  lui  chez 
l'archîchancelier  ;  il  vous  mettra  au  fait  de  la 
dernière  situation  des  choses  :  vous  ne  resterez 
pas  plys  de  douze  heures  à  Paris.  De  là,  vou.3 
continuerez  votre  route  pour  aller  prendre  le  com- 
mandement de  mes  armées  en  Espagne  :  vous  m'é- 
crirez de  Paris.  Pour  éviter  toutes  les  difficultés, 

î/è  vous  ai  nQJQ^é  mon  LlEUTENAWT-ÇÉNèRAL  ,  COM- 
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MANDANT  MES  ARMÉES  ExXEsPAGNE  ET  SUR  LES  P  Y  RE- 
NÉES. Mon  intention  n'en  est  pas  moins  que  vous 
receviez  les  ordres  de  la  régence,  et  que  vous 
écriviez  et  rendiez  compte  au  ministre  de  la  guerre 
de  tout  ce  qui  concerne  votre  commandement  ; 
\os  rapports  me  parviendront  par  le  ministre. 
Les  gardes  et  toutes  les  troupes  espagnoles  seront 
sous  yos  ordres.  Vous  prendrez  toutes  les  mesu- 
res pour  rétablir  mes  affaires  en  Espagne  ^  et  pour 
consers^r  Pampelune,  Saint-Sébastien  et  Part- 
corbo ,  et  toutes  celles  que  les  circonstances  de- 
manderont. Mon  intention  est  que  tous  les  géné- 
raux ou  officiers  que  vous  jugerez  convenable  de 
renvoyer  en  France  restent  à  Bayonne,  et  qu'au- 
cun d'eux  ne  puisse  aller  à  Paris  sans  un  ordre  du 
ministre  de  la  guerre.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il 
vous  ait  en  sa  sainte  et  di^e  garde  « 

n  Napoléon.. 

»  Dresde  le  i*'.  juillet  i8i3.  » 

Cet  ordre  exprimait  énergiquement  toute  la 
pensée  de  Napoléon  sur  l'importance  qu'il  attachait 
à  reprendre  en  Espagne,  au  moins  l'influence  mi- 
litaire qu'il  y  avait  laissée  ;  il  était  impossible  à  ce 
prince  d'investir  un  de  ses  maréchaux  d'un  corn-* 
mandement  plus  élevé  et  plus  étendu ,  puisqu'il  le 
déclarait  son  lieutenant-général ,  commandant 
toutes  ses  armées  en  Espagne  et  sur  les  Pyrénées. 
AÎQsi^  toutes  les  armées  de  lapéninsule ,  celle  que 
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eomiûandait  le  roi ,  et  celle  que  commandait  le 
maréchal  Suchet,  étaient  placées  sous  l'obéissance 
du  duc  de  Dalmatie,  qui  pouvait  à  sa  volonté  ren- 
voyer les  généraux  et  les  officiers.  Ainsi  le  ma- 
réchal se  trouvait  revêtu  de  la  puissance  de  l'em* 
pereur  sur  les  armées  françaises,  et  de  celle  du 
roi  sur  les  gardes  et  sur  les  troupes  espagnoles. 

Le  nom  du  roi  était  à  dessein  omis  dans  cette 
lettre.  Ce  qui  concernait  ce  prince  était  une  con- 
fidence d'une  autre  nature,  dont  l'archichancelier 
était  le  dépositaire.  C'était  aussi  à  ce  grand  digni- 
taire que  Napoléon  renvoyait  le  maréchal  pour 
être  instruit  de  ce  qu'il  lui  Importait  de  savoir. 
Aussi  l'empereur  fait-il  connaître ,  sans  aucune 
réticence,  à  l'archichancelier  son  opinion  et  sa  vo- 
lonté au  sujet  du  iroi  son  frère,. 

Ju  prince  archichancelicr. 

a  Mon  cousin,  je  reçois  des  lettres  Ai  ministre 
de  la  guerre ,  dans  lesquelles  se  trouve  celle  du  gé- 
néral Foy  du  22  ;  je  réponds  au  ministre  de  la 
guerre  qui  vous  fera  connaître  mes  intentions  : 
j'envoie  le  duc  de  Dalmatie  avec  le  titre  de  mon 
lieutenant-général  en  Espagne.  Il  sera  cependant 
sous  les  ordres  de  la  régence  et  rendra  compte  au 
ministre  de  la  guerre.  Quant  au  roi  d'Espagne, 
mon  intention  est  qu'il  demeure  à  Pampelune , 
Saint-Sébastien  ou  Bayonne^  et  qu'il  y  a tt«nd«  m^ 
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ordres.  Dans  tous  les  cas,  mon  intentioa  est  qu'il 
ne  wenne  pas  à  Paris  et  qu'aucun  grand  dignirr 
taire  f  aucun  ministre  ^  sénateur  ou  conseiller  d'ér 
tat  ne  le  voie^  jusqu'à  <;e  que  j'aie  fait  connaître 
mes  intentions.  S'il  avait  dépassé  la  Loire,  vous 
vous  concerteriez  avec  les  ministres  de  la  guerre 
et  de  la  police  pour  faire  ce  qui  serait  plus  conve-r 
Bfkble,  sans  affliger  l'impératrice  de  ces  détails. 
Le  roi  ne  doit  pas  passer  la  Loire  sans  mon  orr 
dre.  Mais  enfin  s'il  l'avait  passée ,  il  dei^rait  se 
rendre  dans  le  plus  fjrand  incognito  à  Morjoar 
taine,  d'où  il  serait  convenable  que  ni  lui  ni  aur 
çjxn  officier  de  sa  maisoh  ne  vînt  à  Paris  inquiet 
ter  l'administration  de  la  régence.  Vous  verrez 
avec  le  minisire  de  la  police  qui  l'on  pourrait 
charger  de  faire  connaître  mes  intentions  au  roi. 
On  pourrait  faire  choix  deRœderer,  ou  de  tous 
autres  dont  l.e  roi  aurait  l'habitude.  Mais,  quoi 
qu'il  en  soit,  vous  devez  employer  même  la  force 
s'il  est  néiJessaire,  pour  l'exécution  de  mes  or- 
dres. En  fgénéral,  je  désire  que  toute  communi- 
cation à  faire  au  roi  d'Espagne  lui  soit  faite ,  non 
par  le  canal  du  ministre  de  la  guerre ,  mais  par 
celui  du  ministre  de  la  police.  Sur  ce,  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

»  Napoléon. 

^     »  Dresde  le  te',  juillet  i8i3.  » 

»  Premier  P.  S.  Vpuj  trouverez  cirjointj^  i*.  Ja 
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lettre  au  ministre  de  la  guerre;  2**.  copie  du  dé- 
cret qui  nomme  le  duc  de  Dalmatiecomman^a&t 
en  Espagne,  Cette  pièce  vous  servira  en  cas  que 
l'expédition  du  comte  Daru  vienne  à  se  perdre;  S^.la 
lettre  que  j'écris  au  ministre  de  la  police.  Au  reçu 
de  la  présente  vous  ferez  appeler  chez  vous  les  mi- 
nistres de  la  guerre  et  de  la  police ,  et  vous  leur 
remettrez  leurs  lettres,  eu  leur  recommandant  sur 
le  tout  le  plus  profond  silence.  Si  le  roi  avait  re- 
pris l'avantage  et  qu'on  réoccupât  Vittoria,  vous 
y  mettriez  d'autant  plus  de  ménagement.  Je  sup- 
pose que  le  sénateur  Rœderer  ou  tout  autre  ayant 
la  confiance  du  roi  pourrait  lui  être  envoyé^  pour 
lui  faire  sentir  que ,  d'après  Vapinion  que  f  ai  de 
ses  ialens  militaires,  je  suis  obligé,  dans  ces  circon- 
stances, de  donner  le  commandement  de  l'armée 
à  un  général  ayant  ma  confiance.  Je  vous  envoie 
aussi  une  lettre  pour  le  roi  d'Espagne.  Vous  ne 
la  remettrez  au  duc  de  Dalmatie  qu'autant  que 
cela  paraîtrait  nécessaire  au  ministre  de  la  guerre. 
Je  désire  que  le  duc  de  Dalmatie  ne  la  remette 
qu'autant  qu'on  ne  pourrait  faire  a^utrement.  Il 
me  semble  qp'une  ampUation  di^  décret  et  ugip 
lettre  du  ministre  seront  suflfi^ajotes.. 

>)  Deuxième  P.  S.  Veillez  à  ce  que  le  ministre 
de  la  police  ne  se  mêle  de  rien  que  de  surveiller. 
Le  ministre  de  la  guerre  ne  doit  écrire  au  roi  d'Es- 
pagne que  ce  que  les  circons tancer  exigent  qu'il 
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sache.  Veillez  enfin  à   ce  que  tout  se  fasse  ftree 
le  plus  de  modération  possible.  » 

A  V  archichancelier . 

c<  Mon  cousin ,  je  vous  ai  écrit  il  y  a  deux  heu- 
res relativement  à  l'Espagne,  je  vous  ai  envoyé 
ouvertes  toutes  les  lettres  que  j'écris  pour  que  vous 
puissiez  diriger  cette  affaire  selon  les  circonstan- 
ces. La  question  se  renferme  dajis  ces  deux  hypor- 
théses  :  ou  le  roi  a  été  battu,  ou  les  affaires  out 
pu  se  rétablir;  si  le  roi  a  été  battu,  qu'il  ne 
puisse  plus  rester  à  Pampelune,  et  qu'il  y  ait 
crainte  de  le  voir  revenir,  c'est  le  cas  de  lui  en- 
voyer quelqu'un  à  qui  vous  ne  devez  pas  dissi- 
muler que,  vu  le  mauvais  esprit  qu'il  a  montré 
en  Espagne ,  je  craindrais  que  sa  présence  ne  se^ 
met  le  trouble  relativement  a  la  résence.  Si  le  roi 
était  parvenu  à  rétablir  les  affaires ,  mon  intenr' 
toin  serait  toujours  la  même.  Je  désirerais  tou- 
jours qu'il  quittât  lé  commandement  dont  il  est 
absolument  incapable  y  qu'il  le  remît  au  duc  de 
Dalmatie ,  et  qu'il  restât  à  Vittoria  ou  à  Pampe- 
lune. Sur  ce ,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa 

sainte  et  digne  garde. 

»  Napoléon.. 

»  Dresde  le  i".  juillet  i8i3.  » 

Le  12  juillet,  le  maréchal   duc  de  Dalmatie 
était  arrivé  à  Bayonne.  Il  était  porteur  de  la  kt- 
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tre  de  l'empereur  pour  le  roi.  Cette  lettre,  que  le 
maréchal  n'avait  ordre  de  remettre  qu'à  toute 
extrémité,  ne  fut  pas  remise.  Le  roi  s'était  sou- 
mis aux  volontés  de  l'empereur,  après  quelques 
hésitations  :  la  lettre  fut  rendue  à  Napoléon.  Le 
premier  soin  du  maréchal  est  d'organiser  son  ar- 
mée. Il  la  divise  en  trois  corps.  Il  donne  l'aile  gau- 
che au  général  Clausel ,  le  centre  au  général 
Drouet  d'Erlon,  et  la  droite  au  général  Reille* 
Chacun  de  ces  corps  est  de  trois  divisions.  Le  gé- 
néral Villatte  commande  une  division  de  réserve. 
L'armée  a  trois  divisions  de  cavalerie.  Elle  est 
forte  de  soixante  mille  hommes.  Le  général  Ga- 
zan  est  chef  d'état-major-général.  Tous  ces  noms 
sont  historiques  dans  les  fastes  de  la  gloire  mili- 
taire de  la  France. 

L'armée  anglaise  est  à  Irun.  Elle  occupe  la 
Haute-Navarre,  elle  couvre  le  siège  de  Saint-Sébas- 
tien ,  dont  le  général  Graham  est  chargé  avec  l'ar- 
mée de  Galice,  et  celui  de  Pampelune,  qui  est  con- 
fié au  comte  de  l'Âbisbal,  commandant  l'arméa 
d'Andalousie* 


V 
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V 

CHAPITRE    X. 

ProlpJil^tion  4e  Tarinistlce.  -rr  Correspoiwîaace  diy.^rsjs.  — 
pépapt  de  Napoléou  pour  Mayence.  : — J^Letour  à  Dresde. 

r 

-7-  Du  i*r,  juillet  au  5  a^ût. 

L'auticle  quâlrîèine  ,de  la  cojiyention  de  ïa  paué- 
diatjon  signée  le  3o  juin  à  Dresde  par  le  duc  d^ 
Passaxio  et  ^e  comte  de  Me^rnich  était  jpt^p^l 
copçu  : 

<K  yu  l'insuffi  sauce  du  temps  qyi  f  este  à  courir 
j^aqi^'^u  20  juillet ,  terme  fixé  pour  rexpirajion 
de  Tarmistice  par  la  convention  signée  à  Ple5Sî¥itï 
Je  4  j"*^  9  S.  M.  l'emperjeur  des  Français  3'en- 
gage  à  ne  pas  dénoncer  ledit  armistice  avant  h 
aoaoût^  et  S.  M.  l'empereur  d'Autriche  se  rér 
servje  de  faire  agréer  le  même  jengagemeni;  à  h 
Rj^ssie  et  à  la  Rrusse.  » 

Cette  convention  ne  devant  pas.  être  rendue 
publique,  Napoléon  ,  qui  ne  perdait  pas  de  vue 
l'intérêt  d'uneT guerre ,  que  la  nouvelle  de  la  perte 
de  la  bataille  de  Vittoria  lui  présentait  comme 
inévitable ,  surtout  après  la  connaissance  qu'il 
venait  d'obtenir  des  engagemens  contractés  par 
l'Autriche  à  Reichembach  et  à  Trachemberg , 
écrivit  le  lendemain  même  au  prince  d'Eckmûnl  : 
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«  MôA  èètisin ,  iî  ferait  possible  que  Parmîàtîce 

fôt  prolongé  jusqu'au  ï5  août.  Si  je  nie  décide 

a  cette  mesuré ,  ce  sera  spécialenient  pour  Ham- 

boiirg,  puîscftte  cela  ïïous  ferait  pires  d'nh  mois 

de  gain  :  té  qui  nous  donnerait  moyeà  d'achever 

ràrmement  et  lès  ouvrages  de  Hattibourg  et  dé 

ïfïettre  cette  pïàcé  ti  Haarboiirg  eii  meilleur  état. 

Dés  bataillons  de  la  trôisièrtie  division  bis  auraient 

îttrssi  le  temps  d'arriver  et  ta  cin(|uantièmédivisiofi 

Se  compléterait  à  seize  mille  honimies.  Tenez  cette 

nouvelle  secrète  :  mais  agissez  toujours  comme  si 

tê§  hostilités  devaient  recommencer  au  20  juiftet. 

Sur  ce ,  etc. 

»  Napoléon. 

»  Dresde,  i*'.  juillet  t8i3.  » 

La  correspondance  de  l'empereur  avec  le  prince 
d^Éckmûlh  pendant  le  mois  de  juillet  renfermé 
quelques  autres  lettres  d'un  grand  intérêt  pour 
les  militaires.  Elles  motivent  les  ordres  généraux 
et  les  ordres  de  détails  qu'il  donne  au  maréchal , 
par  le  retour  perpétuel  de  cette  brillante  combi- 
naison qu'il  avait  conçue  dès  son  retour  à  Dresde, 
d'opérer,  par  Tenvoi  d'une  nombreuse  armée  sur 
Berlin  et  par  la  jonction  de  cette  armée  à  celle 
du  prince  d'Eckmûlh ,  une  diversion  puissante 
contre  les  alliés.  Dans  toutes  ces  lettres  il  parle 
au  Baaréchal  de  la  marche  combinée  sur  la  capi- 
tale de  la  Prusse.  Le  prince  dé  Suède  sera  toùrhé 
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par  cette  armée.  Une  campagne  dans  le  nord  de 
l'Allemagne  doit  nécesairement  illustrer  ses  armes,^ 
pendant  qu'il  occupera  lui-même  en  Silésie  et  sur 
l'Elbe  supérieur  les  forces  des  souverains.  Ses  re^ 
gards  se  portent  même  avec  confiance  jusqu'à  la 
Vistule,  où  les  armées  de  Hambourg  et  de  Berlin 
triomphantes ,  iront  rallier  l'armée  qui  est  en- 
fermée à  Dan  tzick  et  les  garnisons  des  autres  places 
et  mettront  ainsi  entre  deux  feux  les  armées  con- 
fédérées; Le  traité  négocié  à  Dresde  avec  le  Dane- 
marck  porte  expressément  que  les  troupes  danoises 
pourront  être  employées  jusqu'à  la  Vistule.  Na- 
poléon ne  voit  dans  la  prolongation  de  l'armistice 
que  l'avantage  de  donner  le  temps  aux  forces  de 
la  trente  -  deuxième  division  militaire  de  s'orga- 
niser et  de  pouvoir  opérer  ce  grand  miracle  de  la 
campagne  prochaine.  En  cela  Napoléon  pense  et 
agit  comme  l'Autriche  ,  à  qui  cette  prolongation 
donne  aussi  le  temps  de  compléter  les  armemens 
pour  lesquels  l'Angleterre,  dans  les  conférences  du  * 
complot  de  Trachemberg,  lui  a  assuré  d'immenses 
subsides.  Mais  c'est  pour  mieux  établir  la  position 
de  la  trente-deuxième  dvision  militaire  et  accroître 
tout  à  coup  les  moyens  du  prince  d'Eckmûlh,  que 
le  duc  de  Bassano  a  ouvert  à  Dresde  avec  M.  de 
Kaas ,  envoyé  extraordinaire  de  Danemarck ,  une 
négociation  que  M.  Alquier  va  terminer  à  Copen- 
hague par  un  traité  :  aussi,  le  7  juillet,  l'empe- 
reur écrit  au  maréchal  : 
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x<  Mon  cousin,  je  réponds  à  votre  lettre  du  4* 
Je  pense  qu'il  ne  faut  faire  aucuns  travaux  à  Lu- 
beck  ;  on  pdut  seulement  augmenter  ceux  de  Tra- 
vemonde.  Je  vous  ai  fait  connaître  que,  quelques 
jours  ayant  la  reprise  des  hostilités  ,  vous  devrez 
concentrer  les  troupes  françaises  sur  Hambourg, 
et  réunir  les  troupes  danoises  sur  votre  gauche  j 
mais  il  est  probable  que ,  d'ici  à  ce  temps,  il  aura 
été  conclu  un  traité  avec  le  roi  de  Danemarck ,  de 
sorte  que  nous  saurons  à  quoi  nous  en  tenir.  La 
réunion  de  la  quarantième  division  à  Werben 
vous  mettra  à  même  de  garder  toute  la  rive  gau- 
che de  l'Elbe.  Le  deuxième  et  le  cinquième  ba- 
taillon du  troisième  de  ligne  seront  le  7  à  Wésel  ; 
ils  seront  donc  arrivés  avant  le  I*^  août  à  Ham- 
bourg. Un  bataillon  du  trente-troisième  léger, 
fort  de  neuf  cents  hommes ,  doit  partir  de  Flessin- 
gue  ;  un  deuxième  bataillon  se  complète  au  moyen 
de  conscrits  réfractaires  à  Wésel,  et  un  troisième 
bataillon  se  rend  en  droite  ligne  à  Hambourg. 
J'espère  donc  qu'avant  le  I*^  août,  la  cinquantième 
division  sera  forte  de  dix  à  douze  mille  hommes. 
Vous  aurez  besoin  d'habillemens ,  mais  j'ai  re-  t 
commandé  que  tous  ces  soldats  partissent  de 
Frjance  bien  armés.  J'ai  ordonné  cependant,  en 
outre,  que  trois  mille- fusils  et  six  mille  baïonnet- 
tes fussent  envoyés  à  Hambourg.  Les  détachemens 
du  vingt-huitième  de  chasseurs  sont  en  marche 
pour  se  rendre  à  Hambourg  ;  les  cinq  escadrons , 
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févts  de  douze  cents  hommes,  seront  réuRÎs  au 
I*'.  août  à  Hatebourg  ;  prenez  des  mestifres  pour 
les  y  monter.  Les  trois  régi  mens  provisoires  de 
cuirassiers,  composés  de  douze  quatrièmes  esca- 
drons, faisant  deux  tmWe  quatre  cents  hommes, 
arriveront  à  Hambourg  avant  le  lo  août  :  c'est  à 
TOUS  à  prendre  des  mesures  pour  les  monter.  Le 
décret  que  j'ai  rendu ,  et  la  lettre  que  je  vous,  ai 
écrite  ce  matin  là-dessus ,  vous  mettront;  au  fait 
détonât  ce  qui  concerne  ces  régimens.  Si,  au  mo- 
ment de  la  rupture  de  l'armistice,  une  partie  de 
ees  quatre    mille  hommes    de  cavalerie  n'était 
pas  mof^tée ,  vous  pourrez  en  tirer  parti  pour  le 
service  de  la  place  ;  ils  ont  des  carabines  ou  des 
mousquetons ,  et  vous  les  feriez  exercer  au  ser- 
vice du  canon.  J'espère  donc  que  la  cinquantième 
division,  la  cavalerie,  la  gendarmerie,  les  doua- 
niers et  les  marins ,  formeront  à  Hambourg  et  à 
Haarbourg  une  garnison  de  dix-huit  à  vingt  mille 
hommes ,  pendant  que  vous  aurez  disponibles  la 
troisième  division  et  la  quarantième,  ainsi  que  les 
Danois.  Vous  entrerez  alors,  selon  les  circonstan- 
ces, dans  le  Mecklembourg,  ou  bien  vous  pren- 
drez position  en  avant  de  Hambourg ,  ou  bien  en- 
fin ,  si  cela  était   nécessaire ,   vous   repasseriez 
l'Elbe  pour  couvrir  la  rive  gauche.  Occupez-vous 
des  ateliers  d'habillement,  et  établissez  solide- 
ment les  ateliers  et  la  comptabilité  des  troisième , 
yingt-néuviémé  et  cent  cinquième  de  ligne ,  tren- 
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tertFoiaîème  Wger  et  vingt-huitiéoie  de  chasseurs  * 
ces  cinq  coçps  doÎYeftt  avoir  leurs  dépots  à  liam- 
^urgy  ^  iU  4oive]Qt  suivre  le  $ort  de  cette  plaee4 
L'drtillep^  est  en  xnafche  Siup  Hambourg,  de 
Magdebourg  >  de  Wésel  et  d^  Groxungue.  Ayez 
soin  que  vost  poudres  soient  piaoées  dans  trois 
points  différenSy  afin  que  si  vous  perdiez  un  na-. 
g^sin ,  il  vous  en  restât  deux.  Veillez  à  ce  que  les 
trois  réduits  soient  établi ,  et  les  mortiers  mis  en 
batterie  contre  la  ville.  J'attends  les  six  millions 
que  vous  m'annoncez  poul^  compléter  les  dix  pre^ 
toiers.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  ^n  sa 
sainte  et  digpe  garcle. 

n  Napoléo:v. 

V  Dresde,  cie  j  juillet  iSiS.  » 

Le  1 7 ,  une  autre  lettre  de  l'empereur  appuie 
encore  plus  fortement  su^  la  combinaison  de  la 
marcbe  sur  Berlin ,  et  présente  cette  doul^e  opé- 
ration comme  d'un  succès  immanquable  avec  la 
coopération  danoise  ^pnt  le  maréchal  peut  aussi 
disposer,  afin  de  cpntenir  les  Suédois  et  Içs  alliés^ 
el.  de  les  empêcher  de  se  concentrer  suf  la  capir 
taie  de  la  Prusse. 

«  Mon  cousin,  mon  officier  d'ordonnance,  qui 
était  allé  à  Groningue,  arrive;  il  m'assure  que 
tout  ce  que  j'ai  prescrit  d'expédier  pour  Hambourg 
est  parti,  même  les  batteries  de  réserve,  et  que 
te  premier  convoi  doit  être  arrivé  aujourd'hui  17. 

TOMK    II.  10 
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Le  duc  de  Valmi  me^mande  également  que  tous 
les  deux  cent  mille  kilog.^  qui  devaient  être  expé- 
diés de  Wésel ,  doivent  être  arrivés  à  Hambourg  ; 
ainsi  y  voilà  donc  Hambourg,   pour  rartillerie, 
dans  la  situation  la  plus  respectable.  Je  suppose 
que  les  travaux  se  continueront  pendant  tout  le  ' 
mois  de  juillet  avec  la  plus  grande  activité ,  et 
qu'au  i5  août,  époque  où  Ton  pourrait  recom- 
mencer les  hostilités^  Hambourg  sera  dans  une 
situation  de  défense  également  respectable.  Je  dé- 
sire toujours  qu'avec  tout  le  treizième  corps , 
c'est-à-dire  la  troisième  division  et  la  quarantiè- 
me ,  ayant  en  réserve  tout  ce  qu'il  y  aura  de  dis- 
ponible de  la  cinquantième ,  toute  votre  artillerie 
de  campagne  et  enfin  les  Danois  y  vous  puissiez 
occuper  un  camp  sur  la  rive  droite,  en  avant  de 
Hambourg;  de  sorte  qu'ayant  une  vingtaine  de 
mille  hommes  dans  la  main ,  vous  soyez  inatta- 
quable par  forces  supérieures ,  et  que  vous  puis- 
siez pourtant  les  menacer  et  les  contenir  jusqu^à 
ce  qu'un  corps  de  quatre-vingt  mille  hommes ,  que 
je  ferai  marcher  sur  Berlin ,  ait  tourné  tout  cela, 
et  vous  ait  mis  à  même  de  marcher  en  avant.  En 
même  temps,  votre  présence  en  avant  de  .Ham- 
bourg ayant  ainsi  une  position  oflFensive,  aura 
l'avantage  d'obliger  l'ennemi  à  avoir  des  forces 
de  votre  côté ,  et  de  l'empêcher  de  se  concentrer 
contre  V armée  que  j'enverrai  sur  Berlin.  Sur  ce , 


. 
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je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne 
garde. 

M  Napoléon. 

»  Dresde,  ce  17  juillet  i8i5.  » 

Enfin,  par  sa  lettre  du  19,  Napoléon  informe 
le  maréchal  de  la  signature  du  traité  de  Copen- 
hague^ lui  en  détaille  les  dispositions ,  et  lui 
donne  aussi  le  tableau  des  forces  que  le  succès 
de  cette  heureuse  négociation  réunit  sous  son 
commandeiQent . 

((  Mon  cousin ,  je  viens  de  conclure  un  traité 
offensif  et  défensif  avec  le  Dan«marck.  Je  vais 
vous  en  faire  connaître  les  principales  disposi- 
tions pour  votre  gouverne,  mais  vous  devez  les 
tenir  secrètes  jusqu'à  nouvel  ordre.  LeDanemarck 
s'engage  à  déclarer  la  guerre  à  la  Russie,  à  la 
Prusse  et  à  la  Suède ,  au  moment  de  la  reprise 
des  hostilités ,  tout  comme  la  France  s'engage  à 
la  même  époque  à  déclarer  la  guerre  à  la  Suède. 
Le  Danemarck  doit  mettre  sous  vos  ordres  une 
division  de  dix  mille  hommes  d'infanterie ,  deux 
mille  cinq  cents  chevaux,  quarante  pièces  de  ca- 
non, ce  qui  fera  au  total  plus  de  douze  mille 
hommes.  Ces  troupes ,  aussitôt  qu'elles  auront 
le  pied  sur  mon  territoire,  doivent,  quant  à  la 
solde,  être  payées  par  moi  comme  les  troupes 
françaises.  LeDanemarck  aura  vingt  canonnières 
pour  la  défense  de  l'Elbe ,  lesquelles  seront  réu- 
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qi^s  k  vipgt  canonnières  françaises.  LeDaqemarck 
doit  roe  fournir  dix  mille  chevaux ,  moyennant  le 
paiemeT)t  que  j'en  ferai  argent  comptant.  Le  con- 
tingent danois  pourra  être  employé  jusqu'à  la 
Vistule.  Le  r  Danemarck  doit  approvisionner  et 
armer  Glùckfitadt ,  d^  manière  à  ce  que  cette  place 
puis^  soutenir  six  mois  de  blocus  et  un  siëge 
proportionné  à  sa  force;  de  mon  côté,  je  dpîa 
joindre  aux  troupes  danoises  un  corps  d*armëe  de 
vingt  mille  hommes.  Si  les  circonstances  appe- 
laient mes  troupes  dans  le  Holstein ,  elles  seraient 
nourrîçs  par  le  pays,  mais  je  paierais  leyr  solde. 
Je  fpuynîrai  vingt  chaloupes  ou  canonnières  pour 
la  défense  de  l'Elbe  ;  je  ferai  armer  et  approvi- 
sionner Hambourg,  de  manière  que  cette  place 
puisse  soi^^enjr  six  mois  de  biocus  et  uif  siège 
proportionné  à  sa  force.  Je  dois  payer  les  dix 
mille  chevaux  en  argent  coq^ptant  :  les  ratifîca-^ 
tions  s'échangeront  demain  àDreside,  A  cette  oc- 
casion, il  sera  signé  une  petite  convention  relati- 
vement à  la  fourniture  de  chevaux ,  pour  en  ré- 
gler l'âge  ,  Ifi  taille  et  le  prix,  J'ai  i^it  deipander 
que  cinq  mille  me  fussent  livrés  avant  le  i5  août, 
et  cinq  mille  savant  le  l•^  septembre  :  il  sera  im- 
portant d'avoir  le  plus  tôt  possible  ces  chevaux. 
Il  ne  f^iut  pas  pour  cela  rapporter  la  réquisition 
ni  aucun  marché ,  vu  que  j'ai  dans  mes  dépôts  de 
cavalerie  encore  dix  à  douze  mille  hommes  à 
monter.  Demain,  partiront  probablement  les  ra- 
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tificàtiotiâ  ;  TOUS  en  ^rez  ihsti^uit  ^  et  retttâz  diori 
le  général  dâfaois.  Il  sera  mêtUe  bon  que  votls 
piieisdiëz  là  revue  du  corps  d'armée  ;  et ,  dès  cfc 
moment  ^  vous  le  feret  payer ,  en  payant  lc?â  J)rë** 
sciMi  S6iis  les  arhies  Sur  le  pied  frartçai^i  VotliB 
eorpe  d'armée  Sfe  composera  donc ,  i**.  de  la  troi^ 
^iéme  division  ,  (|ui  >  avant  le  10  août,  sera  com*» 

posée  de.    «    .    ; «     i4  bataillons. 

M  2^.  De  la  quarantième  divis.  14  idéht. 

»  Total.  .  .  .  ttS  bataillons  acti^; 

»  3^.  De  la  cinquantième ,  division  qui  pourra 
toujours  vous  offrir  douze  bataillons  en  réserve  | 
total ,  quarante  bataillons  actifs. 

»  Je  suppose  qu'avant  cette  époque  vous  pour- 
rez toiyours  avoir  trois  mille  hommes  de  cavale- 
rie, ce  qui  vous  fera  un  corps  de  vingt-cinq  mille 
Français  et  de  douze  mille  Danois,  ou  de  trente- 
cinq  à  quarante-cinq  mille  hommes.  Toutes  cet 
troupes ,  prenant  une  bonne  position  en  avant  de 
Hambourg,  imposeront  au  prince  royal,  et  pour- 
ront prendre  l'offensive,  comme  je  vous  l'ai  man- 
dé ,  aussitôt  que  ma  gauche  sera  entrée  à  Berlin^ 
—   artillerie.  Votre    artillerie    sera   composée 

de  2  batteries   à   cheval 12  pièces. 

5     idem       à  pied.    .   .  ^  .  .  .     4^  idem. 
2    idem       de  réserve 16  idem. 


Total.   ...     68  pièces. 
1)  Les  Danois  ont  quarante  pièces  :  sur  ces  qua- 
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rante  pièces^  il  y  en  a  vingt  de  six,  dont  seize 
pièces  et  quatre  obusiers,  et  vingt  pièces  de  trois. 
Lorsque  vous  en  serez  là,  vous  leur  proposerez 
de  garder  leurs  pièces  de  trois  ,  et  d'employer  les 
attelages ,  charretiers  et  canonniers  y  à  atteler  et 
servir  huit  pièces  de  six  et  quatre  obusiers  y  sa- 
voir douze  pièces.  Ces  douze  pièces  ont  besoin 
chacune  de  deux  caissons ,  ce  qui  fera ,  avec  les 
rechanges  et  forges ,  quarante  voitures.  Les  vingt 
pièces  de  trois  exigeraient  quarante-trois  voitu- 
res :  le  nombre  sera  donc  égal  ;  seulement  il  fau- 
drait quelques  chevaux  de  plus,  dans  le  cas  où 
l'usage  des  Danois  serait  d'atteler  les  pièces  de 
trois  avec  deux  chevaux.  Ce  sera  donc  huit  pièces 
de  six  et  quatre  obusiers  que  vous  aurez  à  fournir 
aux  Danois  ;  quant  aux  caissons ,  on  les  convertira 
en  caissons  de  six.  Les  Danois  se  trouveront  avec 
trente-deux  bouches  à  feu  qu'on  organisera  comme 
les  nôtres  :  ces  trente-deux  pièces ,  jointes  aux 
soixante-huit  de  votre  corps ,  feront  un  parc  de 
cent  pièces  de  canon.  —  Cavalerie.  Du  lo  au 
i5  août,  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  complé- 
ter le  vingt-huitième  de  chasseurs  sera  arrivé; 
*:  cela  vous  fera  mille  chevaux.  Vous  pouvez  com- 
pléter les  Lithuaniens  à  cinq  ou  six  cents  che- 
vaux ,  ce  qui ,  joint  aux  deux  mille  quatre  cents 
chevaux  de  la  brigade  de  cuirassiers  de  Hambourg, 
mettra  sous  vos  ordres  plus  de  quatre  mille  che- 
vaux, qui  feront ,  avec  les  deux  mille  chevaux  des 
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Danois  ^  six  mille  chevaux.  Vous  ayez  déjà  trois 
généraux  de  brigade  :  restera  un  général  de  divi- 
sion de  cavalerie  à  vous  envoyer  pour  commander 
toute  cette  cavalerie.  Je  suppose  que  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  compléter  l'approvisionnement 
de  Hambourg  sera  arrivé^  et  que  Hambourg  ^ 
Harbourg  et  les  îles  seront  bien  armés  dans  les 
premiers  jours  d'août  ;  s'il  en  est  besoin ,  il  fau- 
dra tout  négliger  pour  concentrer  toutes  vos  for* 
ces  sur  la  rive  droite,  en  vous  appuyant  sur 
Hambourg.  Quand  même  l'ennemi  passerait  l'Elbe 
entre  Hambourg  et  Magdebourg ,  cela  ne  devrait 
avoir  aucune  influence  sur  vous,  dont  Fai^méé 
aurait  toujours  derrière  elle  Hambourg  et  le  Hol- 
stein ,  et  par  cette  position  sur  la  rive  droite  con- 
serverait l'ofifensive ,  quand  même  l'ennemi  au- 
rait passé  sur  la  rive  gauche.  Si  au  moment  de 
la  reprise  des  hostilités  vous  pouvez  même  réunir 
une  plus  grande^  quantité  de  cavalerie,  on  vous  la 
laissera  ;  elle  marcheraiî  a^ec  wus  pour  rejoindre 
Vannée  par  Berlin  ;  vous  pourriez  emmener  ainsî^ 
avec  vous  les  douze  cents  chevaux  que  vous  a  en- 
voyés le  général  Bourcier.  Je  ne  puis  que  vous 
répéter  que  ceci  ne  doit  en  rien  déranger  les  me- 
sures que  vous  avez  prises.  Il  faut  seulement  que 
vous  demandiez  des  selles  au  général  Bourci^. 
Je  pense  que  ce  général  peut  avoir  à  sa  dis- 
position trois  mille  selles,  et  vous  pouvez  en 
faire   faire   à    Hambourg.   Je  n'instruis  pas    le  ^ 
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gëfiérÀl  fiourcier  du  traité  doht  j'6  viéM  tle 
VOU&  parler  ;  demain ,  on  lui  en  eiivenni  côiH-^ 
ffDunication.  Ce  général  compte  avoir  'dfôs  âié{k>^ 
titions  faites  pour  douze  mille  chevaux'^  di  dn  y 
ajoute  les  dix  miUe  chevaux  des  Daiioîs ,  cela  fera 
viftgt-éeux  mille  chevaux;  Je  crois  que  èe  géné- 
ral BouVcièr  a  onze  mille  hommes  à  pied  à  iiloir- 
ter  c  ce  serait  donc  quatre  à  cinq  mille  h»miH$é$^  k 
pied  à  faire  partir  de  France ,  les  cinq  mille  an^ 
très  serarteat  pris  dans  les  dépôts  àe  cavalerie  ^  à 
fur  et  à  mesure  que  la  cavalerie  active  aui^it  d^ 
hommes  démontés.  Considérez  celte  reittokite  àe^ 
Danois  comme  augmentant  710s  pioyei^s»  ^b$ 
contremander  aucune  des  niesui*es  que  voUé  av^ 
prises.  Sur  ce ,  je  prie  I>teu  qii'il  v^qs  ait  eti  t^ 
sainte  et  digne  garde, 

^  N4tH>LÈ0N, 
»  Di*e^de,  ce  i 9 juillet  ï8i5.  m 

Le  24  juillet  y  Napx>)ëon  renouvelle  aâ  {^riiloe 
d'Bckmnht  ses  instructioiis.  Il  faut  quô  té  1^.  tL&àt 
il  aoit  Â  la  tête  de  l'armée  de  quaraûté  milte  ho^-^ 
mes  qui  doit  se  porter  sur  Berlin  v  Le^  nouveau^ 
détails  dans  lesquels  l'empereur  ^e  ptait  à  èii- 
trer  prouvent  davantage  au  maréchal  quelle 
est  pour  Napoléon  l'importance  du  service  qu^^il 
aliiefndtle  son  tlévouement ,  et  de  la  confiance  qu'il 
{net  dans  la  haute  capacité  de  son  IreuCenant.  , 

f(  Alofi  cousiqj^  les  hostilités  ne  pourront  re- 
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commencer  que  le  t6  août.  Je  suppose  donc  que 
dès  le  premier  août  toutes  vos  portes  seront  or- 
ganisées ^  vos  remparts  garnis  d'artillerie^  et  la 
place  en  parfait  état  de  défense  ;  je  si:q>po8e  que  le 
gouverneur ,  les  commandans  d'artillerie  et  du 
génie  I  le  commandant  en  second  de  la  place  ^  le 
contre-amiral,  les  chaloupes  canonnières  >  que  tout 
le  monde  enCn  sera  à  son  poste,  et  qu'on  aura  dés- 
armé* les  habitans,  établi  une  sévère  police ,  or- 
ganisé le  service  des  poibpels,  et  qù^  je  serai  sans 
inquiétude  sur  te  sort  de  cette  place  importante, 
\A  ciiïquantiéine  dit isioil  sera  au  t  o  août  forte 
âiê  ^oUze  mille  hoinmes;  vous  pourrez  donc  la 
diviser  eo  deux  >  laisser  quatre  à  cinq  mille 
k^yoïmes  pour  la  garde  deHamboui^g ,  et  vous  faire 
dAi^^te  une  bonn^  division  de  six  à  sept  mille 
hohimes ,  ce  qui  joint  aux  homihes  du  dép6t  de 
éavalerie  et  de  l'artillerie,  aux  matelots,  à  la 
géûdarmerie,  aux  douanes,  assurera  toujours 
ime  garnison  de  huit  mille  Français  à  Hambourg. 
Vous  seiitez  qti'il  serait  ridicule  de  tenir  toute  la 
cihquaniièisie  division  à  ne  rien  faire  dans  Ham- 
bourg ,  tant  que  la  position  que  vous  prendrez 
côUvîrii'a  cette  j^ce  ;  àiiièi  vous  pourrez  réunir 
^é  c^te  position  là  treizitfhe  division  forte 
de  .  4  .•.•..;.;...•.  .    8,006  hommes. 

W  quarantième,  w 9/000 

la  ^rtie  -active  de  la  cinquan- 
tième  6,000 
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Infanterie  française.  23^ooo 
Infanterie  danoise.  .  lo^ooo 

Total  de  l'infanterie 55,ooo 

Cavalerie  française.    5,ooo 
Cavalerie   danoise.    2^000 


Total  de  la  cavalerie.    5^ooo  ci    5,ooo 

Total  général.  .  .  38, 000  hommes. 

»  Vos  quatre  divisions  auront  leur  artillerie , 
quatre  compagnies  d'équipages  militaires,  leurs 
ambulances ,  etc. ,  ce  qui  fera  une  armée  de  plus 
de  quarante  mille  hommes.  Je  désire  qu'au  5  août 
ces  quarante  mille  hommes  soient  campés  en  avant 
de  Hambourg  dans  une  belle  position  ayant  des 
postes  d'infanterie  et  de  cavalerie  sur  le  cordon  ;. 
que  par  cette  position  offensive  vous  puissiez 
contenir  l'armée  suédoise  et  tout  ce  que  l'ennemi 
a  dans  le  Meclkenbourg ,  et  l'empêcher  de  se  por- 
ter  sur  Berlin  à  la  rencofUre  dune  armée  .de 
soixante  mille  hommes  quefj  e/ip^rrtzî  y  qu'enfin 
vous  soyez  prêt  à  suivre  le  mouvement  de  l'en- 
nemi ou  à  l'attaquer  s'il  était  en  forces  inférieu- 
res. Vous  pouvez  avoir  quelques  détachemens 
d'infanterie  et  de  ofi^alerie  le  long  de  l'Elbe ,  mais 
de  manière  que  vous  puissiez  les  reployer  promp- 
tement  au  moment  de  la  reprise  des  hostilités, 
afin  que  vos  troupes  soient  toutes  réunies ,  et  que 
vous  n'ayez  à  avoir  aucune   crainte,  ni  aucune 
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échauffourée.  Le  ministre  de  la  guerre  doit  tous 
avoir  annoncé  les  différens  détachemens  de  la' 
cinquantième  division  qui  arrivent ,  ainsi  vous 
devez  bien  savoir  à  quoi  vous  en  tçnir.  Pressez 
l'arrivée  de  tous  vos  détachemens  et  de  toutes  vos 
remontes  de  cavalerie.  Faites^ïûoi  connaître  la  |p- 
sition  où  vous  voulez  camper  vos  quatre  divisions^. 
Je  suppose  que  vous  aurez  assuré  vos  vivres  en 
farine  et  biscuit  pour  un  mois.  Je  suppose  aussi 
que  vous  aurez  pris  connaissance  du  corps  danois. 
N'attendez  pas  au  dernier  moment  pour  concen-^ 
trer  toutes  les  troupes  françaises ,  ce  qui  ne  vpus 
empêchera  pas  d'occuper  Lubeck  par  un  comman- 
dant français ,  par  de  la  gendarmerie  et  quelques 
postes  de  cavalerie  légère  et  de  voltigèursTrançais. 
Faites-moi  connaître  positivement  ce  que  vous 
croyez  que  vous  aurez  d'hommes  de  cavalerie  an 
i5  août^  soit  à  pied,  soit  à  cheval.  Vous  savez 
toutes  les  dispositions  qui  ont  été  faites  à  cet 
'  égard.  Sur  ce ,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa 

sainte  et  digne  garde. 

»  Napoléon. 

»  Dresde  ce  24  juillet  181 3.  » 

Deux  lettres  d'une  nature  bien  différente  fu- 
rent écrites  par  Napoléon  à  l'archichancelier  à  la 
même  époque.  Uune  est  relative  à  l'exil  d'un 
fournisseur  de  la  maison  de  lemperetar,  et  lui 
donne  lieu  de  traiter  d'une  manière  très-neuve  la 
question    de    la    liberté   des   opinions.    L'autre 
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eat  relative  au  voyage  qilé  riih{>ëralrï<ié  WgëH!6 
doit  faire  à  Mayence  y  oà  reïiijiereur  ^  rendra 
également,  et  présente  déë  détails  de  dièciplîne 
domestique^  de  sèi^i^lfce  ititétiéur,  et  eii  inéme 
temps  de  dignité  BoiiVèràiflè  >  qui  redoivétit  de 
liHr plume  de  Napolédh  litte  bHginalité  tôtite  pai^- 
iiculière« 

JiUpHncé  ài^cfuchancelier. 

i(  Mon  cousin ,  je  vious  envoie  Uii  ra{if)ot*t  du 
duc  de  Vioenée;  Je  lui  ai  rëpoiidu  ^  lêonithe  dé 
raison  >  que  je  ne  me  mêktid  pai  de  Ifemblable^ 
détails^  (Bt  que  je  ne  pbtivaîs  de«c€ndre  jnèque^ 
là.  Mais  je  vois  avec  pëifte  que  le  duc  de  Rôvîgo 
réagit.  Le  due  de  tloVigô  ne  connaît  ni  Paris , 
ni  la  révolution.  Si  6il  le  laissait  faire,  il  iâû- 
rait  bientôt  mis  le  ffett  èii  France.  En  vous  entre- 
tenant de  ce  foUtnisiseti?^  ce  h'fest  pas  de  lui  cjue 
je  vous  )3arie>  mais  de  tbiites  les  the8ui*es  de  cette 
natute.  A-t-on  quéltjtië  chose  à  reprocher  à  tèel 
homme  depuis  seize  ans?  On  Tëloigne  de  t^aris 
comme  ayant  été  violent  révolutionnaire.  Si  on 
pèse  ainsi  sur  la  classe  des  gens  domiciliés  et 
trànquilles  j  il  est  à  craindre  que  cela  ne  piro- 
duise  le  plus  mauvais  «ffet  >  et  n'excite  une  iïl- 
quiétude  générale.  Si  le  duc  de  Adtigô  voukit 
éloîgnerMe  la  France  tous  cëUx  qui  oftt  pris  part 
à  la  révolution  ,  il  n'y  resterait  plus  persôhne. 
£t  comment  peut-on  faire  un  ck^ime  à  des  hoibtnes 
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4a  oetta  classe  de  ieur  exaltation  dans  la  rérr 
¥oluliûn^  lorsque  le  sénat  ^  le  conseil  d'état  H 
rarmée  sont  pleins  de  ^nq  qui  y  ont  marqné 
par  la  violence  de  leurs  opinions  ?  Je  dois  suppo-*» 
ser  qu'im  n^avait  rien  à  repraeher  à  oet  iiomme 
depuis  seize  ans ,  puisque  les  gens  de  ma  maison^ 
qui  ne  sont  nullement  partisans  des  opinions  ré- 
volutionnaires f  le  gardaient  comme  fournisseur. 
Vous  ferez  connaître  au  duc  de  Rovigo  que  mon 
intention  est  qu'il  n'éloigne  personne  de  Paris , 
sans  vous  en  ai*ir  parlé  auparavant.  Dités-luî 
cinssi  que ,  s'il  se  laisse  entraîner  par  le  préfet 
dç  ppUce  ^  ou  de$  hpmmes  de  cette  rpbe ,  qi|i  ne 
connaissent  ni  la  situation  de  la  France,  ni  cellci  da 
Paris  >  il  aurft  I^ientôt  nii^  tout  çn  feu  ,  et  ébranlé 
5wn  gouvernement  jijwf  eUjçndé  sur  lagarcintie 
(fç  tourtes  le^  opinioujif  Vpus  d^wanderei;  au  duc 
(Je  Rpyigq  de  vws  remettre  çur-le-c^amp  l'étal;  de 
tontes  les  pre^onn^s  qu'il  ^  e9;ilées  de  P^iris  ^  en 
l^S  divisant  en  denx  classes;  :  l'une  contenant  tous 
ceux  qui  se  sont  mal  conduits ,  et  qui ,  ne  pas- 
sant rien ,  désirent  touj wrs des  troubles;  l'antre, 
contenant  les  hommes  domiciliés  et  tranquilles 
(in^nçl^  on  n'a  rien  k  reprocher  qne  leurs  an- 
çiennej  opinions.  Qnciçit  ifiifiser,  ^^^^  ^^^  inquié^ 
tçr ,  pf^iis  ç^HX,  qui  gppartieméf4  à  cette  dernière 
dç^sfi.  Au  Xv^\n  dont  va  le  d^ic  de  Rovigo ,  jç  §np* 
po«ie  qu'il  réagirgit  bientôt  sur  tous  les  géné- 
r?iux  qui  ont  été  chands  révolntiqnnaires.  Comme 
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il  m  est  revenu  de  plusieurs  cotés  que  beaucoup 
de  gens  de  cette  classe  ont  été  exilés^  deman- 
dez au  duc  de  Rovigo  de  vous  en  remettre  l'état 
exact. 

»  Sur  ce^  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa 
sainte  et  digne  garde. 

»  Napoléon.  » 

»  Dresde  y  le  8  juillet  1 8 1 3 .  » 

Rapport  du  duc  de  Vicence. 

Service 

du  grand-marécbai.  ^ 

«  Sire , 

'-  »  Le  sieur  Biennais  y  fournisseur  de  volaille  et 
gibier  de  la  maison  de  votre  majesté^  depuis  nom- 
bre d'années  ,  vient  d'être  exilé  à  quarante  lieues 
de  Paris ,  dans  une  mesure  qui  a  frappé  un  cei^ 
tain  nombre  d'hommes  connus  par  leur  exagéra^ 
tion  passée;  il  parait  qu'il  est  devenu  suspect 
plutôt  par  le  souvenir  de  ses  anciennes  opinions 
que  par  sa  conduite  présente ,  qui  ne  donne  lieu 
à  aucun  reproche. 

'  »  Le  ministre  de  la  police  a  témoigné  au  chef  de 
la  maison  à  Paris  le  désir  que  la  pratique  lui 
soit  ôtée ,  afin  de  l'isoler  de  la  clientèle  que  son 
commerce  lui  donne  dans  les  maisons  de  la  capî- 
pi  taie.  Gomme  fournisseur,  on  est  content  de  lui 
dans  la  maison.  Il  fournit  bien,  et  d'après  un 
tarif  qu'on  établit  au  commencement  de  chaque 
trimestre.  M.  le  duc  de  Gadore ,  qui  me  confirme 
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l'exactitude  de  tous  ces  détails ,  n'a  pas  cru  de- 
voir rien  déterminer  pour  le  moment.  Je  prie 
donc  Totre  majesté  de  me  «faire  connaître  si  son 
intention  est  que  le  fournisseur  soit  changé. 

»  Le  grand  écuyer , 

»  Caulaincocrt, 

»  Duc  de  VÏceuce. 
»  Dresde I  le  7  juillet  i8i5.  » 

Ju  prince  archichanceîier, 

»  Mon  cousin^  cette  lettre  part  le  16^  elle  vous 
arrivera  le  .20.  Je  désire  que,  le  22,  Timpératrice 
parte  de  manière  à  être  le  24  à  Mayence.  J'irai 
l'y  trouver.  Elle  amènera  avec  elle  la  duchesse , 
deux  dames   du  palais,   deux  femmes  rouges, 
deux  femmes  noires,  un  préfet  du  palais,  deux 
chambellans,  deux  écuyers,  dont  un  partira  vingt- 
quatre  heures  d'avance  pour  être  à  Metz ,  afin  de 
partager  la  route ,  quatre  pages  qu'on  distribuera 
sur  la  route  afin  de  moins  fatiguer  ces  jeunes  gens, 
son  secrétaire  des  commandemens ,  s'il  se  porte 
bien ,  son  médecin  ;  et  de  plus  elle  mènera  avec 
elle  un  service  de  bouche  composé  de  sorte  que  sa 
table  puisse  êti^  bien  servie,  vu  que  je  n'amènerai 
personne  avec  moi,  et  qu'il  est  possible  que  plu- 
sieurs rois  et  princes  d'Allemagne  viennent  lavoir. 
//  sera  pourtant  inutile  qiion  apporte  le  sennce  de 
vermeil. 

»  Le  comte  CafiarelU  accompagnera  l'impératrice 
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pour  ^%surerli^9  escortes.  L'impératrioe  eoiichem 
le  premier  jour  à  Châlons  cKez  le  pi^fbt,  le 
deuxième,  jour  chez  le  préfet  à  Mett,  et  le  troi^ 
siémq  à  Mayenee.  Sou  voyage  sera  aunoBcë  dan» 
ces  trois  villes  ^fnx  qi^^oq  ^ui  rende  les  honneurs 
qui  lui  sont  dus.  Son  premier  service  de  voyage 
se  composera  de  quatre  voitures ,  son  second  ser- 
vice de  quatre  voitures  ,  et  son  troisîé^ne  de  qua- 
tre voitures.  Total,  douze  voitures.  Autant  que 
possible  le  commandant  militaire  fournira  les  es- 
cortes, La  gendarmerie  de  U  raut^  ser^b  çqiîs  ks 
armes  en  grî^nde  tenue.  Tout  Ifi  ç^réino^le^l  pres- 
crit par  le,  règlenient  aéra  ol)servé, 

n  lie  général  ççmmandant  4$  ^  division  Y^^ 
compagnera  sur  le  territoire  d^  la  division.  Le 
jour  du  départ  de  rimpératrioe  ^  vous  ferez  met-, 
tre  dans  le  Moniteur  un  article  ainsi  conç^  : 

>)  S.  M.  l'impératrice  reine  et  régente  ç'e^* 
»  rendue  à  Mayence  pour  y  passer  huit  jours  dapa 
»  Tespoir  d'y  voir  S.  M.  Fempereur,  Sa  majesté 
»  couchera  aujourd'hui  22  à  Châlons^  demain 
»  25  à  Metz,  et  le  2^  à  Mayence.  Sa  majesté  sera 
»  de  retour  dans  les  premiers  jours  d'août. 

»  Vous  m'écrirez  par  le  télégraphe  quand  l'im- 
pératrice partira  de  Saint-Clqud ,  et  le  jour  où  elle 
arrivera  à  Mayence.  Je  réglerai  mon  départ  eii 
conséquence.  Si  quelques  ministres  avaient  des  cho- 
ses pressées  à  me  dire,  et  qui  exigeassent  qu'ils  en 
vinssent  conférer  avec  moi,  ils  pourraient  profiter 
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du  séjour  que  je  ferai  à  Mayence  ,  et  venir  m'y 
trouA'^r  du  24  juillet  au  i*'',  août.  Sur  ce,  je  prie 
Dieu  qi^'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

>)  NapoléopT. 

»  Dresde,  le  16  juillet  i8x5.  » 

Il  existait  entre  l'armée  et  la  garde  impériale 
une  jalousie  que  jusqu'alors  on  n'avait  pas  trop 
cherché  à  calmer.  C'était  une  sorte  de  guerre  con- 
tre le  privilège.  Mais  la  garde  impériale,  ehoishe 
dans  toute  l'armée,  avait  constamment  réclamé  et 
obtenu  le  privilège  des  périls.  Cependant,  pour 
mettre  fin  aux  prétentions  que  la  préémineijjce  de 
ce  corps  d'invincibles  pouvait  donner  à  ceui  qui 
avaient  l'honneur  d'en  faire  partie ,  Napoléon  vou- 
lut donner  une  satisfaction  à  cette  armée  toute 
nouvelle,  qui  avait  si  héroïquement  partagé  le 
triomphe  de  la  campagne  avec  la  garde  impériale 
et  les  autres  vétérajis de  l'armée.  En  conséquence, 
il  donna  l'ordre  suivant  : 

«  Napoléon,  empereur  des  Français ,  roi*  d'I- 
talie ,  protecteur  de  la  confédération  du  Rbiri , 
médiateur >  etc. 

«  Nous  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

»  Article  premier.  Les  sergens-^màlôri;  ^fiiî?- 
réchaux-^es-logis  chefs ,  sergens ,  maréchaux-des- 
logis,  brigadiers  et  caporaux  de  notre  .garde, 
commanderont ,  à  gradf  égal ,  las  sous-oiOBciers 
brigadiers  et  caporaux  de  la  ligne,  nonobstant 
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leur  ancienneté  respective  ;  mais ,  dans  aucun  cas 
un  sous-officier  de  la  garde  ne  pourra  comman- 
dejr  à  un  officier  de  la  ligne. 

»  Art.  H.  Les  colonels-majors,  chefs  de  batail- 
lon y  capitaines ,  lieutenans ,  lieutenans  en  second 
•de  notre  garde,  qui  se  trouveront  en  concurrence 
avec  des  officiers  de  la  ligne  leur  commanderont 
ou  bien  seront  commandés  par  eux  suivant  leur 
grade  et  leur  ancienneté  dans  la  ligne. 

»  Art.  III.  A  cet  effet,  il  sera  inscrit  sur  les 
brevets,  lettres  d'avis  et  contrôles  de  chaque  offi- 
cier de  notre  vieille  garde ,  la  date  de  sa  promotion 
au  grade  supérieur  dans  la  ligne  auquel  il  a  du 
être  jiommé  pour  entrer  dans  la  garde  aux  ter- 
mes de  notre  décret  du  19  mars  181 5. 

»  Art.  IV.  Notre  ministre  de  la  guerre  est 
tihargé  de  l'exécution  du  présent  décret. 

»  Napoléon. 

»  Dresde  ,  le  8  juillet  181 3.  » 

Napoléon  voulut  'également  assurer,  par  de  nou- 
velles dispositions ,  certaines  parties  importantes 
de  l'administration  de  ses  armées ,  telles  que  le 
service  des  transports,  le  ravitaillement  des  pla- 
ces, et  les  hôpitaux. 

Ordre, 

«  Article  premier.  Il  sera  établi  de  Mayence  à 
Dresde ,  trois  lignes  de  transports  sur  trois  routes 
différentes. 


DE  MIL    HUIT   CENT    TREIZE.  i63 

»  La  première  ligne  de  Ma^ence  à  Dresde  pas<^ 
<8eca  ipaiv  Erfurth  ^  Jéna  et  Géra« 

»  La  deuxième  ligne  par  Wurzbourg,  fiam- 
h^^  Gobourg,  Altembonrg  etChenmitz. 

»  La  troisième  ligne  par  Francfort,  Gasael  et 
Leipsick. 

>i  Art.  IL  Sur  chacune  de  ces  lignes  de  trans- 
ports ^  il.  y  aura  cinquante  voitures  à  chaque 
ëtape.  Cinquante  de  ces  voitures  partiront  les 
Jours  pairs,  pour  le  service  de  l'administration  ; 
et  cinquante  partircmt  les  jours  impairs,  pour  le 
^rvice  d'artillerie. 

»  Art^  ni.  Si  les  cinquante  voitures  d'un  ser- 
vice n'étaient  pas  employées  un  jour  par  celui 
auquel  elles  sont  affectées  ,  Tautre  service  les 
emploierait  afin  qu'elles  ne  restassent  pas  oisives. 

»  Art.  ly .  Les  paiemens  seront  faits  régulière^ 
ment;  un  chef  d'administration  sera  chargé  de  la 
comptabilité  des  transports  de  l'administration , 
et  d'artillerie. 

»  Art.  V*  Les  prix  seront  réglés  de  manière  à 
<^e  que  le  transport  d'un  quintal  de  Mayence  à 
Dresde  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  douze  à  quinze 
francs. 

»  Art.  Vï.  Les  trois  routes  seront  subdiviséescha- 
eune  en  plusieurs  sections  :  ainsi  la  première  sera 
subdivisée  Mayence  àFulde,  de  Fulde  à  Erfurth,  et 
d'Erfurth.  à  Dresde. 

»  Art.  VIL  Chaque  ligne  ayant  cent  voitures , 
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Tadmiiiistration  aurait  donc  tous  les  deux  jours 
des  moyens  de  transports  pour  trois  mille  quin*- 
taux»  Ce  qui  fait  mille  cinq  cents  quintaux  par  jour . 

»  Art.  VIIL  II  y  aura  à  Mayence  un  commis- 
saire ordonnateur  et  un  commandant  d'artillerie  ^ 
pour  la  direction  de  ces  lignes  de  transports*  Il  y 
aura  également  à  Erfurth  et  à  Dresde  un  commis- 
saire ordonnateur  y  un  commandant  d'artiUerie. 

M  Art.  IX.  A  leur  retour  les  voitures  seront 
employées  à  transporter  les  malades  ou  blessés  et 
les  hommes  invalides. 

)i  Art.  X.  Lorsque  l'administration  et  l'artillerie 
auront  des  transports  extraordinaires  à  faire ,  la 
demande  sera  adressée  au  commissaire  chargé  de 
la  direction ,  qui ,  quatre  jours  avant ,  adressera 
aux  régences  les  réquisitions  nécessaires  pour  que 
les  relais  soient  doublés. 

M  Art.  XI.  Notre  major-général,  et  notre  di- 
reeteui!  général  de  l'administration  de  Tarmiée , 
sont  chargés ,  chacun  en  ce  qui  le  concerne  ^  de 
Texécutiion  du  présent  ordre. 

»  Napoléon.  » 

^u  comte  Daru. 

ce  Monsieur  le  comte  Daru ,  une  des  prenûères 
«opérations  de  lacampagne ,  qui  probablement  com- 
mencera du  1 5  au  20  août ,  sera  le  ravitaillement 
des  places  de  Stettin  et  Custria;  je  désire  que 
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Toos  me  dressiez  l'état  de  tout  ce  qui ,  manquera 
au  I*'.  septembre  à  ces  deux  places,  pour  pouvoir 
les  réapprovisionner,  proportionnémentàlagami* 
son  qu'elles  ont,  jusqu'au  i*'.juin  prochain.  L'or- 
donnateur Daure  fera  ces  états  en  deux  parties. 
1®.  Ce  qu'on  embarquera  à  Glogau ,  et  2*^.  ce  qu'on 
trouvera  dans  les  environs  de  ces  places.  Pour 
les  farines  et  blés ,  on  embarquera  à  Glogau  au 
moins  la  moitié  du-  nécessaire,  et  Ton  fera  en 
sorte  de  se  procurer  le  reste  aux  environs*  Pour 
le  riz ,  il  faudra  avoir  à  Glogau  toutes  les  quanti- 
tés nécessaires.  Pour  les  légumes,  on  pourra  les 
trouver  autour  des  pl%ces  ;  les  vins,  les  eaux-de-* 
vie,  lesmédîcamens,  il  faudrait  les  avmr  à  Glogau, 
pour  les  embarquer  sur  l'Oder  j  le  bois,  les  four* 
rages  y  les  avoines,  la  viande  sur  pied,  on  les 
trouverait  à  vingt  lieues  autour  des  places.  Les 
viandes  salées,  il  faudrait  les  avoir  préparées  à 
Glogau.  Faites-moi  donc  un  travail  raisonné  là- 
dessus ,  et  fondé  sur  les  derniers  états  de  situa- 
tion que  vous  avez  reçus.  Les  effets  d'habillement 
nécessaires,  chemises,  souliers^  etc.,  seront  em- 
barqués à  Glogau.  Dressez-moi  un  état  d'après 
lequel  on  puisse  voir  clairement  tout  ce  qu'il  y  a 
à  réunir  à  Glogau  et  à  y  tenir  prêt  à  être  embar- 
qué, pour  descendre  l'Oder  jusqu'à  Custrin  et 
Stettin.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 

))  NAPOLtON.  » 
»  Ce  17  juillet  i8i3.  » 
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.  «  Monsieur  le  comte  Daru^  lesiiôpitaux  à  Er-* 
lurth  sont  très-mal  ;  il  faut  que  vous  y  enroyies 
d^s  fournitures  pour  pouvoir  y  bien  établir  quatre 
mille  malades.  Il  faut  aussi  que  la  garnison  soit 
nourrie  des  magasins  :  car  ce  pays  est  écrasa  et 
bien  misérable.  J'attends  demain  trois  des  prin^ 
çipaux  babitans  avec  lesquel  je  compte  arran- 
ger lès  affaires  d'Erfurth.  J'ai  ordonné  que  troisi 
mille  convalescens  qui  sont  à  Erfurth  fussent 
dirigés,  en  cinq  ou  six  bataillons  de  marche,  sur 
Magdebourg  où  ils  seront  armés  et  habillés»  Les 
magasins  d'habillement  ne  contiennent  encore 
rien  à  Erfurth.  Quand  donc  commencera-t-on  à 
former  des  magasins  d'habillement  dans  ce  pays  ! 
Sur  ce,  je  prie  Dieu  ,■  etc. 

»  Napoléon. 

»  Mayeiice,lea7  juillet  i8i3.  » 


V 
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CHAPITRE  XL 

CoQvéntioD  pour  k  prolongation  de  Tarmistice.  -—  Départ  de 
l'emperenr  pour  Mayence.  — Retour  à  Dresde.  —  Lettre 
au  grand-juge.  —  Correspondance  avec  rarchichaneeliec 
et  le  prince  d'EckmûbL. 


D  A^s  Pacte  relatif  à  Taeceptation  dé  Ia«médiaf- 
<ion  autrichieime ,  il  était  dit  que  Teiiipereur 
d'Autriche  se  réservait  de  faire  agréer  à  la  Rus^ 
sic  et  à  la  Prusse  l'engagement  convenu  avec  la 
France ,  de  la  prolongation  de  l'armistice  jusqu'au 
lo  août  y  au  lieu  du  20  juillet.  Cependant^  mal- 
gré les  assurances  données  à  cet  égisisâ  par  te  comte 
de  Metternich)  rien  n'avait  été  préparé  de  la  part 
de  sa  cour  avec  les  souverains  alliés.  La  conven- 
tion de  médiation  qui  stipulait  cette  clause  était 
du  3o  juin ,  et  ce  ne  fut  que  le  12  juillet  que  le 
chef  du  cabinet  de  Vienne  informa  le  ministre 
des  relations  extérieures  de  France  de  TasseRti- 
ment  des  deux  cours  de  Pétersbourg  et  de  Berlin. 
Elles  avaient  dû  consulter  le  prince  royal  de 
Suéde  et  Iqs  ministres  anglais.  Dans  Fintervalle 
de  ces  démarches^  les  généraux  Dumoustier  et 
Flahaut  ^  commissaires  français  àNeumarkt^  pour 
Varmistice  9  d'après,  les  ordres  de  Dresde  avaient 
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proposé  aux  généraux  SchouwalofFetKleist^  com- 
missaires pour  la  Russie  et  pour  la  Prusse  ,  de 
signer  une  convention  ou  stipulation  de  cette  pro- 
longation ;  ceux-ci  déclarèrent  n'avoir  point  reçu 
de  pouvoirs  pour  une  telle  négociation ,  et  réfé- 
rèrent de  la  proposition  des  commissaires  fran- 
çais au  général  en  chef  Barclay  de  ToUy.  Ce  gé- 
néral répondit  le  i6  juillet ^^  de  Reichembach  : 

((  Messieurs , 

>)  J'ai  eu  Ihonneui*  de  recevoir  votre  lettre ,  en 
date  du  i5  de  ce  mois ,  ainsi  que  le  projet  de 
convention  qui  s'y  trouve  joint.  Je  vois  que  deux 
difficultés  en  arrêtent  la  conclusion  :  la  première 
est  celle  qui  regarde  le  jour  où  les  hostilités  poui^ 
ront  recommencer.  Comme  j'ai  reçu  à  cet  égard, 
de  S.  M.  l'empereur ,  avant  son  départ  de  l'armée, 
des  ordres  très-ppsitifs ,  je  ne  puis  que  m'y  con- 
former exactement  ;  nous  ne  saurions  consentir  à 
dépasser  le  terme  du  lo  août  (n.  st.),  pour  la 
reprise  des  hostilités ,  si  les  préliminaires  de  la 
paix  n'étaient  pas  signés  à  cette  époque.  Les  deux 
maniées  de  rédiger  ce  qui  concerne  ce  point  sont, 
ou  de  stipuler  ce  qui  est  marqué  dans  l'article 
premier  de  notre  projet,  et  de  ne  point  faire  men- 
tion de  démarcation  ;  ou  d'ajouter  que  Ton  s'o- 
blige de  dénoncer  l'armistice  le  4  août  (n.  st.), 
pour  pouvoir  recommencer  les  hostilités  le  n 
août  (n,  st.),  c'est-^à-dire  que,  passé  le  moment 
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de  minuit  entre  le  10  et  le  11,  l'armistice  aura 
cessé,  et  que  l'on  sera  en  droit  d'agir  hostilement. 
Je  ne  suis  point  le  maître  de  rien  changer  à  ceci, 
fût-ce  même  mon  désir ,  comme  ce  ne  l'est  pas  ; 
en  conséquence ,  il  est  inutile  de  revenir  sur  ce 
point,  etc,   « 

Le  général  Barclay  avait  raison  ;  il  s'en  tenait  à  ses 
instructions, qui  n'étaient  point  pacifiques.  Aussi, 
les  réponses  que  le  comte  de  Metternich  reçut  de 
MM.  de  Nesselrode  et  de  Hardenberg,  relativement  à 
la  prolongation  de  l'armistice,  lui  déclaraient  <jùe, 
ce  n  était  qiiafin  de  donner  à  S.  M.  Vempereur 
d Autriche  une  nouvelle  preuve  de  leur  conjiance  et 
de  leur  condescendance  que  LL.  MM.  russe  et 
prussienne  consentaient  à  admettre  cette  proposi^ 
lion.  Ainsi,  chaque  démarche  que  faisait  Napoléon 
pour  faciliter  les  moyens  de  se  rapprocher,  en  don- 
nant le  temps  de  se  parler,  était  reçue  de  mauvaise 
grâce  par  les  alliés  ;  et  l'avantage  qu'il  avait  recher- 
ché, en  stipulant  le  5o  juin  pour  cette  prolonga- 
tion, était  entièrement  détruit  par  le  fait  des  alliés , 
puisqu'ils  prolongèrent  leurs  retards  jusqu'au  26 
juillet,  où  enfin  parut.la  convention  de  Neumarkt. 
Il  n'y  avait  donc  que  quinze  jours  pour  traiter 
de  la  paix  du  26  juillet  au  i  o  août ,  tandis  ^ue 
si  cette  prolongation  n'avait  pas  eu  lieu  ,,il  y  en 
avait  vingt,  du  3o  juin ,  époque  de  la  signature 
de  la  convention  de  médiation,  au  20  juillet,  épo- 
que de  la  dénonciation  de  l'armistice. 
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La  convention  de  Neumarkt  fut  connue  de  l'ar- 
mée par  l'ordre  du  jour. 

* 

Ordre  du  jour..       / 

«  Les  puissances  belligérantes^  ayant  jugé  néces* 
saire  de  prolonger  l'armistice  conclu  à  Plesswitz 
le  '4  jSLj  ont  nommé  à  cette  fin  pour  leurs  plénipo- 
tentiaires : 

»  M.  le  baron  Dùmoustîer^  etc.. 

j>  M.  le  baron  de  Flahaut  ^  etc. 

»  M«  le  comte  de  SchouwalofF^  etc. 

»  M.  le  comte  de  Krusemarck^  etc. 

n  Après  avoir  échangé  leurs  pleins-pouvoirs  ar 
Neumarkt^  en  Silésie,  ^juillet  181 5 ,t  sont  con- 
venus des  articles  suivans  : 

»  Article  premier.  L'armistice  signé  à  Pless*- 
vritz  est  prolongé  jusqu'au  ?o^ïoi?* 

»  Art.  IL  Aucune  des  parties  contractantes  ne 
pourra  dénoncer  l'armistice  avant  ladite  époque. 

»  Art.  III.  Si ,  ce  terme  expiré ,  l'armistice  est 
dénoncé  par  lune  d'elles  ^  elle  en  fera ,  six  jours 
d'avance  ^  la  notification  au  quartier-général  de 
l'autre  partie. 

M  Art.  IV.  Les  hostilités  ne  pourront  en  consé- 
quence recommencer  que  six  jours  après  la  dénon- 
ciation de  l'armistice  aux  quartiers-généraux  res- 
pectifs. 

»  Art.  V.  Lactite  convention  sera  envoyée  ^  pai" 
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des  officiers  français  ^  à  Stettin  et  Custrin  ;  et 
quant  aux  places  de  Dantzig ,  Modlin  et  Zamosck , 
les  dépêches  caciietées  du  major-général  de  l'ar- 
mée française  y  et  le  traité  de  convention  pour 
l'armistice  ^  seront  portés  par  un  officier  russe  aux 
gouverneurs  de  Dantzig,  Modlin  et  Zamosck^  qui 
en  rapportera  les  réponses  cachetées  dans  huit 
jours. 

»  Ârtr  yi.  Quant  aux  difficultés  sur  la  quotité 
des  subsistances  à  fournir  aux  garnisons  des  places 
pendant  la  durée  de  la  prolongation  de  l'armi- 
stice^ on  convient  de  s'en  référer  de  part  et  d'autre 
aux  plénipotentiaires  des  puissances  belligérantes; 
à  Prague  ^  sous  là  médiation  de  TAutriche  ^  et  en 
prenant  pour  base  ce  qui  s'est  pratiqué  en  pareille 
circonstance. 

»  Art.  yil.  Toutes  clauses  et  conditions  de  la 
convention  de  Plesswitz  seront  exécutées  pendant  la 
prolongation  de  l'armistice  telle  qu'elle  est  réglée 
ci-dessus. 

»  Fait  et  arrêté  le  présent  acte  en  sept  articles 
et  en  double  expédition  ^  les  jour ,  mois  et  an  que 
dessus  ; 

»  Signé ,  le  comte  de  ScHbuwALOFF ,  Kruse- 

MARGK^  B.  DOMOUSTIER,  B.    dc  FlAHAUT. 

»  Pour  ampliation  : 
»  Le  prince  vice-connétable ,  major-général , 

»  Signé  f  Alexandre  •  » 


ï;^  LE  PORTEFEUILLE 

Ainsi  Napoléon  était  déjà  puni  d'avoir  accepté  ^ 
malgré  une  répugnance  qui  lui  semblait  invin- 
cible à  lui-même,  la  médiation  de  l'Autriche^ 
puisque,  sous  la  protection ,  ou  plutôt  sous  bt  ga- 
rantie de  cette  médiation ,  il  venait  d'éprouver 
de  la  part  des  alliés  une  opposition  qui  avait  duré 
vingt  jours.  Mais  ce  n'était  pas  le  seul  désagré- 
ment qu'il  eût  déjà  supporté.  Dés  le  début  de 
l'armistice  ,  il  avait  pu  être  choqué  dû  choix  que 
l'empereur  Alexandre  avait  fait  pour  son  plénîpcK 
tentiaireà  Prague  de  M.  d'Anstett,  négociateur  ob- 
scur, qui  n'était  connu  par  d'autres  titres  diploma^ 
tiques  que  par  des  agences  secrètes,  parla  conven- 
tion de  Varsovie  avec  le  prince  de  Schwartzenberg 
et  par  le  traité  récent  de  Reichembach  avec  l'Angle- 
terre. Il  y  avait  encore  une  raison  de  rejeter  M.  d' An- 
stett;  elle  était  prescrite  par  les  lois.  Il  était  Français^ 
et  le  décret  du  26  août  181 1 ,  article  26,  décla^ 
rait ,  que  les  Français  au  service  (Tune  puissance 
étrangère  ne  pourraient  sentir  comme  ministres 
plénipotentiaires  dans  aucun  traité ,  ou  nos  in-- 
térêts  pourraient  être  débattus.  Sans  doute  il  n'y 
avait  point  de  motif  aussi  grave  de  refus  pourM.  de 
Humboldt,  négociateur  prussien  ;  mais  aucun  de 
ces  deux  plénipotentiaires  ,  d'après  les  eonve- 
nances  diplomatiques,  ne  pouvait  prendre  rang 
avec  deux  personnages  aussi  considérables  à  la 
cour  de  France ,  que  l'étaient  le  duc  de  Vicence, 
l'un  des  grands  officiers  de  la  couronne ,  récem- 
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ment  ambasadeur  en  Russie,  et  le  comte  de  Nar- 
bonne,  aide-de-camp  de  l'empereur,  actuellement 
ambassadeur  à.  Vienne.  Sous  ce  point  de  vue , 
qui  devait  particulièreipent  fixer  l'attention  de  la 
cérémonieuse  Allemagne ,  cette  patrie  de  Téti- 
quette  ,  les  souverains  de  Russie  et  de  Prusse 
voulurent  probablement  donner  à  l'empereur  des 
Français  une  preuve  publique  d'une  sorte  de  dé^ 
considération.  Napoléon  fut  au  moment  de  rejeter 
ces  deux  plénipotentiaires  ;  on  peut  croire  qu'il 
sentit  vivement  ce  manque  de  procédé  à  sod 
égard,  quand,  trois  fois  vainqueur,  c'était  lui  qui 
avait  demandé  l'armistice  et  la  convocation  d'un 
congrès.  Mais  il  voulut  encore  faire  ce  sacrifice 
à  la  paix,  qu'il  espérait  voir  se  négocier  à  Prague, 
et  se  contenta  seulement  de  n'envoyer  d'abord 
qu'un  de  ses  plénipotentiaires ,  le  comte  de  Nar- 
bonne,  que  sa  qualité  d'ambassadeur  appelait  na^- 
turellement  à  être  phis  voisin  de  l'empereur  d'Au- 
triche, et  il  retint  près  de  lui  le  duc  de  Vicence, 
jusqu'à  ce  que  les  difficultés  apportées  par  les 
alliés  pour  la  convention  de  prolongation  de  l'ar- 
mistice fussent  enfin  aplanies.  Le  duc  de  Vicence 
partit  pour  Prague  le  26  juillet^,  jour  de  la  signa- 
ture de  cette  convention. 

Cependant  Napoléon  ne  peut  voir  que  de 
nouveaux  gages  d'hostilités  dans  tout  ce  qui  se 
passe  relativement  à  la  prolongation  de  l'armis- 
tice. Il  est  instruit  de  plus  qu'aux  conférences  de 
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Tfachenberg,  quartier -général  de  Tempereur 
de  Russie  j  l'Autriehe  ,  non  contente  des  enga- 
gemens  qu'elle  a  pris  à  Reichembach  ^  vient  encore 
d'en  contracter  de  nouveaux  avec  la  confédération. 
Le  système  de  déception  de  cette  puissance,  qui 
venait  de  lui  être  suffisamment  dévoilé  par  le 
retard  de  trois  semaines  apporté  à  la  conclusion 
de  la  dernière  convention  j  sans  laquelle  il  était 
impossible  d'ouvrir  la  négociation  de  la  paix  ,  $e 
développait  de  plus  en  plus  à  ses  yeux ,  et  il  ne 
lui  restait  plus  d'autre  parti  à  suivre,  que  celui 
dont  l'exemple  lui  était  donné  par  l'Autriche  elle« 
même  et  par  ses  nouveaux  alliés,  c'est-a-dire,  de 
se  préparer  à  la  guerre,  sous  le  voile  d'un  congrès. 
Le  congrès  lui-même  avait  déjà  été  frappé  d'inertie 
à  Prague ,  où  la  présence^du  comte  de  Narbonne , 
revêtu  de  pouvoirs  suffisans  pour  négocier ,  n'a- 
vait jeu  aucun  résultat.  Napoléon ,  jugeant  donc 
sa  présence  moins  utile  à  Dresde  depuis  le  départ 
de  M.  deMetternich,  et  pendant  la  stagnation  im-^ 
primée  par  une  perfide  politique  aux  intérêts  de 
la  pacification  de  FEurope,  partit  le  lodecette  ville 
pour  aller  se  montrer  à  ses  troupes.  Dans  une 
course  de  cinq  jours  il  visita  Torgâu ,  Wittem- 
berg,  Dessau,  Magdeboùrg ,  Leipsick.  ATorgau, 
il  passe  en  revue  une  nouvelle  division  d'infan- 
terie saxonne ,  commandée  par  le  général  Lestocq. 
Il  est  loin  de  croire^que  ces  troupes,  que  leur  sou- 
verain envoie  sous  ses  aigles,  sont  les  alliés  ca- 


DE    MIL    HUIT    CENT    TREIZE.  ij5 

chés  des  ennemis  du  roi  de  Saxe ,  qui  sont  les 
siens.  A  Magdebourg  il  fait  défiler  devant  lui 
Tarmée  du  général  Vandamme ,  dont  la  valeur  am- 
bitieuse récemment  excitée  encore  par  la  prise 
de  Hambourg  peut  devenir  fatale  à  ses  armes. 
Enfin  à  Leipsick^  en  voyant  la  cavalerie  du  duc 
de  Padoue  ^  il  peut  craindre  que  le  courage  qui 
brille  dans  les  regards  de  ces  jeunes  soldats  ne 
puisse  compenser  ce  qui  manque  à  leur  nombre 
et  à  leur  expérience.'  Il  revient  à  Dresde  et  en  re- 
part bientôt  pour  aller  visiter  en  Lusace  le  maré- 
chal Oudinot ,  et  examiner  les  positions  militaires 
où  ses  troupes  sont  cantonnées.  DeLuckau  il  court 
à  Luben ,  de  Luben  à  Hepswerda  ;  il  est  de  retour 
à  Dresde  dans  la  nuit  du  2 1  au  a5  juillet. 

Instruit  du  départ  de  l'impératrice  pour  Mayence, 
Tempereur  part  de  Dresde  le  25.  Le  29  îl  écrivit 
de  Mayence  au  duc  de  Vicence. 

«Monsieur  le* duc  de  Vicence,  le  duc  de  Bas- 
sano  me  mande  que  vous  êtes  arrivé  le  2  7  à  Prague. 
Je  vous  expédie  un  officier  d'ordonnance  pour  vous 
donner  de  mes  nouvelles.  Je  compte  être  le  5 
à  Bresde,  et  probablement  le  2  à  Bareuth.  Le  duc 
de  Dalmatie  est  entré  en  Espagne  le  24  à  la  tète 
de  Son  armée,  qui  est  de  près  de  cent  mille 
hommes ,  et  pourvue  d'une  nombreuse  artillerie. 
Il  marchait  sur  Pampelune  pour  débloquer  cette 
place,  les  Anglais  se  retiraient  et  étaient  surpris 
de  ce  prompt  mouvement ,  auquel  ils  étaient  loin 
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de  s'attendre.  J'attends  la  nouvelle  qu'il  a  force 
les  Anglais  à  lever  le  siège  de  Pampelune  ,  ou 
qu'il  y  a  eu  une  bataille.  Ceci  est  pour  s^otre  gou- 
verne. » 

Ce  qui  voulait  dire  que  le  duc  de  Vieence  de- 
vait parler  dans  ce  sens  à  Prague  ;  car  l'empereur, 
qui  connaissait  bien  la  position  où  la  défaite  de 
Vittoria  avait  placé  les  Anglais  et  sa  propre  ar- 
mée ,  s'était  contenté  de  prescrire  au  maréchal  de 
défendre  leç  portes  des  Pyrénées,  en  lui  recom- 
mandant de  conserver  Pampelune  et  Saint-Sébas- 
tien. C'était  aussi  pour  atteindre  le  même  but 
qu'il  avait  ordonné  au  maréchal  Suchet  d'évacuer 
Valence  et  les  places  fortes ,  et  de  se  reployer 
sur  cette,  barrière  que  la  nature  avait  élevée  pour 
défendre  l'intégrité  des  deux  pays. 

La  lettre  do  l'empereur  continuait  ainsi  : 
«  Du  1 5  au  3 0  août ,  douze  mille  hommes  de 
cavalerie  arriveijt  à  Mayence.  Ce  sont  de  vieux 
soldats  ;  les  ayant  tirés  de  l'armée  d'Espagne ,  où 
je  les  ai  remplacés  par  un  égal  nombre  de  nou* 
veaux  cavaliers.  Ces  hommes  de  vieille  cavalerie 
ne  peuvent  être  en  ligne  que  vers  le  milieu  de 
septembre»  Je  les  regarde  comme  un  renfort  réel. 
Comme  le  temps  approche  de  la  dénonciation  de 
l'armistice,  puisque  vous  ne  recevrez  vraisembla- 
blement cette  lettre  qu'au  2  août ,  votre  lan^ge 
sur  cet  objet  doit  être  simple.  Si  Fan  {feul 
continuer  V armistice ,  je  suis  prêt  ;  si  l'on  i^eut  s^ 
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bqiirejje  suis  prêt.  Vous  comiaissei  assez  ma  pMl-« 
tion  actuelle  pour  savoir  que  je  me  suis  mis  en 
mesure  même  conire  tes  Autrichiens.  Ainsi ,  si 
la  Russie  et  la  Prusse  veulent  redommeucer  les 
hostilités,  TO0T  i^N  jnéoogunt^  les  chances  a0 
pourrsrient  que  m'être  favorables  /  d'autant  plus 
que  les  armi^s  que  j'ai  destinées  à  observer  l'Au- 
triche  rest^raleoft  en  observation  «ir  mes  der^ 
rières,  et  me  mettraient  en  garde  contre  les  oat 
prices  et  le  ch^ngeiiient  de  ajat^mé  de  l'Autriche* 
»  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  efc.. 

»  NAPOLÊair. 

»  Majence ,  le.29  juillet  1 8 1 3.  ». 

Ainsi ,  Napoléon  jugeait,  d'après  l'attitude  des 
alliés  et  d'après  le  rôle  que  l'Autri^^  tenait  d^a» 
dopter ,  qu'il  ne  pouvait  plus  songer  k  n%)c»r 
que  les  açmes  à  la  i^ain  :  peut-^être  ç^ttf^  maniém 
de  traiter  était;rd[l^  celle  qu'il  pré^rait*  Ma^s  il  eà 
avait  reçu  la  néçes^té  de  gqux  iiç^iift^  s^  quiV  ij^ 
avait  proposé  la  p^x  après,  s^  victoires,  «t  dei 
celui  surtout  qui  s'en  était  co^^tijlM^  le  médiar* 
teur. 

Le  3  août ,  l'enipereiir  fut  dé  retow  ^  iDtreade# 
Le  lendemain ,  w\e  affaire  d'une  grande  impoiv-* 
tance  lui  fut  préçeqtée.  La  lettre  .qu'il  y  empressa, 
d'écrire  au  grand  juge  rappellera  au  lecteur  Ir 
procès  de  )a  vUle  d'Anvers:  contre  les  agpns  des 
son  octroi,  le  j)i^q»e9t  iàicfue  qiie  la  déclara** 

Toiiui.  n.  1 A 
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tkm  du  jary  Ht  rendre  aux  assises  de  Bruxéllc^^ 
cl  la  justice  que  Napc^on  fit  l'endre  aux  condairn 
nés.  Cette  lettre  est  aussi  remarquable  par  sa 
nature,  et  eu  égard  aux  circonstances  dont  ce 
prince  était  accablé  /  que  celle  qu'il  avait  écrite 
le  8  juillet  au  prince  archichancelier ,  pour  pro- 
téger un  fournisseur  de  sa  maison  contre  Tarbi- 
traire  du  ministre  de  la  police.  Ici,  le  cas  est 
plus  grave  :  il  s'agit  de  casser  un  jugement  et  un 
jugement  par  jury  ;  la  cause  aussi  est  plus  tolérée  : 
c'est  une  grande  villede commerce  qu'il  veut  défen- 
dre contre  les  propres  agensde  son  administration. 

Lettre  de  Napoléon  au  grande  juge. 

«  MoNStEim  le  duc  de  Massa ,  notre  grand-juge 
ministre  de  la  justice,  nous  avons  appris  avec  la 
plus  grande  peine  la  scène  scandaleuse  qui  vient  de 
se  passer  àBruxelles,  aux  assises  de  la  cour  impé- 
riale. Notre  bonne  ville  d'Anvers,  après  avoir  perdu 
jdusieurs  millions  par  la  déprédation  publique  et 
avouée  des  agens  de  l'octroi,  a  perdu  son  procès 
et  a  été  condamnée  aux  dépens.  Le  jury  ,  dans 
cette  circonstance ,  n'a  pas  répondu  à  la  confiance 
de  la  loi  ;  et  plusieurs  jurés ,  trahissant  leur  ser- 
inent, se  sont  livrés  publiquement  à  la  plus  hon- 
teuse corruption.  Dans  cette  circonstance >  quoi- 
qu'il soit  dans  nos  principes  et  dans  notre  vo- 
lonté que  nos  tribunaux  administrent  la  justice 
avec  la  plus  grande  indépendance ,  cependant , 
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tsblttine  ils  Fadmiiiistrent  en  Botre  nom  et  à  la  dé-* 
charge  de  ilotre  conscitence^  nous  ne  pouvons 
pas  ignorer  et  tolérer  un  pareil  sciaindale ,  ni  per- 
mettre que  la  corruption  triomphe  et  marche 
tête  levée  dans  nos  bonnet  villes  de  Bruxelles  et 
d'Anvers. 

»  Notre  intention  est  qu'à  la  réception  de  }a 
présente  lettre  vous  ayeî  à  ordonner  à  notre  pro* 
cureur  impérial  prés  la  cour  de  Bruxelles  de  réu- 
nir les  juges  qui  ont  présidé  la  session  des  assises^ 
et  de  drasser  procès  verbal  en  forme  d'enquête  de 
ce  qui  est  à  leur  connaissance,  et  de  ce  qu'ils 
pensent  relativement  à  la  scandaleuse  déclaration 
du  jury  dans  FaQaire  dont  il  s'agit.  Notre  inten- 
tion est  que  vous  fassiez  connaître  à  notre  pro-^ 
cureur  impérial  près  la  cour  de  Bruxelles  y  que 
les  jugemens  de  la  cour  ,  rendus  en  conséquence 
de  ladite  déclaration  du  jury,  doivent  être  regardés 
comme  suspendus;  qu'en  conséquence  les  prévenus 
doivent  être  remis  sous  la  main  de  la  justice ,  et  le 
séquestre  réapposé  sur  leurs  biens.  EnGn ,  notre 
intention  est  qu'en  vertu  du  §  IV  de  l'art  55 ,  du 
lit.  V  des  constitutions  de  l'empire,  vous  nous  prér 
tentiez,  dans  un  conseil  privé,  que  nous  auto- 
risons à  cet  efiet  la  régente,  notre  chère  et  bien- 
aimée  épouse  ,  à  présider  ,  un  projet  do  sénatus- 
coosulte  pour  annuler  le  jugement  de  la  cour 
d'assises  de  Bruxelles ,  et  envoyer  cette  afiaire  a 
notre  cour  de  cassation  ^  qui  désignera  une  cour 


/ 


»  / 


ï8o  LE    PORTEjFEDILLE 

ipipérial^  par-devant  laquelle  la  procédure  sera 
recammeucée  ejt  jugée  ^  les  chaxubres  réunies  et 
^n$  jury.  Npus  dé»iron^  qiye ,  si  la  corruption 
fist  active  à  éluder.  V^S^t  dies  lois ,  les  corri^teur^ 
fichent  que  les  lois ,  dan3  leur  sagesse ,  ont  sii 
pourvoir  à  tout.  Notre  (intention  est  aussi  qu0 
Yous .  dontiiez  4^^  instructions  à  notiSe  procui^ur 
i^ipérial ,  qui,  sera  ,  à  cet  effet ,  autorisé  par  vflk 
iS^rticle  du  s^n^tus-cop^Ue ,  pour  qu'il  poursuive 
ceux  des  jurés  que  la  clatf^eur  publique  accuse 
d'avoir  cédé  à  la  corruption  dans  cette  affe^re. 
Nous  espérons  que  notre  bonne  ville  d'Anvers 
s^era  consolée  par  cette  juste  décision  souveraine  ^ 
et  qu'elle  y  verra  la  sollicitude  que  npus  portons 
à  nos  peuples^  même  au  milieu  des  camps  et  des 
circonstances  de  la  guerre. 
.  ))  Sur  ce  9  ijious  prions  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa 
sainte  et  digj^  gaitte. 

»  NapoiiÉon. 

»  DdQné  en  notre  cjaartier  impérial  de  Dresde ,  ce  4  ^ûût 
de  Tan  i8i3.  »    , 

L'achèvement  des  importons  travaux  de  Cher- 
bourg touchait  à  son  terme.  Napoléon,  dans  le  des- 
sein de  donner  a  l'attention  publique  une  heu- 
reuse diversion,  en  la  rattachant  aux  bienfaits 
de  son  règn^,  voulut  consacrer,  par  la  présence 
de  l'impératrice  régente,  cette  belle  opération 
protoctrice  du  commerce  et  de  la  marine  ioaili- 
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taire.  En  conséqaence  il  écrivit  ati  prince  archi- 
chancelier  : 

ce  Mon  cousin ,  je  verrais  avec  plaîàîr  <Jue  Tîm^ 
pératrice  aUât  à  Cherbourg,  d'abord  pour  jouir 
du  beau  spectacle  de  l'introduction  de  la  mer  dané 
té  bassin  ^  ensnite  pour  donner  de  la  solennité  a 
cette  opération.  Le  ministre  de  la  marine  pour- 
rait précéder  Fimpératrilce  à  Cherbéurg  pour  pré-r 
parer  sa  réception  et  les  moyenis  de  Fàmuser  pén-, 
dant  son  séjour. 

M  L'impératrice  partirait  le  17  ou  le  18,  et 
l'opération  pourrait  avoir  lieu  pour  le  jour  de  sa 
Iftte.  Les  principales  autorités  du  département  s'y 
trouveraient  et  un  spectacle  axrssi  intéressàtit  ne 
manquera  pas  d'attirer  un  grand  concours  de  cu- 
rieux. Faites  mettre  dans  les  journaux  tous  les 
détails  du  voyage  de  l'impératrice  à  Mayencé  eÇ 
de  son  retour.  Cela  ne  peut  être  que  d'un  boii  ef- 
fet. Sur  <;e^  je  prie  Dieu  qu'il  vous^  ait  en  sa 
sainte  et  digne  gardc 

»  PÎAPOLÉON. 

•  "  *  t  *  • 

»  Dresde  le  7  doût  ï.Sio.  >*  .       * 

Les  grands  intérêts  de  sa  gloire'  où  de  sa  poli- 
tique se  retrouvaient  également  satisfaits  dans 
l'intérêt  qu'il  accordait  atixfamiliés'dés  militaires 
qu'il  avait  perdus;  il* s'en  regardait  comme  ïe  tu- 
teur naturel  :  c'était  pour  leurs  enfàns  qu'il  avait 
fondé  les  beaux  établissemens  de  Saint-Denis  et 
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de  La  Flèche.  Il  se  croyait  obligé  à  des  soins  plus 
particuliers^  quand  ces  enfans  appartenaient  aux 
généraux  qui  avaient  été  ses  premiers  amis  ,  et 
qui  avaient  constamment  partagé  sa  giloire  et  ses 
périls.  Au  lit  de  mort  du  général  Duroc^  il  avait 
pris  rengagement  de  servir  de  père  à  sa  fille.  A 
Dresde ,  il  s'occupe  des  eofans  qu  ont  laissés  le 
duc  d'Istriç,  tué  sous  ses  yeux  à  Weissenfek,  et 
le  duc  d' Abrantès ,  Junot ,  le  sergent  du  siège  de 
Toulon,  gouverneur-général  de  Tlllyrie,  qui 
vient  de  lui  être  enlevé  par  une  maladie  vio- 
lente. Il  écrit  au  prince  archichancelier  : 

cf  Mon  cousin^  le  ministre  de  la  police  m'a 
écrit  relativement  aux  affaires  de  la  succession 
des  ducs  d'Istrieet  d' Abrantès.  Je  désire  que  vous 
vous  entendiez  avec  lui  à  ce  sujet.  Je  vpudrais> 
pendant  la  minorité^  aider  à  la  liqMidatipn  de 
l'une  et  de  l'autre.  Sur  ce.  etc^ 

»  Napolêow . 

»  Dresde  ,  le  7  août  1 8 1 3.  » 

Lé  moment  de  la  fête  de  Napoléon  approchait. 
Cette  occasion  lui  parait  favorable  pour  donner  à 
ses  armées  un  témoignage  particulier  de  sa  bien- 
veillance; mais,  comme  le  terme  fat^l  de  l'armistice 
est  fixé  au  lo,  et  que  le  jour  de  sa,  fête,  est  le  i5,  il 
ne  veut  pas  que  ses  soldats  puissent  perdre  l'avan- 
tage qui  en  paix  comme  en  guerre  atoujours  résulté 
pour  eux  de  cette  solennité.  £n  conséquence^  par 
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ses  ordres  y  le  ministre  delà  gaerre  écrit  cireulai- 
rement  à  tous  les  corps  d'armée  et  particuliéFe- 
meut  au  prince  d'Eckmùhl  : 

«  Je  vous  prévieiis,  prince ,  que^  vu  les  circon-- 
stances^  la  fête  de  l'empereur  sera  célébrée  le 
I  o  août  ;  à  GiSt  effet  sa  majesté  ordonfoe  qu*une  gra- 
tification de  TJngt  sous  sera  donnée  à  chaque  sous-of- 
iicîer  et  soldat.  Vous  prendrez  dès  mesi^respourque 
cette  gratification  soit  payée  leg.  Cette  somme  ser- 
vira à  faire  un  repas  extracmiinaire.  On  donnera 
double  ration  de  pain^  de  riz,  deau-de-vié  et  de 
viande  à  la  troupe.  L'empereur  désire  que  vous 
d(mniez  des  ordres  pour  que  chaque  général  de 
division  invite  à  une  seule  table  tous  les^  officiers 
(le  sa  division.  Vous  tiendrez  vous-même  la  table 
de  la  division  où  vous  serez.  Sa  majesté  accorde 
àceteffety  indépendamment  des  doubles  rations  de 
vivres^  six  francs  par  tête.  La  somme  sera  donnée 
en  bloc ,  et  vous  la  ferez  mettre  à  la  disposition 
des  diflSérens  généraux  de  division.  Sa  majesté  dé^ 
sire  aussi  que  l'on  chante  un  te  Deum  dans  tous 
les  camps;  que  le  soir  il  y  ait  une  grande  illu- 
mination ;  que  l'artillerie  tire  des  feux  d'artifice ,' 
enfin  vous  ferez  tout  ce  qui  est  convenable  pour 
célébrer  ce  jour  si  cher  aux  Français ,  égayer  le 
soldat  y  et  faire  effet  sur  les  peuples  alliés.  Les 
troupes  alliés  recevront  la  gratification  comme 
tes  autres.  Il  sera  convenable  que' la  table  dés 
©fficiei:s  soit  en  plein  air,  et  se  tienne  ji  la  même 
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h^re  4«if  ^le  dw  solddts.  Lés  toasts  seront  ap-^ 
pv^4k  çàr  des  salves  de  cent  coups  de  cânbn.  Daitô 
les  pays  alliés^  on  invitera  les  autorités' du  pays  ^ 
et  lea  printqNiux  habitans ,  et  même  dans  les  pays 
eiin0flfiis4)p  pourra  inviter  également  les  autorités^ 
et  eenK  4es  principaux  habitaiis  dont  on  serait 
contenta  Pans  les  lieuK  où  cek  sera  posiràble ,  les 
géaéraxix  d<mneron(t  un  bal.  Le  s^r  H  y  àùrftr 
d^%  mauàomvres  ;  on  til^a  aii  lien  de  cartouches 
des  airtlfio^.quî  sâroot  d'un  meilkur  effet.  Les 
opérations  ioiilitaires  >  et  la  dénonciation  de  Tar^ 
miaiÎQOf  qai  péUt  avoir  lieu  le  lo^  sont  les  raisous 
pùuk  lesquelles  la  célél^atiott  de  cet  anirersaire  a 
éi<é  avancée  da  i5  au  xo. 

»  Le  prince  viôe-cônnétable  ma jor^général , 

•Jim^fU  4ao«t  i8x3.  là 

Jjes  deux  <^péches  suivantes,  et  notamment  là 
dernière ,  seront  appréciées  par  les  hommes  de 
guerre*  Dans  celle  •*  ci  ils  remarqueront  tout  ce 
qu^  la  prévoyance:çt  la  science  militaire  pouvaient 
conseillera  ce  grand  capitaine.  Cette  dictée  est  pré- 
cieuse,  non-seulement  e:^  ce  qu'elle  présente  d'une 
manière  claire  et  convaincante  le  résumé  de  tous 
les  ordres  antéi*ieur$  et  le  complément  d'instruc- 
tions néces^ires  au  plan  invariablement  adopté 
par  Napoléon ,  mais  encore  en  ce  qu'elle  ne  permet 
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p^t  de  dout^i^  que  le  siiccés  le  plus  brillant^ 
qu'un  suteé$  décbif  ne  coi^ronne  cette   {g;ràtide 
combinaison^  à  laquelle  il  à  donné  toute  sa  médita- 
tion et  tons  ses  soins  ^  si  le  ducdeReggîoà  la  tête  de 
3es  quati<e-yingt  mille  hommes  parvient  à  occuper 
Berlin.  Ce  tiiaréchal  doit  jnarcber  le  16:  le  tii^oi- 
méïùB  ou  le  quatrième  jour ,  le  20  ou  le  2 1  ^  il 
doit  être  à  Berlin.  Les  levées  etï  masse  de  Ten- 
aemi  seront  proluptement  dissipées.Leprinceroyal 
de  Suéde^  placé  entre  lies  deux  maréchaux^  devra 
diviser  ses  forces  et  être  battu  en  détaiL  La  cam- 
pagne du  nord  de  l' Allemagne  ainsi  commencée 
ralliera  bientôt  les  soixante  mille  auxiliaires  qui 
attendent  de  la  réunion  des  deu^  maréchaux  lé 
débloquement  des. places  de  rOdei»  et  dés  places 
de  la  Vîstule.  Ces  villes  sont  prévenues qù^elles  doi- 
vent tenir  jusqu'au  dernier  motnent.  Cette  opéra-; 
tion^  ipii  parait  si  simple ,  et  qui  n'a  besoiti  {iour; 
la  grande  armée  du  duc  de  Reggio,  que  de  prompti- 
tude et  d'ensemble ,  est  donc  infaillible.  Elle  est 
le  noeud  prihcipal  de  la  campagne  de  Napoléon , 
devant  lequel  tomberont  bientôt  les  espérances  et 
les  engagemens  politiques  des  confédérés ,  aussitôt 
que  ses  aigles  se  seront  montrés  sur  la  Vistule.Du 
côté  de  la  Bohème,  Napoléon  est  tranquille.  Il 
oppose  quatre  corps  d'armée  aux  cent  cinquante 
mille  hommes  que  l'Autriche  y  a  rassemblés. 
Vandamme  commande  Iç  premier  corps,  le  ma- 
réchal Saint-Cyr  le  quatrième ,  le  prince  Ponia*- 
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towsky  le  huitième ,  il  est  à  Zittau ,  .et  le  ti^î— 
siéme  corps  de  cavalerie  est  sous  les  ordres  du 
duc  de  Padoue ,  à  Leipsick.  Quatre  autre  corpa 
menaceront  Vienne,  en  Italie  celui  du  vice-roi, 
en  Allemagne,  l'armée  bavaroise,  le  neuvième 
corps  commandé  ,par  le  maréchal  Âugereau ,  et 
la  cavalerie  du  général  Milhaud.  L'empereur  est 
rassuré  contre  l'invasion  anglo-ljispano- portu- 
gaise. Le  maréchal  Soult  est  son  généralissime 
aux  Pyrénées,  et  le  vainqueur  de  Murray  et  de 
Bentinck,lc  maréchal Suchet,  concentre  en  Cata- 
logne son  invincible  armée.  Trente  mille  con- 
scrits du'midi  vont  grossir  les  forces  des  deux 
maréchaux  :  c'est  pour  leurs  foyers  qu'ils  vont 
combattre  sous  des  chefs  de  la  plus  haute  illustra-^ 
tion  :  la  défense  nationale  est  confiée  à  leur  va-^ 
leur  domestique.  L'armée  est  bien  jeune,  disent 
la  plupart  des  généraux  français  à  Dresde  et^dans» 
les  cantonnemens  de  TAUemagne.  Cela  est  vrai  ; 
mais  ce  qui  est  vrai  aussi ,  c'est  que  |;outes  les. 
fois  qu'ils  ont  été  commandés  par  Napoléon  en 
personne  ,  ces  jeunes  conscrits ,  ces  enfans  de  la. 
campagne,  ont  été  victorieux.  Napoléon  doit  croire 
qu'ils  le  seront  également  sous  ses  lieutenans. 
C'est  dans  cette  généreuse  confiance ,  qu'il  accepte 
à  la  fois  la  guerre  et  la  négociation.  La  bataille  de 
Berlin  et  celle  qu'il  gagnera  en  personne   vont 
décider  le  procès  de  la  sixième  co^ition ,  à  moins 
qu'une  dernière  démarche  politique ,  qu'il  mé- 
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dite  y  ne  fasse  tout  à  coup  tomber  les  armés  de 
ses  mains  et  de  celles  des  rois  alliés.  Si  on  veut 
prolonger  f  armistice ,  je  suis  prêt  ;  si  on  s^eut 
commencer  les  hostilités ,  je  suis  prêt.  Et  en  eflfet , 
il  l'était ,  et  il  devait  croire  en  ses  généraux , 
tous  vieux  compagnons  de  sa  gloire  militaire , 
autant  qu'il  croyait  en  lui-même  et  en  ses  soldats. 

^u  prince  dEckmuhl. 

(c  Mon  cousin  y  l'armistice  sera  dénoncé  le  i p  ; 
les  hostilités  recommenceront  donc  le  16;  je  crois 
vous  en  avoir  déjà  prévenu.  Il  est  important  que 
vous  n'ayez  rien  en  marche,  après  le  16^  dç 
*  Mayence  à  Hambourg ,  et  de  Hambourg  à  Mayence, 
et  de  bien  veiller.à  votre  ligne  d'étapes  de  Wé- 
sel  à  Hambourg  y  afin  qu^il  n'y  ait  rien  de  pris  par 
les  partisans.  Je  vous  ai  déjà  mandé  de  ré^nir 
toutes  vos  troupes  disponibles  y  ainsi  que  les  Da- 
nois y  de  manière  à  avoir  un  corps  de  trente  mille 
hommes  en  avant  de  Hambourg,  pour  prendre 
l'ofFensive  sur  l'ennemi  j  mon  intention  est  défaire 
marcher  soixante  mille  hommes  par  Luckau  sur 
Berlin,  ce  qui,  avec  votre  corps ,  fera  près  de  cent 
mille  hommes.  On  dit  que  le  prince  royal  com- 
mande le  corps  de  Buloi^.  Son  premier  soin  sera 
sûrement  de  défendre  Berlin.  Le  duc  de  JReggio 
y  sera  le  troisième  jour  après  respiration  de  Var^ 
mistice.  Faites  diversion  de  bonne  heure,  avec 
votre  armée,  en  menaçant  de  vous  porter  sur  le 
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Meckiémbourg  et  sUr  Berlin.   Répondez-moi  à 
cela  par  mon  officier  d'ordonnance  ^  et  envoyez- 
moi  par  tui  ^  i^.  la  situation  de  l'arlilkrie  de  cain* 
p^gne  ;  a\  la  situation  de  l'artillerie  de  s^ége  e€ 
d^  900  armement  ;  5^  la  situation  de  toutes  les 
fortifications;  4^.  la  situation  de  chacune  de  to$ 
divisions  ;  5^.  la  situation  des  remontes  ^  harnâ**- 
chemens  ,    etc.  ;   6p.  la  situation  du  corps   da- 
nois; 7^.  la  situation  de  la  marine,  etc.;  enfin 
faites-^moî  connaître  ce  que  tout  cela  aura  d'ac- 
proissetnent  ainsi  que  la  position  au  17  août.  Il 
ne  faut  pas  s'arrête^  à  de  jpetites  considérations. 
Il   faut  éviter  un  échec,  et  en. ayant  l'air  d'en- 
voyer ces  colonnes  mobiles  sur  Tes  rives  de  FElbe, 
à  l'expiration  de  l'armistice,  que  tout  cela  soit  re^ 
plié  siur  Ijbmbourg  afin  de  centraliser  vos  forces. 
Si  Cuxhaven  est  en  état  de  défense,  il  faut  l'ar- 
mer et  y  mettre  une  garnison.  Faites-moi  savoir 
par  mon  officier  d'ordonnance  quels  s^at  les  pos- 
tes que  vous  occupez.  Sur  ce ,  etc. 

>)  Napoléon. 

»  Dresde  le  7  août  181 3.  » 

«  Mon  cousin ,  je  reçois  votrte  lettre  du  5  août. 
Je  me  suis  fiiît  rendre  compte  de  ce  qui  est  rela- 
tif à  vos  conipagnies  d'artillerie  à  cheval  ;  vous 
devez  efifectivement  n'en  avoir  que  deux.  Il  n'y  a 
aucune  espèce  de  doute  que  l'ennemi  dénoncerai 
l'armistice  Iç  10,  et  que  les  hostilités  commence^ 
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ront  le   16  ou  17.  Vous  pouvez  donc  compter  là- 
dessus.  Je  vous  ai  dit  de  réuuir  toutes  tos  trou-^ 
pes  sur  la  rive  ^dte  ;  cela  me  parait  de  la^  plus 
grande  nécessité^  afin  de  prendre  l'offensive ,  et 
de  tenir  un  corps  égal  en  échec  devant  vous^  Ton» 
les  renseignem^is  m'apprennent  que  le  prince 
royal  de  Suéde  commandera  dans  cette  partie  et 
même  à  Berlin.  Je  vous  ai  déjà  fait  connâitrë  que 
le  duc  de  JReggîo  avec  le  général  P^andamme, 
Ifi  général  Reynier  et  le  duc  de  Pa4ouey  ce  qui 
fera  une  armée  de  près  dequatre-s^ùtglnùUehom* 
mes  y  débouchera  far  Luokau  et  Bareuth  y  le  jour 
de  la  rupture  de  [ armistice ,  pour  être  en  trois  ou 
quatre  jours  à  Berlin.  Vous  sentez  qu'il  est  néces- 
saire que  toutes  les  forces  qui  se  trouvent  sou» 
les  ordres  du  prince  royal ,  savoir  >  l'armée  sùét* 
doise  y  le  troisième  corps  de  l'armée  prussienne 
commandé  par  Bulow^  enfin,  le  corps  auxiliaire 
à  la  solde  de  l'Angleterre,  et  la  divisicm  russe> 
ne  puissent  pas  ^  porter  tout  entières  à  la  ren^ 
contre  du  corps  qui  débouchera  par  Luckau.  11^ 
faut  les  oblige  à  tenir  un  corps  de  trente  mille 
hommes  yis-à«vis  de  vous;  et  ils  se  trouveront 
dans  cette  obligation  s'il  vous  voient  le  1  o  prêt  à 
{urendre  l'offensive*  Le  12  ,  ayez  vous-même  votre 
quartier-général  une  lieue  en  avant  de  Hambourg; 
<pie  les  pprties  de  Hambourg  soient  fermées  à  tout 
votre  état-major,  et  que  toutes  vos  troupes,  in- 
fanterie ,  cavalerie  et  artillerie ,  soient  prêtes  à 
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déboucher.  Vous  déboucherez  effectivement  si 
TOUS  vous  trouvez  supérieur ,  ou  vous  aurez  pris 
une  bonne  position  qui  couvrira  Hambourg  ^  si 
Fennemi  se  trouvait  supérieur;  Vous  aurez  soin 
de  poursuivre  vivement  l'ennemi ,  afin  de  mena- 
cer les  Suédois  de  leur  couper  la  Poméranie  et  de 
les  obliger  d'y  entrer.  Sur  cet  ordre  que  je  vous 
ai  déjà  donné  plusieurs  fois ,  vous  faites  Tobjec- 
tion  que  l'ennemi  pourra'  donc  passer  l'Elbe  et  ra^ 
vager  le  pays.  Il  n'y  a  pas  de  remède  à  cela.  Je  ne 
vous  crois  pas  assez  égal  en  cavalerie  pour  pouvoir 
vous  y  opposer  avec  avantage  ;  mais  il  faut  que 
toutes  les  fois  que  les  partisans  passeront  entre 
Hambourg  et  Magdebourg,  ou  entre  Magdebourg 
et  Dresde ,  ils  ne  trouvent  rien  à  prendre  à  Tar- 
mée;  qu'ils  ne  trouvent  à  piller  que  le  pays.  Je 
pensé  qu'il  faut  replier  l'artillerie  qui  est  dans 
vos  différens  parcs ,  puisqu'elle  pourrait  y  être 
compromise.  Vous  proposez  d'avoir  deux  à  trois 
mille  hommes  d'infanterie^  un  millier  de  chevaux 
et  cinq  à  six  pièces  d'artillerie  légère  manœu- 
vrant entre  Haarbourg,Lunebourg  et  Verden.  Gela 
me  parait  fort  sage  et  sans  inconvénient.  Ce  corps 
n'ayant  aucun  embarras  pourra  promptement  se 
replier  sur  Haarbourg  et  venir  vous  rejoindre  s'il- 
a  affaire  à  des  troupes  par  trop  considérables. 
Mais  si  vous  aviez  poussé  lennemi/  il  passerait 
l'Elbe  à  Domitz  et  viendrait  encore  vous  rejoin- 
dre. Non-seulement  cette  colonne  sera  utile  >  mais 
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t^le  est  même  indispensable.  Il  est  possible  que 
l'ennemi  attende  pour  passer  l'Elbe  avec  des  for- 
t^es  raisonnables  qu'il  ait  pu  vous  rejeter  dans 
flambourg.  Dans  ce  cas ,  ce  corps  sur  la  rive  gau- 
che menacerait  l'ennemi.  Si,  au  contraire ,  l'en- 
nemi fait  passer  l'Elbe  à  des  forces  égales  aux 
vôtres,  vous  aurez  afikibli  votre  corps  principal, 
mais  l'ennemi  se  sera  affaibli  dans  la  même  pro- 
portion. Je  vous  ai  dit  de  veiller  à  ce^ue  de  tous 
les  convois  qui  viennent  à  Hambourg ,  il  ny  en 
ait  aucun  de  pris.  Vous  saisissez  mal  ce  que  je 
veux  vous  dire,  et  vous  me  répondez  qu'il  est 
difficile  de  garder  tout  l'Elbe.  Je  vous  répète  que 
mon  intention  n'est  pas  de  garder  tout  l'Elbe. 
L'ennemi  a  trop  de  mauvaises  troupes  dont  il  fait 
peu  de  cas  pour  une  affaire  générale ,  et  qn  il  sait 
lancer  en  partisans  pour  piller  ou  pour  faire 
insurger  ;  mais  le  moyen  de  ne  rien  perdre,  c'est 
de  ne  rien  avoir.  Les  convois  qui  se  dirigent 
sur  Hambourg  viennent  de  Wésel  ou  de  Magde- 
bourg.  Écrivez  au  général  Lemarrois  qu'à  dater  de 
la  reprise  des  hostilités  on  n'expédie  plus  aucun 
convoi  pour-Hambourg,  et  pressez  l'arrivée  de  ceux 
qui  sont  en  route.  Qonnez  ordre  également  qu'on 
arrête  à  Brème  tous  les  bataillons  de  marche,  tous 
les  hommes  à  pied  de  cavalerie,  tous  les  convois 
d'artillerie,  tous  les  convois  quels  qu'ils  soient 
(jui  seraient  en  route  pour  se  rendre  à  Ham- 
bourg après  l'armistice.  Que  le  commandant  de  la 
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.ville  de  Brème  les  garde  pour  la  défimae  de 
la  ville  y  et  qu'il  ne.  vous  envoie  de$  cpiivois  que 
lorsqu'il  pourra  réunir  trois  ou  quatre,  mille  homr 
mes  pour  leur  escorte,  et  que  k.  situation  des  qbor 

'  s^$  ras3urera  d'ailleurs  sur  l'arrivée  deces convois. 
Ainsi  je  na  prétends  pas  que  v(M]^  défendiez^  tout 
l'Ëlbe  9  .mais  qu'à  l'expiration  de^  L'armistice  vous 
n'ayez,  en  route  aooun  convc^  on  détachement 
d'hommes  à  pied  de  cavalerie ,  d'équipages  milir 
taires  ou  d'infanterie  $ûr  les  cjomniunications  de 
JBrème  à  Hambourg/  et  de  Magdehourg  à  Ham- 
bourg ,  qu'il  n'y  ait  que  les  estafettes  et  la  poste 
qui  passent;  qu'enfin  on  ne  communique ^ccHume 
cela  doit  toujours  se  faire  pour  les  transports  et 
les  convois  en  temps  de  guerre ,  que  sous  des  es* 
cprtes  d'une  force  suffisante  pour  résister  aux 
partisans*  Faites  parcourir  par  des  officiers  de 
gendarmerie  lesdifférentes  routes  par  où  viennent 

'  les  convois,  pour  qu'au  mcHuent  de  la  rupture  ^  il 
n'y  ait  rien  en  marche ,  et  que  rien  ne  soit  c<Hn- 
promis.  Je  suppose  que  maintenant  voua  compre- 
nez bien  mes  inteiitions^  et  que  vou3  allez  agir 
en  conséquence  ;  prenez  les  mêmes  soins  p<Hir  les 
convois  d'argent.  Il  faut  qu'à  dater  du  lo  au 
IJ2  août  il  ne  parte  aucun  convoi  d'argent  sans 
un  ordre  spécial  de  vous ,  et  que  de  Wésel  à  Ham-* 
bourg  y  de  Magdebourg  à  Hambourg,  et  de  Ham- 
bourg à  Magdebourg ,  il  ne  se  trouve  aucwi  con-* 
voi  d'argent.  Lorsque  tes  quinze  premiers  joura 
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àe  la  campagne  seront  passés^  on  verra  la  situa- 
tion des  choses  et  les  mouvemens  qu'il  sera  con- 
venable d'autoriser.  Écrivez  à  Wesel ,  à  Brème , 
à  Magdéboujpg ,  àOsnabruck^  à  Hanovre ,  à  mon 
ministre  9  à  Cassel,  pour  que  tout  cela  soit  ainsi 
organisé»  L'officier' d'ordonnance  que  je  vous  ai 
expédié  m'apportera  la  situation  de  tout  votrécorps. 
Je  désire  surtout  la  situation  de  votre  cavalerie. 
Votre  cavalerie  consiste  ,  i®.    dans  une  ,  brigade 
Composée  du  vingt-*huitiéme  de  chasseurs  et  d'un 
r^iment  lithuanien.  Qu'est-ce  que  ces  régimens 
auront  au  i6  août  à  cheval  ^  et  en  état  de  se  bat- 
tre? Qu  est-ce  qu'ils  ont  à  pied  à  Hambourg? 
Combien  ont-ils  de  selles  et  de  chevaux?  Que  leur 
manque-t-il  pour  être  entièrement  montés?  Les 
colonels^  major  et  cadres  du  vingt-huitième  sont- 
ils  arrivé  ,  ou  quand  arriveront-ils?  quand  les  dif- 
férais détachemens  qui  doivent  compléter  ces  ré- 
gimens  arriveront-ils?  Cela  doit  former  douze 
cents  hommes.  2^.  Vous  avez   un    régiment  de 
marche  de  troupes  légères ,  dragons  et  cuiras- 
siers ,  qui  vous  a  été  envoyé  par  le  général  Bour- 
cier  :   ce  régiment  doit  être  de  douze  cent  cin- 
iquante  hommes.  Quelle  est  sa  composition ,  sa  si*- 
tuation  en  officiers ,  soldats ,  chevaux  et  selles  ? 
H  me   semble  que  vous  m'avez  mandé  que  ces 
douze  cents  hommes  étaient  montés*  Le  ministre 
de  la  guerre  vou$  a  envoyé  les  quatrièmes  es(  a- 
drons  de  cuirassiers  à  pied^  formant  trois  régi- 

TomkIï.  i3 
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jnens  qui  composent'  la  brigade  des  cuirassiers 
de  Hambourg.  Combien  y  aurait-il  d'hommeis  d'ar- 
rivés au  i6  août?  où  seront  les  autres?  i^iUez  à 
ce  qu'il  ne  reste  sur  les  routes  personne  que  l'en- 
nemi puisse  enlever.  Combien  y  a*t-il  de  chevaux? 
combien  de  selles?  quand  tous  ces  hommes  seront-ils 
montés?  5^.  enfin  le  général  Bourcier  a  dirigé  sur 
Hambourg ,  sur  la  demande  que  vous  lui  en  avez 
faite  y  mille  hommes  à  pied  de  cavalerie.  Faites- 
moi  connaître  s'iU  seront  arrivés  le  i6,  et  quand 
ils  seront  montés.  Le  total  de  tout  ceci  vous  ferait 
six  mille  cinq  cents  hommes.  D'après  les  rensei- 
gnemens  que  vous  m'avez  donnés ,  je  suis  fondé  à 
penseï'  que  vous  aurez  quatre  mille  hommes  montés 
etdanslecas  de  se  battre  au  i6aoûty  ce  qui ^  avec 
les  Danois,  vous  fera  six  mille  cavaliers.  Vous  en 
aurez  en  outre  deux  mille  cinq  cents  à  pied  qui, 
pouvant  faire  le  sssrvice  de  Hambourg,  et  étant 
exercés  au  service  du  canon ,  vous  permettront 
d'affaiblir  d'autant  la  cinquantième  division.  Cin- 
quantième division.  Quelle  sera  la  situation  de 
cette  division  au  1 6  août?  Le  cinquième  batailUm  du 
trente-troisième  léger  sera-t-il  arrivé?  Les  conscrits 
réfractaires  de  Flessiague  seront-ils  arrivés  ?  ceux 
deVerceil  seront-ils  arrivés?  Les  troisièmes batail-' 
Ions  du  troisième  et  du  cent  cinquième  avec  le&con- 
scrits  réfractaîresk  et  les  différens  détachemens  de 
Strasbourg  y  seront-ils  arrivés  ?  Où  seront  les  au- 
tres détachemens  qui  nç  soient  pas  arnvéa  à  l'e^- 
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}>h*atioïi  de  rarmîsticc?  Prepez  des  mesures  pour 
qu'ibs  ne  soient  pas  compromis.  Selon  les  données  * 
que  j'ai ,  j'espère  que  la  cinquantième  division  aura 
une  force  de  neuf  mille  hommes  au  16  août.  Vous 
en  pouvez  laisser  trois  mille  pour  la  garde  de 
Hambourg^  et  employer  six  mille  des  meilleurs  à 
augnventer  votre  corps  actif.  De  cette  façon  vou^ 
auriez >  i^.  àFarmée^  la  troisième  division^  la  qua- 
rantième et  cinquantième;  ce  qui  vous  ferait  plus 
de  Tingt  mille  hommes  et  quatre  mille  de  cavale-^ 
rie  y  total  vingt-quatre  mille  hommes ,  plus  de  dix 
mille  Danois;  en  tout  trente-quatre  mille  hom*- 
mes.  2^.  A  Hambourg^  deui^  mUlecinq  cents  hom* 
)9Qies  de  cavalerie  à  pied  »  cinq  cents  hom;mes  d'aiv 
tillerie  y  trois  cents  ouvriers  de  la  marine  y  mille 
hommes  d'équipages  de  la  marine^  cent  cinquante 
gendarmes  y  sept  à  huit  cents  douaniers  y  et  trois 
mille  hommtô  de  la  cinquantième  division  ;  ce 
qui  ferait  plus  dd  huit  mille  hommes  à  Ham^ 
hourg.  Vous  aurez  donc  un  total  de  près  de  qua^ 
rante-cinq  mille  hommes  ;  et,  en  admettant  qu'il  y 
ait  quelque  chose  d'exagéré  danis  ce  calcul ,  et  que 
vous  ne  puissiez  réunir  que  trente  mille  hommes 
actifs  et  que  cinq  mille  hommes  de  garnison  à 
Hambourg,  ce  qui  suffirait  pour  cette  ville  pen^ 
édiiM  tout  le  temps  que  vous  la  couvrirez^  cela  fe- 
rait tr^ite-cinq  mille  hommes  y  et  vous  devez  en 
«iroir  quarante-cinq  mitic^^  Je.  vou$  envoie  un  gé- 
néral qui  sort  (te  kf  gairde,^  et  qu^  est  bon  :  il  vou$ 
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servira  pour  remplacer  le  général  Loison  ou  le  gé- 
néral ThiébaultXa  cinquantième  division  a  legéné- 
ral  Vichery,  qui  peut  marcher.  Vous  avez  beaucoup 
de  généraux   de  cavalerie ,    puisque  vous   avez 
le  général  Vattier  et  trois  autres  généraux.  Fai- 
tes-moi donc  connaître ,  par  le  retour  de  l'esta- 
fettë ,  et  en  détail,  votre  position ,  et  faites  dresser 
un  état  de  la  situation  de  vos  affaires  au  i6  août , 
et  pendant  le  reste  d'août.  Je  suppose  qu'avec  les 
Danois  vous  aurez  cent  pièces  de  canon.  Vous  de- 
vez partir  dû  principe  qu'il  est  bon  d'avoir  un 
approvisionnement  et  demi-attelé,  mais  qu'ion 
simple  approvisionnement ,  à  la  rigueur ,  çst  sut 
fisant,  dès  l'instant  que  vous  avez  à  Hambourg 
des  munitions  pour  les  remplacemens.  L'Autriche 
est  contre  nous.  Cette  puissance  a  trois  cent  mille 
hommes  sur  pied ,   effectif;  ce  qui   lui  fournit 
une  armée  de  cent  vingt  mille  hommes  qui  mar- 
chera contre  moi  sur  Dresde ,  une  autre  de  trente 
mille  contre  la  Bavière ,  enfin  une  troisième  de 
cinquante  mille  contre  le  vice-roi,  qui  est  à  Lay- 
bach  ;  ce  qui  ferait  deux  cent  mille  hommes  sous 
les   armes ,  '  et  ce  qui  suppose  trois  cent  vingt  à 
trois  cinquante  mille  hommes  effectifs.  Quelque 
accroissement  de  forcés  que  cela  donne  aux  alliés, 
je  me  trouve  en  mesure  d'y  faire  face.  Mais  vous 
devez  sentir  qu'il  faut  de  l'énergie^  et  que  si  votre 
corps  de  trente  mille  hommes  était  disséminé  et 
ne  remiplissait  pfas  absolument  son  rôle^  qui  est 
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de  tenir  un  nombre  supérieur  en  échec ,  cela, 
compromettait  toutes  les  affaires.  Mon  projet  est, 
de  faire  marcher ,  comme  je  vous  Vai  dit ,  \>os 
trente  mille  hommes  et  les  quatrervingt  mille  dw^ 
duc  de  JReggio ,  ce  qui  fait  cent  dix  mille  hom- 
mes y  sur  Berlin;  cette  force  sera  encore  augmen- 
tée d'une  colonne  de  six  mille  hommes,  qui  pourra 
sortir  de  Magdebourg.  Je  coinpte  <jue  Ton  sera  à. 
Berlin  le  quatrième  jour,  c'est-à-dire,  le  20  ou 
le  21  ;  et,  s'il  y  avait  une  afEure  où  l'on  pût  battre. 
Tennemi,  éparpiller  le.  landwehr.  et  désarmer  le 
landsturn ,  cela  me  mettrait  à  même  de  vous  em- 
voyer  sur  Stettin  poursuivre  les  Suédois ,  en  vous 
augmentant  au  corps  de  Vândamme ,  et  me  per- 
mettrait de  rappeler  à  moi ,  soit  le  corps  du  géné- 
ral Reynier,  soit  le  corps  du  duc  de  Reggio,  et 
me  renforcerait  ainsi  de  trente  mille  hommes  con- 
tre la  grande  armée  autrichienne  et  russe  ;  ou 
bien,  selon  les  circonstances,  je  vous  laisserai  tout 
ce  monde  pour  débloquer  Custrin  et  Stettin  y  mar-^ 
cher  sur  Stettin,  par  là  menacer  de  débloquer  Dant- 
zick ,  et  obliger  les  Russes  à  y  courir  en  toute 
diligence ,  et  à  se  détacher  des  Autrichiens.  Il  y  a 
daijs  toute  cette  armée  qui  vous  est  opposée  beau-^ 
coup  de  canaille,  qui,  une  fois  attaquée  et  bat- 
tue, se  dissipera,  telle  que  la  landwher ,  la  légion 
anséatique ,  la  légion  de  Dessau ,  elc  ;  de  sorte  que 
huit  jours  de  campagne ,  même  sans  de  grands 
succès,   réduiront  à  moitié  les  troujies  ennemies 
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qui  sont  da&s  cette  partie.  Les  eireonalauciQes  sont 
fortes  ;  le  rôle  qvte  tous  avez  à  remplir  est  trésise-" 
tif  ;  il  faut  surtout  que  vous  menaciez  de  bonne 
heure ,  afin  qu'on  ne  se  tourne  pas  entièrement 
contre  ce  qui  débouchera  sur  Berlin ,  et  quon  ne 
vous  néglige  pas.  Je  vous  le  répète  j  aussitôt  que 
vous  saurez  que  l'armistice  est  dénoncé^  sortez 
avec  pompe  de  Hambourg;  exigez  que  tout  votre 
quartier-général  en  parte  ^  et  que  vos  troupes 
soient  campées  ou  cantonnées  suivant  les  maxi^ 
mes  db  la  guerre.  Sur  ce ^  etc. 

»  Napqléow. 

»  A  Dresde,  ce  8  août  i8i3.  » 
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CHAPITRE   XII. 

€o  Ogres  dé  Prague.  — -  Dëdaration  de  gaeirede  i'Âutrichg 
à  la  France.  •—  Correspondance  de  Napoléon. 

La  découverte  de  la  conspiration  de  Reicheio- 
bach  .^ .  mise  en  œuvre  à  Tracheiliberg  et  à  Péters- 
waldad^  avait  enfin  déchiré  le  voile  qui  dérobait  en- 
core  aux  yeux  de  Napoléon  la  perfidie  de  la  maison 
d'Autriche,  Ce  prince  en  avait  manifesté  le  res- 
sentiment au  comte  de  Metteraieh  et  avait  ainsi  y 
par  un  imprudent  outrage^  placé  tout  à  coup  le 
ministre  du  médiateur  dans  une  hostilité  légitime 
vis-à-vis  de  lui.  A  la  suite  de  cette  conférence  de 
Dresde ,  où  Napoléon  n'avait  eu  pour  réponse  que 
le  silence  de  M.  de  Metternich,  l'acte  de  média- 
lion  avait  eu  lieu.  Par  cet  acte ,  l'alliance  avec 
l'Autriche  avait  été  détruite.  Cet  acte  lui-même 
n'était  qu'un  faux  matériel  entre  les  deux  puis- 
sances ;  car,  d'un  côté,  il  était  pour  l'Autriche  et 
ses  nouveaux  alliés  là  véritable  garantie,  le 
moyen  authentique  des  engagemens  secrètement 
contractés,  et  de  l'autre.  Napoléon,  peu  de  jours 
après,  gardait  un  silence  absolu  sur  le  médiateur, 
dans  les  pouvoirs  de  ses  plénipotentiaires  de  Pra- 
gue, ain^i  qiji'il  l'avait  fait,  et  alors  avec  raison. 


îïoo  JLE  PORTEFEUILLE 

dans  ceux  de  ses  plénipotentiaires  de  Plesswitz. 
Cependant  c'était  l'acte  de  médiation  qui  faisait 
ouvrir  le  congrès,  dont  la  convocation  était  un 
article  de  cette  convention,  A  chaque  pas  le  cer- 
cle devenait  plus  vicieux,  et  les  difficultés  nais- 
saient des  stipulations.  Les  alliés  voyaient  et  dé-> 
elaraient  voir  un  arbitre  dans  le  médiateur» 
Napoléon  ne  lui  accordait  que  l'influence  d'un 
couciliatdur  désintéressé.  Les  intérêts  opposés  le 
voulaient  ainsi.  Les  alliés  l'emportèrent  :  car  ils 
se  tinrent  toujours  sur  la  ligne  que  le  plan  de 
campagne  politique,  arrêté  à  Trachemberg,  avait 
établie.  Us  venaient  d'eu  donner  une  preuve  jHés^ 
agréable  à  Napoléon  dans  la  négociation  de  Neu- 
marck,  où  ils  n'avaient  pas  craint  de  déclarer, 
après  un  retard  passablement  injurieui:^  qu'ils  ne 
conseiitaient  k  la  prolongation  de  l'armistice ,  que 
par  l'effet  de  leur  condescendance  pour  l'Autri** 
che.  L'Autriche  ainsi  placée  ne  perdit  pas  un 
moment  pour  faire  sentir  à  Napoléon  qu'il  n'était 
plus  pour  elle  qu'un  client,  attendant  les  déci- 
sions  d'un  arbitre.  M.  de  Metternich  se  souvint 
,de  l'injure  de  Dresde.  Par  la  convention  du  3a 
juin,  qui  avait  prolongé  l'armistice  au  lo  août, 
la  réunion  des  plénipotentiaires  avait  été  fixée  au 
5  juillet.  Le  5 ,  M.  de  Metternich  avait  proposé 
que  la  réunion  n'eût  lieu  que  le  8.  Le  8,  il  l'avait 
ajournée  au  12.  Ainsi,  sur  les  trente-cinq  jours, 
§ur  ce  faible  espace  de  temps  donné  pour  stipuler 
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Ae  la  paix  de  TEurope,  le  ministre  du  médiateur 
en  avait  arbitrairement  retranché  sept.  Leg,  le' 
comte  de  Narbonne ,  ambassadeur  près  la  cour 
de  Vienne^  et  plénipotentiaire  au  congrès /était 
allé  se  mettre  à  la  disposition  de  l'empereur 
d'Autriche  et  de  son  ministre.  Celui-ci  avait  ré- 
pondu que  son  maître  était  incognito  et  en  fààiille 
dans  son  château  de  Brandeis^  et  que  M.  de 
-Narbonne  était  bien  placé  àPragjie.  Alors  le  comte 
de  Narbonne  continua  à  Prague  sa  mission ,  et 
demanda  les  réponses  aux  questions  convenues. 
Dans  l'intervalle  eut  lieu  la  négociation  de  Nèu- 
'inarck,  où  les  alliés  ne  voulaient  proroger  l'ar- 
mistice que  jusqu'au  4  août;  et,  ce  qu'ils  voulaient 
encore ,  ce  fut  l'arbitrage  de  l'Autriche ,  qui  le  fit 
proroger  jusqu'au  lo^  Cette  affaire  deNeumarck, 
difficulté  créée  à  dessein  par  les  alliés  pour  pren- 
dre encore  sur  le  temps  accordé  pour  la  paix  dont 
ils  ne  voulaient  peint,  traîna  en  longueur  jusqu'au 
25  juillet.  Il  était  donc  impossible^  avant  que  le 
terme  de  l'armistice  ne  fût  décidé,  de  constituer 
légalement  les  plénipotentiaires  dans  leur  mission. 
M.  de  Narbonne  reçut  cependant  ses  pouvoirs  et 
s«s  instructioiis  datés  du  21^  ;  et  d'ailleurs ,  en  sa 
qualité  d'^ambassadeur,  il  avait  titre  suffisant  pour 
négocier  au  moins  avec  le  ministre  de  la  puissance 
près  laquelle  il  était  accrédité.  Mais  son  séjour  à^ 
Prague,  depuis  le  9  juillet  jusqu'au  29,  date  de 
h  première  note  de  M.  de  Metternich  aux  pléni- 
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potenilaires  fr^inçais  ^  avait  été  totalement  inutile 
et  comme  incon)[iù  des  plénipotentiaires  russes  et 
prussielis  qui  arrivèrent  le  12,  trois  jouts  après 
M*  de  Narbonne.  Le  retard  de  l'arrivée  4u  duc  de 
Vieence,  qui  ne  put  partir  de  Dresde  que  le  ^, 
avait  ^é  motivé  par  le  duc  de  Bassano  au  comte 
dé  M etternich ,  sur  ce  que  le  grand^uyer  rem- 
plissait eaeore  auprès  de  Tempereur^  depuis  la 
mort  du  duc  de  Frioul^  les  fonctions  de  grand-* 
maréchal.  On  était  donc  au  2Q  juillet.  Oii  avait 
perdu  ^  depuis  le  5^  vingt--quatre  jours.  Il  n'en 
restait  plus  que  ^us^e  ponr  décider  de  la  paix  dU 
monde. 

Telle  est  scœimairement  la  première  époque  du* 
congrès  de  Prague. 

D'après  cet  état  de  choses^  il'  n'y  avait  aucun 
prétexte  plausible  pour  se  jouer  ainsi  de  l'Europe 
en  ouvrant  le  congrès  de  Prague  ^  qiii  s'aimonçait 
pour  n'être  qu'une  chambre  ardente^  oèu  deux 
partis  exhaleraient  une  haiûe  qui  lie  p)ûrrait 
éitre  satisfaite  que  par  un  cpmbat  à  outrance. 
Napoléon  fut  mal  inspiré,  quand  il  proposa  l'ar-^ 
mistice  après  Lutzen;  il  le  fut  bien  plus  mal, 
quand,  après Wurschen,  il  n'eut  pas  la  pensée  de 
le  refuser  à  l'intervention  dangereuse  de  M.  de 
Stadion.  II  eut  aussi  une  illusion  bien  étrange, 
quand  il  crut  qu'il  pourrait  traiter  séparément 
avec  l'empereur  Alexandre ,  et  qu'une  mission  au 
quartier  -  général  russe  partagerait  le  monde  en 
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deux.  Mais  son  génie  Favait  bien  concilié  ^ 
après  tant  d'inutiles  avances  faites  pour  la  paix , 
quand  il  s'obtinaît  à  refuser  d'accepter  k  média- 
ticwÉ  de  rAutriehe.  Ce  refus,  dont  l'opiniâtreté 
fut  blâmée  alors,  étaîï  le  grand  secret  d'une 
iiaute  pensée.  Ce  refus  enlevait  à  l'Autriche  le 
titre  que  hiî  avaient  préparé  ses  eniiemis.  Il  em^ 
péchait  cette  puissance  d'être  l'arbitre  de  la  paix 
ou  (^  }a  guerre.  Il  épargnait  à  la  fierté  de  Napo 
léon  de  Jirendre  une  place  de  victime  daiis  une 
conspiration,  dont  cette  médiation  était  contré 
lui  le  gage  oifieiel.  Il  savait  bien  que,  depuis 
la  trêve  de  Hesswitz ,  les  provinces  autrichiennes 
voisines  des  tentes  ennemies  servaient  de  magasins 
et  de  ^ssage  aux  troupes  qu'elles  attendaient.  A 
IKresde ,  désabusé  qu'il'  était  sur  la  possibilité  de 
la  paix  par  les  dispositions  signalées  aux  confé^ 
renées  de  Plesswitz ,  il  eût  été  de  sa  grandeur  de 
suivre  toute  l'impulsion  de  sa  volonté ,  de  rom- 
pre cet  infidèle  armistice,  où  se  cachait,  depuis 
la  lettre  de  M.  de  Stadion  le  pacte  des  trois  pttis- 
saâces,  de  s^en  rapporter  à  l'aétive  correspon- 
dance du  Comte  deNarbonne ,  qui ,  en  huit  jours, 
1»  arait  révélé  les  intelligences  de  l'Autriche  avec 
la  Russie ,  la  Prusse  et  l'Angleterre ,  et  enfin  de 
monter  à  cheval,  après  avoir  demandé  à  M.  dé 
Mèltepnich,  combien  t  Angleterre  lui  aidait  pro^ 
mis  pour  lui  faire  lu  guerre  ! 

Il  était  impossible  de  revenir  de  part  et  d'autrq 
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sur  une  semblable  parole  ;  et,  malgré  Fespèce  de 
correctif  qu'avait  pu  lui  donner  le  ton  avec  lequel 
elle  fut  proférée ,  et  cette  sorte  de  coquetterie  de 
repentir  qui  adoucit  la  suite  de  la  conversation , 
Napoléon  ne  pouvait  croire  que  cette  parole  fût 
tombée  dans  un  terrain  stérile  :  il  devait  donc 
rompre  alors  pour  l'armistice  et  non  pour  la  né- 
gociation. 

Cette  conduite  eut  épargné  à  l'Europe  le  ^ecta- 
cle,  et  à  l'histoire  le  récit  decettedétestable  machi- 
nation, qui  donna  le  nom  sacré  de  congrès,  de 
réunion  pour  la  paix ,  aux  préparatifs  d'un  nieur- 
tre,  où  pendant  sept  mois  coula  le  sang  de  trois 
à  quatre  cent  mille  hommes.  Et  qui  sait  si  le  re- 
fus de  la  médiation  autrichienne  n'eût  pas  rendu 
ce  meurtre  moins  sanglant?  Qui  sait  si  l'Autri- 
che, malgré  les  engagemens  qui  faisaient  dire  à 
M.  de  Metternich,  qu'elle  ne  pouvait  plus  rester 
neutre ,  n'eût  pas  trouvé  dans  son  intérêt  de  bonnes 
raisons,  et  dans  sa  mémoire  plusieurs  exeipples, 
doQt  un  bijen  récent,  ppurêtre,  dans  cette  guerre 
encore  obligée ,  une  alliée  presque  invulnérable? 
Le  Tugendbund  prussien  se  recrutait  en  Allema- 
gne des  universités  ^  mais  l'Autriche  se  recrutait 
des  cabinets,  et  elle  avait  deux  cent  mille  hom. 
mes  sous  les  armes.  Elle  était  dpne,  en  tout  état 
decai)se,.la  modératrice  nécessaire  des  événemens, 
de  ceux  même  d'une  guerre  acharnée.  Elle  était, 
iiiévilable  aux  deux  partis.  Elle  pouvait  toujours 
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choisir  sa  victime ,  ou  arrêter  le  char  de  la  des- 
truction des  hommes.  Mais,  sa  médiation  une  forai 
reconnue  par  la  France ,  elle  était  entraînée  dans 
la  carrière,  où  elle  s'est  précipitée.  Cette  condi- 
tion concpiise  sur  l'opiniâtreté  pleine  de  raison  de 
Napoléon ,  fut  le  piège  le  plus  habile  et  le  plus 
fatal  que  la  politique  anglaise ,  cachée  à  Prague 
sous  un  habit  de  voyage,  ait  tendu  à  l'indécision 
de  l'Autriche  et  à  la  confiance  de  Napoléon  dans 
son  influence  sur  son  beau-père.  ^ 

Une  telle  question  pourrait  êjre  prise  encore 
de  plus  haut;  mais  il  est  temps  de  revenir  au 
terre-à-terre  de  la  politique  du  congrès  de  Pra-t 
gue,  dont  la  dernière  époque  vient  de  commencer 

;    par  les  instructions  du  duc  de  Bassano  et  par  la 
•  •  • 

note  du  comte  de  Metternich  du  29  juillet. 

Les  instructions  du  cabinet  de  France  à  ses  plé- 
*  nipotentiaires  ne  se  ressentaient  nullement  de  la 
rigueur  des  circonstances  où  elles  étaient  données. 
Elles  prescrivaient  au  début  une  discussion  étu- 
diée sur  la  remise  des  pouvoirs,  sur  la  rédaction 
du  protocole ,  sur  le  mode  de  négocier  ,  même 

* 

sur  le  cérémonial  et  s^r  la  prééminence  du  rang; 
elles  leur  dévoilaient  en  outre  des  obligations  a 
remplir ,  pour  servir  les  intérêts  d'une  contre- 
politique  qui  éludait  la  médiation,  et  pour  appuyer 
l'intention  fortement  exprimée  de  punir  le  média- 
teur. On  trouve  dans  les  instructions  ce$  passages 
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que  le  médiateur  surtout  consentirait  à  Tadoptei' 
pour  lui-même. 

Les  instructions'  portaient  encore  :  w.En  gé- 
néral la  négociation  ne  peut  marcher  que  lente^ 
ment.  Le  moment  de  la  véritable  négociation  ne 
doit  arriver  que  dans  les  dix  ou  douze  derniers 
jows  du  temps  dont  la  convention  de  Dresde 
as.$ure  la  disposition.  Jusque-là,  il  faut  de  la  part 
des  plénipotentiaires  de  la  tenue,  de  la  mesure^ 
de  la  réserve;  dans  le  moment  opportun,  ils  rece-^ 
vront  de§  instructions  ultérieures  pour  le  pariidé^ 
finitify  qui  ne  peut  être  aperçu  et  arrêté  ,  que 
quand  la  négociation  aura  parcouru  sa  première 
période  et  approchera  de  son  terme.  »  C'était 
tenir  à  Dresde,  en  i8i3,  le  lendemain  du  désastre 
de  Moskou  ,  et  la  veille  de  celui  de  Leipsiek  ,  le 
fier  langage  de  Campo  Formio ,  de  Vienne  ,  de 
Tilsit ,  de  Presbourg ,  où  des  victoires  déciwves 
avaient  mis  le  temps  de  la  négociation  à  la  ^iispo- 
sition  de  la  France^  Il  était  toujours  question  et 
seulement  question  de  traiter  avec  la  Russsie, 
quoiqu'on  n'eût  reçu  à  cet  égard  aucun  encou- 
ragement. Mais,  peu  de  jours  après,  la  réponse 
des  plénipotentiaires  français  à  la  note  du  29 
juillet  du  comte  de  Metternich ,  réponse  égale- 
ment émanée  du  cabinet ,  changea  tout-à-fait  la 
la  position  où  l'on  voulait  être  avec  cette  puissance, 
et  ce  parti  définitif  ^  que  Napoléon  avait  tenu  en 
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réserve  dans  le  secret  de  *^sa  pensée ,  sera  bientôt 
révélé. 

Le  29  juillet,  M.  de  Metternîch  donna,  par  une 
note  ,  le  signal  de  l'ouverture  du  congrès. 

u  Le  soussigné,  etc.,  désirant  se  voir  ouvrir  dans 
le  plus  court  délai  les  négociations  qui,  d'ici  au 
terme  très-rapproché  de  l'armistice ,  doivent  con-» 
duireà  la  pacification  des  puissances  belligéran- 
tes, a  rhonneur  de  s'adresser  à  LL.  EE.  MM.  le 
duc  de  Vicence  et  le  comte  de  Narbonne ,  en  les 
invitant  à  se  concerter  avec  lui  sur  le  mode  à 
adopter  pour  la  négociation.  Il  ne  s^en  présente 
que  deux  :  celui  des  conférences  et  celui  des  trans-* 
SK^tions  par  écrit.  Le  premier ,  où   les  négocia- 
teurs sfassemblent  en  séances  réglées,  retarde  par 
des  embarras  d'étiquette,  par  les  longueurs  in- 
séparables des  discussions  verbales ,  par  la  ré- 
\daction  et  la  confrontation  des  procès  verbaux , 
et  autres  difficultés,  la  conclusion  bien  au  delà  du 
temps  nécessaire  :  l'autre  ,   qui  a  été  suivi  au 
congrès  de  Tescbeli ,  d'après  lequel  chacune  des 
cours  belligérantes  adresse  ses  projets  et  propo- 
sitions en  forme  de  note  au  plénipotentiaire  de 
la  puissance  médiatrice ,  qui  les  communique  à 
la  partie  adverse ,  et  transmet  de  même  et  dans 
la  même  forme  la  réponse  à  ses  projets  et  pro- 
positions, évite  tous  ces  inconvéniens.  ...... 

Sans  préjuger  les  instructions  que  LL.  EE.  les 
plénipotentiaires  de  France  peuvent  avoir  reçues 

Tom  II.  il 
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sur  un  ohget  sur  le  iequel  TAutriche  a  déjà 
d'avance  fixé  l'attention  de  leur  cour ,  le  sous- 
signé à  rhonileur  de  proposer  de  son  côté  ce 
mode ,  par  le  double  motif  de  Favantage  énoncé 
plus  haut',  et  de  la  brièveté  du  temps  fixé  pour 
la  durée  des  négociations.  La  cour  médiatrice  se 
trouve  surtout  portée  à  préférer  cette  voie  abré- 
gée^ -par  la  considération  que  les  hautes  puis- 
sances ^  actuellement  en  négociation^  sont  les 
mêmes  dont  les  plénipotentiaires  ont  été  réunis 
pour  le  congrès  de  Teschen ,  et  elle  se  plaît  à  voir 
dans  l'heureuse  issue  des  transactions  d^alors,  le 
gage  d'un  résultat  satisfaisant  des  présentes. 

«Le  soussigné,  etc. 

»  Comte  DE  Metternich. 

«Prague,  a9JQilIet  ï8i3.  » 

Le  5i  juillet  M.  de  Metternich  envoyait  aux 
plénipotentiaires  français  copie  des  deux  notes  en 
réponse  des  plénipotentiaires  russe  et  prussien , 
qui  s'étaient  empressés  d'accéder  à  la  proposition 
du  mode  de  la  forme  écrite  sans  s'adresser  à  leur 
cour.  Les  plénipotentiaires  français,  qui  n'a- 
vaient pas  les  mêmes  raisons  pour  être  aussi  fa- 
ciles ,  en  référèrent  à  leur  cabitiieL 

La  correspondance  du  duc  de  Vicence  avec 
l'empereur  et  avec  son  ministre  futtrès-active.  Déë 
le  lendemain  de  son  arrivée,  il  écrivait  à  Tempe- 
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i*elir  :  a  Les  affaires  sont  ici  plus  uaûres  qu'on  ne 
le  croit  à  Dresde.  Le  résultat  de  tout  ce  que  m'a 
dit  M^  de  Metternich,  est  que  l'Autriche  fera  tout 
pour  la  paix ,  mais  qu'elle  est  sérieusement  pré- 
parée à  la  guerre ,  et  qu'elle  y  est  même  décidée^ 
dans  le  cs^soù  la  paix  ne  se  ferait  pas.  Selon  lui^ 
l'Autriche  est  dans  une  situation  qui  ne  lui  per- 
met pas  d'être  neutre.  Il  parle  de  la  fermeté  que 
l'Autriche  opposerait  aux  prétentions  exagérées 
des  alliés.  //  ne  cache  cependant  pas  que  c'est 
contre  nous  que  F  Autriche  est  armée  ^....  IL  m'a. 
répété  plusieurs  fois  ce  qu'il  avait,  m'a-t-il  dit, 
déjà  annoncé  à  M.  le^uc  de  Bassano  et  à  M.  de 
Naii)Oiine,  et  qu'il  regardait  ^comme  un  devoir 
d'honneur  de  répéter  encore  à  votre  majesté ,  c'est 
que,  le  10  août,  si  les. bases  de  la  paix  n'étaient 
pas  signées,  u^e  dée&ration  accompagnerait  né^ 
cessairement  la  dénonciation  de  l'armistice;.,., 
que,  jusqu'au  lo,  l'Autriche  ne  prendrait  pas  d'en- 
gagenaent^  mais  qu'il  y  avait  deux  points  sur  les-^ 
quels  il  ne  pouvait  nous  laisser  de  doutes ,  c'est 
qu'elle  ne  serait  pas  neutre  et  qu'elle  ferait  la 

guerre,  si  elll  ne  pouvait  obtenir  la  paix » 

((  Nous  ne  pouvons ,  disait  le  duc  de  Vieence 
dans  une  autre  dépêche ,  que  nous  louer  des  for^ 
mes  et  du  ton  de  M.  de  Metternich  et  de  tout  ce 
qui  est  autrichien.  Il  y  a  même  de  la  recherche. 
Je  crois  cependant  devoir  répéter  à  votre  majesté 
que  tout  ce  que  je  vois,  c<»nme  tout  ce  que  j'en- 
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tends  ^  me  prouve  que  ces  gens-ci  se  croient  très- 
forts  et  quils  ont  pris  leur  parti  sur  la  guerre,  n 
Dans  une  conversation  avec  M.  de  Vicence ,  M.  de 
Al etternich  lui  avait  dit  a  que  des  batailles  per- 
dues par  les  alliés  ne  leur  feraient  pas  signer  une 
paix  différente  de  la  paix  honorable  qu'on  pour- 
rait faire  aujourd'hui ,  tandis  qu'une  seule  bataille 
perdue  pour  nous  changerait  totalement  la  ques- 
tion... »  Ce  raisonnement  était  une  fatale  pro- 
phétie ;  mais  il  était  facile  de  prophétiser  une  seule 
victoire  de  la  part  de  ceux  qui  allaient  faire  la 
guerre  avec  des  armées  du  double  plus  fortes  que 
celles  de  Napoléon.  De  ces  (||épêches  et  de  ces  con- 
versations ,  il  résultait  pour  Napoléon ,  qui  allait 
au  fond  des  choses  et  qui  les  voyait  habituelle- 
ment de  très-haut ,  que  l'Autriche  était  le  véri- 
table et  le  seul  ennemi  à  conquérir.  Il  en  fut  bien 
plus  convaincu  par  les  paroles  de  M.  de  Metter- 
nîch ,  transmises  aussi  par  le  duc  de  Vicence, 
«  Je  prévois  bien  des  lenteurs.  Nous  ne  connaî- 
trons peut-être  que  le  lo  la  pensée  de  l'empereur 
Napoléon.  Cette  pensée  sera  la  guerre  ou  la  paix , 
et  j'espère  que  le  génie  de  l'empereur  trouvera 
encore ,  au  dernier  moment ,  le  moyen  de  tout 
concilier.  »  En  effet  le  génie  de  l'empereur  avait 
conçu  ,de  bonne  heure  l'idée  cTun  parti  définitif. 
Ce  parti ,  si  bien  indiqué  par  M.  de  Mettemich, 
fut  décidé  par  la  communication  que  les  plénipo- 
tentiaires français  firent  de  la  note  du  29  juillet 
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à  leur  cabinet ,  et  en  attendant  que  soh  exécution 
fat  commencée ,  la  note  suivante ,  qui  fut  calcu- 
lée uniquement  pour  son  succès ,  fut  remise ,  le 
6  août ,  par  les  plénipotentiaires  français ,  au  mi- 
nistre du  médiateur. 

«  Les  soussignés  9  etc.,  ont  l'honneur  de  répon. 
dre  aux  notes  qui  leur  ont  été  remises  par  S.Ëxc. 
le  comte  de  Metternich. 

»  La  convention  du  3o  juin,  par  laquelle  la 
France  accepte  la  médiation  de  TAutrk^e  a  été 
signée  après  que  l'on  fut  convenu  des  deux  points 
suivans  :  i^.  que  le  médiateur  serait  impartial,  quH 
n'aidait  conclu  et  ne  conclut  ait  aucune  convention 
même  és^entuelle  as^ec  une  puissance  belligérante 
pendant  tout  le  temps  que  dureraient  les  négocia- 
Uons  ;  2".  que  le  médiateur  ne  se  présenterait  pas 
comme  arbitre  mais  comme  conciliateur ,  fowv 
arranger  les  différens  et  rapprocher  les  partis.  » 

La  forme  des  négociations  fut  en  même  temps 
Fobjet  d'une  explication  entre  M.  le  comte  de 
Metternich  et  M.  le  duc  de  Bassano.  Il  fut  jugé 
convenable  de  s'entendre  d'avance  à  cet  égard, 
parce  que ,  dès  la  négociation  de  V armistice  du  4 
juin ,  la  Russie  avait  manifesté  ses  intentions ,  il 
donne  à  connaître  quelle  voulait  ouvrir  des  négo- 
ciations non  dans  le  but  de  la  paix ,  mais  dans  la 
vue  de  compromettre  V  Autriche ,  et  d'étendre  les 
les  malheurs  de  la  guerre.  On  s'arrêta  à  la  forme 
rtès  conférences. 
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Il  était  clair  >  par  cette  accusation,  que  Napo-. 
léon  venait  d'abandonner  ses  bonnes  dispositions 
pour  la  Russie ,  et  que  le  parti  définitif  allait  être 
bientôt  connu  de  ses  négociateurs,  La  note  conti- 
nuait ainsi  : 

«  Les  soussignés  ne  peuvent  que  témoigner  leur 
ëtonnement  eMeur  regret  de  ce  que,  depuis  plu- 
sieurs jours  qu'ils  sont  à  Prague,  ils  n'ont  pas  en- 
èore  vij  les  ministres  russes  et  prussiens,  et  que 
lès  cod^rences  n'ont  pas  encore  été  ouvertes  par 
.  l'échange  des  pouvoirs  i^spectifs ,  et  enfin  de  ce 
qu'un  temps  précieux  a  été  employé  à  discuter 
des  idées  aussi  imprévues  qu'incompatibles  avec 
te  but  de  la  réunion  d'un  congrès ,  puisqu'elles 
tendent  à  établir  que  les  plénipotentiaires  doivent 
négocier  sans  se  connaître,  sans  se  voir  et  sans 
^♦parler. 

.     >j  La  question  posée  par  le  plénipotentiaire  du 
médiateur  dans  ïa  note  du  29  juillet,  lorsqjji'il  in- 
vite lès  soussignés  à  se  concerter  avec  lui  sur  le 
môjde  \  adopter  pour  la  négociation ,  soit  celui 
-des  conférences,  soit  celui  des  transactions  par 
:  écrit,  a  été  résolu  d^avance  par  lès  exptications 
^  qui  ont  accompagné  la  con^>ention  du  5ojurn. 

»  Toutefois,  voulant,  autant  que  cela  dépend 
d'eux  ,  lever  toutes  lés  difficultés  et  concilier 
toutes  les  prétentions,  même  les  moins  fondées, 
les  soussignés  proposent  aux  plénipotentiaires  du 
médiateur  de  n'exclure  ni  l'un  ni  l'autre  mode  de 
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négociatioa^  et  de  les  adapter  conctirremiiifeatACHils 
les  deux, 

>i  A  cet  effet,  on  traiterait  dans  des  conférences 
régulières  qui  auraient  lieu  une  ou  detil  fois  par  ' 
jour,  soit  par  notes  remises  en  séances,  soit  par 
des  explications  verl>ale6  qui  seraient  ou  ne  se^^ 
raient  pas  iosérées  au  protocole,  selon  la  de- 
mande ou  la  réquisition  des  plénipotentiaires  res- 
pectife.  Par  ce  moyen ,  l-usage  de  tous  les  temps 
serait  suivi  ^  et  si  ^e  plénipotentiaire  russe  persis- 
tait à  i^auloir  négocier  la  paix  sans  parler ,  il  en 
sérail  le  maître  >  et  pourrait  faire  connaître  par 
dps  notes  les  intentions  de  sa  cour. 

»  Les  soussignés  se  flattent  que  leur  proposi- 
tion oondiliera  tout,  et  que  les  conférences  ne 
taràoront  plu^  à  s'ouvrir, 

»  Caulàincoùrt, 

»  Duo  de  Vicedce.  *    •  '    . 

»  Louis  NarboNne.  » 

M  Prague,  6  aput  i&i3.  »  . 

*  j  • 

Cette  réponse,  pleine  de  raison,  de  vétité^  de 
dignité,  est  remise  le  6  août.  Il  ne  reste  plus  que 
quatre  jours  pour  la  paix.  En  attendant,  va  com- 
mencer une  terrible  guerre  de  plume. 

Le  mihistre  du   médiateur  s'est  empressé  de 

donner  communication  de  la  note  française  aux 

plénipotentiaires  allié$ ,  et  des  notes  fulminantes 

-  répoivdetit  au  passage  1)ù  la  note  française  disait  : 
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QuCf,  dès  r armistice  du  4  jtiin ,  la  Russie  a^Mt 
manifesté  ses  intentions ,  et  donné  à  connaître 
quelle  {voulait  ouvrir  des  négociations ,  non  dans 
le  but  de  la  paix ,  mais  dans  la  vue  de  compro^ 

'  mettre  V Autriche  et  d'étendre  les  malheurs  de  la 
guerre.  Ces  notes  partent  des  deux  camps  comme 
deux  guets-apens  improvisés  par  la  plus  étrange 
susceptibilité ,  dans  le  seul  but  de  rendre  toute^ 
négociation  impossible  :  on  n'en  était  pas  depuis 
Tai^mistice  à  garder  récîproc|uement  la  sévérité 
des  convenances.  Trop  d'exaspération  régnait 
dans  les  conseils,  et  la  correspondance  du  duc  de 
Vicence,   directe  avec   l'empereur   pendant  les 

^  conférences  de  l'armistice,  ne  lui  avait  pas  caché 
les  expressions  outrageantes  dont  avaient  pu  se 
servir  plusieurs  fois  les  plénipotentiaires  russe  et 
prussien ,  en  discutant  les  conditions  proposées 
par  ce  souverain.  La  Russie  avait  joué  son  jeu  en 
cherchant  et  en  parvenant  à  compromettre  l'Au- 
triche, comme  Napoléon  cherchait  depuis  Lutzen 
à  compromettre  la  Russie  pour  traiter  séparé- 
ment avec  elle. 

Note  de  M.  dJnsteU  au  comte  de  Mettemich, 

H  Le  soussigné,  etc....  Il  est  une  dignité  en 
affaires  comme  dans  la  discussion  d'intérêts  ma- 
jeurs, dont  il  n'est  point  permis  de  s'écarter, 
quelle  que  puisse  être  la  provocation.  La  Russie 
sait  ce  qu'elle  se  doit  à  tïle-mème,  et  le  soussî- 
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gné  ne  reléTera  ici  ni  les  fausses  assertions  ^  ni  les 
formes  de  la  pièce  française^  dont  chaque  para- 
graphe est  ou  une  inculpation  pour  la  puissance 
médiatrice^  ou  une  injure  pour  la  Russie^  une 
contradiction  ou  un  faux-fuyant.   Cependant  il 
faut  que  l'Europe  sache  d'où  sont  venus  les  ob- 
stacles qui  ont  empêché  l'accomplissement  d'une 
œuvre  aussi  salutaire  que  celle  qui  des^ait  s'ache- 
ver à  Prague.  C'est  sous  ce  rapport  exclusif  que 
le  soussigné  réclame  la  publication  des  faits ,  pu- 
blication qui  intéresse  également  la  dignité  d'une 
médiation  que  S.  M.  l'empereur  des  toutes  lès 
Russies  a  acceptée  d'une  manière  si  franche  et  si 
positive.  Quant  à  l'accusation  que  la  Russie  n'a 
cherché  dans  les  négociations  qu'à  compromettre 
l'Autriche ,  personne  ne  sait  mieux  que  le  mini- 
stre de  sa  majesté  impériale  et  royale  apostolique 
par  qui  l'armistice  a  été  proposé  et  comment  il 
a  été  accepté  ;  de  sorte  qu^on  ne  voit  pas  qui  l'in- 
jure touche  de  plifc  près,  si  ce  n'est  une  cour 
sage^  puissante,  éclairée,  qui  ne  se  serait  pas 
aperçue  d'un  pareil  stratagème,  ou  la  Russie,  qui 
a  prouvé  par  des  faits,  depuis  que  se$  armées  ont 
passé  la  Vistule  et  l'Oder,  qu'elle  ne  demandait 
pas  mieux  que  de  donner  les  mains  à  tine  paix 
raisonnable  et  solide ,  et  de  se  prêter  à  tout  ar- 
rangement qui  aurait  pour  résultat  le  bonheur  et 
la  tranquillitédespeuples.L'Âutricheen avait  pré- 
paré les  élémens  en  se  chargeant  de  la  médiation  ; 


Qi8  LE  PORTEFEUILLE 

mais  il  parait  qu'il  n'éiait  point  dans  les  întea^ 
tiens  de  S,  M,  l'empereiir  des  Français  d'en  per^ 
mettre  le  développemeût*  Ces  vérités  n'ont  pas 
besoin  de  démonstration ,  et  le  soussigné  se  bor- 
nera à  avoir  l'honneur  de  répéter  ofBeiellement 
à  Son  Ekc.  m.  le  plénipotentiaire  médiateur,  ce 
qui  a  déjà  fait  le  sujet  de  ses  o0ices  précédens, 
qu'étant  cotivenu  d'un  mede  de  négociation  >  qui 
est  sévèrement  conforme ,  quoi  qu'en  puissent  dire 
les  plénipotentiaires  français,  à  ce  qui  s'c»t  fait 
au,  congrès  de  Teschen ,  et  l'ayant  solennellement 
accepté ,  il  y  persiste.  Il .  demandera  en  même 
temps,  pour  détruire,  par  une  seule  remarque, 
le  vain  et  sophistique  étalage  de  la  note  française, 
quel  est  le  parti  qui  voulait  la  paix,  et  quel  est 
celui  qui  ne  la  voulait  pas.  Dèç  le  12  de  juillet, 
;le  soussigné  s'est  trouvé  à  Prague  et  s'est  double- 
ment légitimé  §ur  s«s  pou  voies,  et  c'est  le  6  août, 
c'est-iàrdire ,  quatre  fours  avant  lé  terme  final  j 
«que  les  plénipotentiaires  fraraçais  ouvrent  des  né- 
gociations actives ,  et  cela  pour  établir  des  ft)rmes 
:  iQontradictoires  par  elles^'Oiémês ,  afin  d'écarter  de 
fait  le  grand  objet  qui  semblait  les  avoit'  conduits 

à  Prague.  ' 

M  Le»  soussigné  n'en  a  pas  eu  d'autre  pour  la 
présente  note,  que  d'exposer  à  la  puissance  mé- 
diatrice la  manière  dont  il  envisage  les  questions 
du  moment  dans  leurs  rapports  visH-à-^vâs  d'elle , 
parce  que.  sa  cojriduite,  comme  la  contihuation  de 
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sen  séjour  à  Prague ,  ont  été  irrévocablement  ré-^  ^ 
giées  sur  les  obligations  de  sa  cour  efivers  celle 
dont  elle  as^ait  accepté  la  médiation, 
>)  Il  profite  de  cette  occasion ,  etc. 

>)   D'AWSTETT, 
ï>  Prague,  i>6 juillet  (  7  août)  i8i5.  » 

Tel  était  le  factum  de  M.  d'Anstett.  Sans 
doute  la  dernière  phrase  de  cette  note  compro-^ 
mettait,  aux  yeux  de  rEuix>pe ,  le  cabinet  d'Au- 
triche d'une  manière  gratuite  ;  car  il  en  résultait 
que  les  trois  puissances  n'aspiraient  qu'à  voir 
arriver  le  terme  final ,  passé  lequel  elles  se  hât^- 
raiebt  de  ratifier,  sous  le  mémç  drapeau^  les  eh* 
l^gemens  stipulés  à  Trachemberg  et  soldés  pstr 
l'Angleterre  contre  l'ennemi  commun. 

M.  de  Hudaboldt,  plénipotentiaire  prussien, 
envoya  également  sa  note,  qui  était  une  para- 
phrase mieux  écrite  de  celle  de  M.  d'Anstett,  né 
Fiançais.  Pour  prouver  son  impartialité  ]  dès  la 
prèinière  difficulté,  le  ministre  du  médiateur  fut 
de  l'avis  des  alliés.  La  suite  de  la  correspondance 
'présentera  sous  son  vrai  jour  la  question  du  oon- 
grè«  de  Prague.  Par  cela  seul  elle  serait  jugée  si 
les^antécëdens  que  nous  avons  mis  religieusement 
dous  "les  yeuK  da  lecteur  n'avaient  pas  d'avance 
fixé  son  jugperaient  sur  là  singulière  représentation 
(le  l'intermède  de  Prague,  sur  la  réunion  de  ce 
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.  congrès ,  où  la  forme  de  négocier  n'était  pas  en- 
core établie  quatre  jours  avant  son  terme  ^  où 
tout  ce  qui  n'était  pas  Français  ne  parlait  qu'avec 
une  féroce  impatience  de  ce  terme ,  dont  aucun 
intérêt,  aucune  considération ,  dont  la  loi  de  l'hu- 
manité, ne  pourraient  reculer  un  seul  jour  l'ar- 
rêt fatal.  La  civilisation  du  dix-neuvième  siècle 
le  voulait  ainsi  pour  le  bonheur  du  monde  ! 

Note  d:  M  ce  Humboldt  à  M.'  Le  comte  de  Metternich, 

«  Le  soussigné ,  ministre  d'état  et  plénipoten- 
tiaire de  S.  M.  le  roi  de  Prusse,  a  reçu  hier  la 
note  des  plénipotentiaires  français  que  S.  Exe. 
M.,  le  comte  de  Metternich ,  ministre  d'état  et 
des  affaires  étrangères,  plénipotentiaire  de  S.  M. 
l'empereur  d'Autriche ,  a  bien  voulu  lui  commu- 
niquer. 

»  Lorsque  LL.  MM.  le  roi  de  Prusse  et  l'em- 
pereur de  Hussie  s'empressèrent  d'accepter  la 
médiation  de  la  cour  de  Vienne ,  en  prouvant  par- 
là  et  leur  désir  de  mettre  un  terme  aux  calamités 
de  la  guerre  et  leur  déférence  pour  sa  majesté  im- 
périale et  royale  apostolique ,  ils  devaient  suppo- 
ser que.  leur  adversaire  respecterait  également 
cette  inédiation,  et  qu'ils  seraient  mis  par-là  à 
l'abri  de  voir  donner  une  interprétation,  aussi 
fausse  qu'injurieuse  à  leurs  intentions.  La  note 
dont  le  soussigné  vient  de  recevoir  la  communi- 
cation, prouve  que  cette  attente  a  été  illusoire; 
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Toffice  des  plëniplotentières  français  manque  à 
tous  les  égards  durs  à  la  cour  médiatrice;  il  dé- 
truit d'avance  les  espérances  de  la  paix  en  suppo- 
sant gratuitement  aux  cours  alliées  âes  vues  con- 
traires à  son  rétablissement,  et  il  altère,  au  lieu 
de  répondre  d'une  manière  simple  et  naturelle  aux 
notes  du  médiateur ,  tellement  toute  la  question , 
qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  y  soit  présentée  sous 
son  véritable  jour. 

»  Le  soussigné  s'abstient  d'analyser  le  passage 
qui  regarde  la  médiation  de  Vienne.  En  rappeler 
les  termes ,  serait  blesser  les  sentimens  dont  sa 
cour  a  constamment  fait  profession  envers  S.  M. 
Vempereur  d'Autriche.  Les  idées  les  plus  simples 
de  médiation  et  la  lecture  de  la  convention  du 
5o  juin  suffisent  au  reste  pour  le  juger. 

»  La  forme  des  négociations  ne  pouvait  point 
être  convenue  isolément  à  Dresde  entre  la  cour 
médiatrice  et  le  gouvernement  français.  La  con- 
fiance illimitée  des  cours  alliées  dans  la  pretoière 
rend  inutile  toute  explication  ultérieure  sur  ce 
point. 

»  Les  plénipotentiaires  français  ne  pouvaient 
donc  point  être  étonnés  de  ne  pas  voir  s'ouvrir  des 
coni'érences  qui ,  après  la  proposition  de  la  forme 
des  transactions  par  écrit ,  ne  pouvaient  pas 
avoir  lieu.  Mais  le  soussigné  aurait  pu  témoigner 
sa  juste  surprise  du  retard  de  l'arrivée  des  plé- 
nipotentiaires français,  et  des  longueurs  appointées 
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à  la  négociation ,  s'il  n'avait  pas  été  dans  la  maf^ 
che  de  sa  cour  de  s'en  remettre  en  tout  ce  qui 
regardait  cette  négociation^  uniquement  à  la  puis^ 
sance  médiatrice. 

»  Ce  sont  ces  égards  pour  la  négociation  bien-* 
veillante  de  sa  majesté  impériale  et  royale  apos- 
tolique, qui  ont  seuls  pu  faire  condescendre  S.  M. 
le  roi  de  Prusse  à  laisser  attendre  son  ministre , 
pendant  plus  de  quinze  jours  inutilement;  les  plé- 
nipotentiaires français,  et  S.  Em.   le  comte  de 
Metternich  trouvera  certainement  naturel  que, 
sans  ces  mêmes  sentimens,  le  soussigné  se  croi*- 
rait  en  devoir  de  ne  point  continuer  dans  le  mo-* 
ment  actuel  son  séjour  ici,  ni  s'.exposer  à  voir  je-t 
ter.  par  la  France  un  faux  jour  sur  les  intentions 
pures,  loyales  et  bienfaisantes  des  cours  alliées. 
»  La  forme  des  négociations  proposée  dans  la 
note  des  plénipotentiaires  français   se  juge  par 
elle-même.  Une  réunion  des  deux  formes  oppo- 
sées ,-de  transactions  par  écrit  et  des  conférences, 
ne  serait  possible  qu'en  dépouillant  la  première 
tellement  des  avantages  qui  l'ont  fait  proposer , 
qu'elle  ne  serait  conservée  qu'en  apparence  ;  aussi 
n'a-t-ejle  été  usitée  nulle  part,    et  le  soussigné 
croit  presque  superflu  de  dire  qu'il  doit  continuer 
à  insister  sur  la  forme  qui   a   été  proposée  par 
S.  Exe.  M.  le  comte  de  Metternich,  et  qui  a 
servi  de  base  à  une*paix  connue  et  mémorable. 
»  Quoique  la  note  des  plénipotentiaires  français 
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affecte  de  relever  isolément  la  conduite  et  les  vues; 
(le  k  cour  de  Russie  (  affectation  qui  est  étendue 
jusqu'aux  ministres  des  deux  cours) ,  tandis  que  la 
marche  de  la  Prusse  et  de  la  Russie,  ainsi  que  celle 
de  leurs  agens ,  a  constamment  présenté  le  plus 
parfait  accord ,  le  soussigné  n'a  pas  besoin  de  dire 
que  S.  M.   le  roi  son  maître  n'en  ressentira  que 
doublement  le  passage  qui  y  regarde  son  auguste 
allié ,  et  tju'il  serait  impossible  de  qualifier  des 
noms  qu'il  mérite.  Il  serait  au-dessous  de  toute 
dignité  d'y  répondre.  Les  peuples  ne  se  mépren- 
nent point  sur  les  auteurs  de  leurs  maux.  Le  sou- 
verain qui,  après  avoir  repoussé  la  plus  injuste 
des  agressions,  et  après  avoir  réussi,  par  les  ef- 
forts de  ses  fidèles  sujets ,  à  anéantir  l'armée  qui 
avait  oslQ  envahir  son  empire,  a  professé  le  désir 
le  plus  pur  et  le  plus  noble  de  ramener  une  paix 
stable  et  solide ,  n'est  pas  celui  qui  sera  taxé  ja- 
mais d'avoir  voulu-étendre  ou  prolonger  les  mal- 
heurs de  la  guerre^ 

))  La  grande  et  importante  question  dans  les 
transactions  actuelles ,  est  sans  doute  celle  de  la 
paix.  Or  l'Europe  et  la  postérité  jugeront  facile- 
ment qui  des  deux  parties  s'est  opposée  à  son 
prompt  rétablissement  ;  si  ce  sont  les  cours  alliées 
c[iii,  en  partant,  ainsi  que  la  cour  médiatrice, 
du  grand  principe  auquel  elles  resteront  toujoura 
fidèles ,  de  ramener  un  état  d'ordre  et  d'équilibre 
général  en  Europe,  ont  tout  fait  pour  ne  pas  per- 
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dre  un  seul  des  instans  précieux  que  le  repos  des 
arme^accordait  à  l'œuvre  de  la  pacification  ;  ou  si 
c'est  le  gouvernement  qui ,  après  avoir  différé , 
sans  aucun  prétexte  plausible ,  le  commencement 
des  négociations^  et  après  avoir  fait  suivre  uû  dé- 
lai à  l'autre ,  n'a  pas  hésité  à  faire  remettre^  qua- 
tre jours  avant  l'expiration  de  l'armistice  , .  une 
note  pareille  à  celle  que  le  soussigné  vient  d'exa- 
miner ,  non  sans  une  peine  vive  et  profonde ,  en. 
voyant  traiter  ainsi  des  questions  dont  dépendent 
le  bonheur  et  la  tranquillité  des  nations. 
»  Le  soussigné  a  l'honneur ,  etc. 

»  Signé,  HuMBOLDT.  » 

»  Concordat  cum  originali, 

»  Signé,  Metteenich. 

»  Prague,  le  lo  août  t8i3.  »  > 

Noie  de  M.  le  comte  de  Mettemich, 

«  Le  soussigné,  ministre  d'état  et  des  affaires 
étrangères  de  sa  majesté  impériale  et  royale  apos- 
tolique, plénipotentiaire  de  la  cour  médiatrice, 
en  même  temps  qu'il  s'acquitte  de  la  communi- 
cation  de  l'office ,  en  date  du  7 ,  de  MM.  les  plé- 
nipotentiaires de  Russie  et  de  Prusse ,  croit  devoir, 
répondre  de  son  côté  à  la  note  que  LL.  EExc. 
M.  le  duc  de  Vicence  et  M.  le  comte  de  Narbonne, 
jdénipotentiaires  de  S.  M.  l'empereyr  des  Fran- 
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cais,  poi  d'Italie^   lui  ont  fait  l'honneur  de  lui 
adresser  avant-hiep, 

»  Négociateur  de  la  convention  du  3o  juin ,  il 
n'a  jamais  consenti  aux  deux  points  antérieurs 
à  la  signature  de  l'acte  dont  fait  mention  la  note 
de  leurs  excellences.  Il  suffit ,  pour  démontrer  l'er- 
reur qui  a  dicté  cette  assertion ,  de  l'assurance 
tju'il  eût  été  contraire  à  la  dignité  de  son  auguste 
cour  de  prendre  l'engagement  d'être  impartial^ 
comme  celui  de  ne  se  lier,  durant  la  négociation^ 
par  aucune  convention  même  éventuelle,  et  les 
rôles  de  médiateur  et  d'arbitre  sont  trop  différens 
pour  que  l'Autridie,  en  se  chargeant  du  pre- 
mier, du  consentement  des  puissances  intéres* 
sées ,  ait  pu  songer  à  s'arroger  les  attributions  de 
l'autre. 

»  Le  soussigné  ne  saurait  égal^nent  pas  admet- 
tre qu'il  ait  arrêté  avec  S.  Exe.  M.  le  duc  de  Bas- 
sano  la  forme  des  conférences  à  adopter  pour  les 
négociations.  Les  égards  particuliers  que  les  deux 
cours  de  Russie  et  de  Prusse  pouvaient ,  en  rai- 
son de  leur  attitude  politique ,  se  trouver  portées 
à  observer ,  relativement  aux  choix  de  telle  ou 
telle  forme  de  négociation,  ont,  à  la  vérité,  fait 
le  sujet  de  plusieurs  entretiens  entre  le  soussigné 
et  S.  Exe.  M.  le  duc  de  Bassano;  mais  les  formes 
d'une  négociation  ne  pouvant  pas  être  unilatérale- 
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ment  réglées  par  le  médiateur  et  paï»  une  àei 
puissances  prenant  part  à  la  négociation,  avec 
exclusion  des  autres  parties ,  et  Tairivée  de 
MM.  les  plénipotentiaires  français  apnt  éprouvé 
des  retards^  le  ioiode  de  négociation  fut  touché 
par  M.  le  comte  de  Bubna^  en  vertu  d'ordres  qui 
lui  avaient  été  adressés  en  date  du  1 7  juillet ,  et 
les  pourparlers  à  cet  égard  ne  conduisirent  à 
aucun  résultat. 

n  Le  soussigné  proteste  formellement  contre 
l'assertion  que  le  prétendu  concert  établi  à  ce  su- 
jet ait  été  motivé  par  la  manifestation  des  inten- 
tions de  la  Russie  d'ouvrir  des  négociations  dans 
la  vue  de  compromettre  l'Autriche.  S.  M.  l'empe- 
reur ne  s'est  chargé  de  la  médiation  entre  les 
cours  belligérantes  que  par  sa  confiance  dans  leur 
bonne  foi  réciproque ,  et  sa  pénétration  ne  pou- 
vait pas  être  plus  surprise  que  son  impartiale 
loyauté. 

»  Les  formes  de  la  négociation  proposée  à  LL. 
EExc.  MM.  les  plénipotentiaires  de  France  ne 
pouvaient  être  imprévues,  puisqu'elles  ont  été  ar- 
ticulées dans  les  ouvertures  faites  à  cet  égard  par 
M.  le  comté  de  Bubna  ;  et  elles  sont  si  peu  inusi- 
tées dans  des  transactions  semblables  à  la  pré- 
sente ,  qu'elles  ont  été  admises  comme  base  dans 
les  négociations  de  Teschen  citées  à  l'appui  de  la 
proposition  du  soussigné.  Les  raisons  qui  l'ont  en- 
gagé à  les  préférer  alors  subsistent  toujours ,  et 
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il  renouvelle  son  invitation  à  leurs  excellences  d'y 
adhérer  de  leur  côté. 
»  Il  saisit  cette  occasion,  etc.,  etc.  ^  etc. 

»  Signé f  le  comte  de  Metternich; 

M  t^ragùe ,  le  8  août  1 8 1 5 .  » 
•  Réponse  des  pltnipotehtiaires  français. 

«  Les  soussignés,  plénipotentiaires  de  S.  M- 
Tempereur  des  Français,  ont  reçu,  avec  les  deux 
notes  que  S.  Exe.  M»  le  comte  de  M etternich , 
ministre  d'état  et  des  affaires  étrangères ,  pléi^- 
potentiaire  de  la  cour  médiatrice,  leur  a  fait  l'hon- 
neur de  leur  adresser  hier,  les  copies  de  celles 
de  MM*  les  plénipotentiaires  russe  et  prussien.  Pé- 
nétrés de  l'obligation  sacrée  que  lejur  impose  la 
nature  mêlne  de  leur  mission  ,  celle  d'écarter 
toute  discussion  qui  n'aurait  pas  pour  but  cie 
réaliser  les  plus  chères  espérances  des  peuples ,. 
les  soussignés  ne  considéreront  dans  les  notes  qui 
leur  ont  été  remises ,  que  les  points  qui  ont  un 
rapport  direct  à  l'œuvre  de  la  paciâcation.  Ils 
éviteront  également  de  s'étendre  en  protestations 
de  désir  de  la  paix,  parce  que,  quelque  naturel 
qu'il  soit  de  s'en  honorer ,  ce  désir  règle  l'esprit 
des  négociations ,  mais  non  la  marche  des  affaires^ 
qui  doivent  se  traiter  suivant  les  usages  reçus , 
dans  leur  ordre,  et  en  levant  les  difficultés  à  me- 
sure qu'elles  se  rencontrent. 
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»  C'est  avec  autant  de  surprise  que  de  regret 
que  les  soussignés  ont  vu  que  ces  notes  avaient 
pour  but  de  rejeter  une  proposition  qui  leur  avait 
paru  y  et  qui  est  en  effet  la  seule  propre  à  conci- 
lier la  diversité  d'opinion  qui  s'est  élevée  sur  la 
forme  des  négociations. 

})  Dans  cet  état  de  choses,  ils  s'adressent  avec 
confiance  au  médiateur  pour  lui  représenter ,  ce 
qu'il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître,  que  la 
seule  ouverture  qui  ait  tendu  réellement  à  enta- 
mer la  négociation,  a  été  faite  par  eux.  En  eflet, 
le  dissentiment  des  deux  parties  laissant  la  ques- 
tion indécise,  et  l'opinion  du  médiateur,  quelque 
poids  que  lui  donnent  sa  sagesse  et  ses  lumières , 
n'ayant  pas  pu  la  décider,  les  soussignés,  autant 
par  déférence  pour  le  médiateur  que  par  le  désir 
d'aplanir  toutes  les  difficultés,  ont  consenti  à  adop- 
ter entièTement  le  mode  qu'il  avait  proposé ,  en 
demandant  simplement  qu'on  admit  aussi  leur 
proposition. 

»  C'était  donc  un  pas  de  fait  ;  car  il  serait  in- 
juste de  ne  regarder  comme  tel  en  négociation 
que  le  sacrifice  total  de  ses  prétentions  qu'une 
des  parties  ferait  à  l'autre.  Ils  devaient  espérer 
qu'après  cette  démarche  de  leur  part ,  faite  dans 
la  forme  que  le  médiateur  avait  désirée ,  il  se  dé- 
ciderait enfin  à  faire  valoir  les  motifs  non  moins 
fondés  sur  la  raison  que  sur  Fusage,  dont  ils  ont 
appuyé  leur  proposition  dans  les  fréquentes  confé- 
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reuces  officielles  qu'ils  ont  eues  à  ce  mjfA  avec 
M,  le  comte  de  Metternicb.  Cependaiot  ils  voient 
que  les  plénipotentiaires  alliés^  sans  combattre 
cette  {proposition  ,  sans  répondre  aux  co«^id#^r- 
tions  qui  l'ont  dictée ,  sans  alléguer  ipéme  d'au- 
tre raison  que  leur  seule  volonté ,  persistent  dans 
leur  prétention,  et  que  le  plâ[iipotentiaife  de  la 
cour  médiatrice  se  range  entièjpem^ït  de  letti'  ^yh, 
quoi<|u'on  ne  puisse  se  dissimuler  que  le  seul  mo- 
tif qu'il  ait  fait  valoir  pour  justifier  cette  préfé- 
rence ^  ne  se  trouve  plus  fo^dé  de{»ûs  que  le» 
soussignés  ont  admis  la  forme  qu'il  pressait. 

»  Toutes  les  objections  que  Ton  peut  faire con*- 
tre  le  mode  qu'ils  ont  indi|]u4dans  leur  note  du  6, 
tombent  d'diles^-^mémes ,  si  l'on  réfléchit  qu'iléon^ 
cilié  toutes  les  prétentions,  qu'il  réunit  tous  les 
avaiitages  des  différentes  foricnes,  l'authienticité 
de  la  négociation  par  écrit ,  et  la  facilité  et  céléb- 
rité de  la  négociation  verbale. 

i>  Il  serait  superflu  de  s'attad^er  à  relever  lé^ 
trange  assertion  que  ce  mode  est  inusité ,  puisque 
le  plus  simple  examen  des  faits  auffît  pour  la  dé- 
truire. Personne  n'ignore  que  dans  lek  principaux 
congés  dont  l'histoire  fait  mention^  daB$  loeux 
où ,  comme  à  présent,  on  a  eu  à  débattis  des^  in-, 
térêts  aussi  com|)liqués  que  variés ,  à  Munster , 
àNimégue,  à  Ryswick,  cette  double  forme  a  tou- 
jours été  employée-  S'y  refuser  aujourd'hui-,  n'^est- 
ce  pas  évidemment  montrer  que  le  but  pacifique, 


a5d     -  LE   PORTEFEUILLE 

qu'cm  met  tant  de  soin  à  annoncer,  n'est  pas  ce- 
lui qu'on  se  propose  réellement?  On  affecte  de 
nommer  Teschen ,  de  prendre  pour  règle  ce  qui 
a  été  une  exception ,  et  d'invoquer  à  l'appui  le  ré- 
sultat de  cette  négociation^  comme  si  celles  qui 
viennent  d'être  citées  en  avaient  eu  un  moins 
heureux^  comme  si  elles  n'avaient  pas  également 
réglé  les  intérêts  des  souverains,  et  assuré  la 
tranquillité  des  états.  Quel  peut  être,  on  le  de-^ 
mande  encore,  le  motif  qui  fait  pnéférer  une 
forme  qu'on  a  suivie  seulement  dans  une  circon^ 
stance  o^  il  n'y  avait  qu'un  olijet  à  traiter,  et  où 
les  basés  étaient  même  posées  d'avance? 

»  Il  est  facile  de  jugpr  par  l'état  actuel  de  k  ques- 
ti(m ,  qui  l'on  doit  accuser  des  retards  apportés  à  la 
négociation ,  ou  ceux  qui ,  élevant  une  prétention 
opposée  à  l'usage ,  repoussent  une  proposition  qui 
leur  assure  tous;  les  avantages  qu'ils  réclament,  ou 
ceux  qui,  ayant  pour  eux  l'usage  upiversellement 
&uivi,  consentent  à  adopter  en  entier  la  forme 
choisie  par  leur  partie  adverse^  et  se  bornent  à 
demander  qu'on  n'exclue  pas  une  manière  à^ 
traiter  qui ,  malgré  toutes  les  allégations  contrai- 
res, peut  seule  amener  de  prompts  résultats. 

»  Les  soussignés  se  flattent  que  ces  considérar- 
tion^  sercmt  d'autant  mieux  senties  par  Si  Exe. 
M.  le  comte  de  Metternich,  qu'il  n'aura  pu  lui 
échapper  que  si  la  forme  exclusive  des  négocia- 
tions par  écrit  offre  quelques  avantages ,  ce  n'est 
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pas ,  à  en  juger  du  moins  par  tes^  notes  qu'U  a 
communiquées  aux  soussignés  ,  celui  d'aider  k 
concilier  les  esprits^  Il  remarquera  sans  doute' 
aussi  que  les  propositions  des  soussignés  ont 
été  au  contraire  xme  nouvelle  preuve  de  leur  con- 
stant désir  d'aplanir  toutes  les  difficultés  pour  ar- 
river à  la  paix ,  lors  même  que  leurs  adversaires 
paraissent  y  avoir  renoncé.  Ils  renouvellent  donc 
la  proposition  qu'ils  n'ont  cessié  de  faire,  d'échan- 
ger leurs  pleins-pouvoirs,  afin  d'ouvrir  à  l'instant 
les  négociations  selon  la  forme  proposée  par  le 
médiateur ,  sans  exclure  néanmoins  la  forme  des 
conférences ,  pour  conserver  les  moyens  de  s'ex-* 
pliquer  de  vive  vœx- 

»  Les  soussignés  ont  rhonneur ,  etc. 

»  Signé,  C AUL-iiiN COURT ,  duc  deVicence.. 

»  L.  Narbonise, 

«  Prague ,  le  g  août  1 8 1 3  ■  i)> 
Note  de  M,  de  Mettermch  aux  pttnipotentîaires français , 

c<  Le  ministre  d'état  et  des  affaires  étrangères 
de  sa  majesté  impériale  et  royale  apostolique,  plé- 
nipotentiaire de  la  cour  médiatrice ,  s'est  acquitté 
tier  envers  MM.  les  plénipotentiaires  de  Russie  et 
de  Prusse ,  de  la  conxmunication  de  la  note  du  9 
de  ce  mois,  que  LL.  EExc,  MM,  les  plénipoten- 
tiaires français  lui  ont  fait  l'honneur  de  lui  adres- 
ser. Il  vient  de  recevoir  en  réponse,,  de  la  part  de 
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MM.  le  baron  d'Anstett  et  de  Humboldt  j  les  notes 
90U8  date  de  ce  jour ,  ci-jointes  en  copie^  qu'il  ne 
reut  pas  différer  de  transmettre  à  MM.  les  pléni- 
potentiaire» français. 

»  Le  soussigné  saisit  cette  occasion ,  etc. 

>)  Signé  f  Metternich. 

)>PragaeyIe  ioaoûti6i5.  » 
Note  de  AT.  d'Anstett  à  M.  le  comte  de  Mettemich. 

u  Le  soussigné  vient  de  recevoiï*  la  copie  de  la 
note  que  MM.  les  plénipotentiaires  français  ont 
adressée  sous  date  d'hier  à  S.  £xc.  M.  le  comte  ^ 
de  Mettemich,  plénipotentiaire  de  la  puissance 
médiatrice.  11  n'a  pas  été  surpris  de  voir  que  Ton 
cherche,  le  dernier  jour  des  négociations,  à  re- 
jeter tous  les  torts  et  sur  le  médiateur  et  sur  les 
plénipotentiaires  des  puissances  alliées.  Cette  mar- 
che n'est  pas  nouvelle.  Du  reste ,  tout  ce  que  cette 
même  pièce  renferme  aujourd'hui  a  été  réfuté  d'a- 
vance. Mais  lorsque  MM.  les  plénipotentiaires 
français,  en  parlant  de  la  forme  écrite,  disent 
que  nos  offices  ne  sont  point  de  nature  à  concilier 
les  esprits,  il  suffit  de  mettre  à  côté  de  l'insulte 
grave  qui  a  été  faite  à  la  Russie  dans  leur  note 
du  6,  la  manière  dont  elle  a  été  relevée,  pour  ju- 
ger qui  s'est  écarté  des  usages  reçus ,  lors  même 
qu'il  ne  se  serait  point  agi  d'une  œuvre  à  laquelle 
devaient  présider  la  dignité  et  le  calme  qui  con- 


DE    MIL   HUIT    CEWT   TREIZE.  235 

viennent  à  des  négociations  de  ce  genre.  C'est  une 
nouvelle  raison  pour  les  plénipotentiaires  des  puis^ 
sânces  alliées  de  se  convaincre  <]ue  la  forme  écrite 
était  la  seule  admissible^  parce  qu'on  lira  les 
pièces  y  et  que  d'injustes  inculpati<ms  retomberont 
sur  leurs  auteurs* 

»  Si  y  finalement  y  on  s'étaie  si  fort  de  l'exemple 
du  congrès  d'Utrecht^  pourquoi  donc  MM.  les 
plénipotentiaires  français  n'ont-ils  pas  jugé  à  pro- 
pos d'en  adopter  les  formes  préparatoires ,  en  fai- 
sant contresigner  leurs  pouvoirs  parle  médiateur? 
C'eût  été  effectivement  un  pas  de  fait.  Mais  ce 
n'est  point  au  soussigné  à  discuter  une  question 
qui  concerne  directement  la  puissance  médiatrice^ 
et  il  s'empresse  de  profiter  de  cette  occasion  pour 
renouveler,  etc. 

»  Signé  y  d'Anstett. 

»  Prague,  9  juillet (  10  août)  iSi^.  » 
Note  de  M.  de  Humboldt  à  M.  le  comte  de  Mettemich. 

«  Le  soussigné ,  ministre  d'état  et  plénipoten- 
tiaire de  S.  M.  le  roi  de  Prusse,  a  vu,  par  la 
note  de  MM.  les  plénipotentiaires  français  de  la 
date  d'hier,  que  S.  Exe.  M.  le  comte  de  Metter- 
nich ,  ministre  d'état  et  des  affaires  étrangères , 
plénipotentiaire  de  S.  M.  l'empereur  d'Autriche, 
lui  a  fait  l'honneur  de  lui  communiquer  par  la 
sienne  du  même  jour,  que  MM.  les  plénipoten- 
tiaires français  continuent  à  décliner  la  forme  des 
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négociations ,  qui  avait  été  proposée  paF  ht  eour 
niédiatrice ,  et  que  relies  de  Prusse  et  de  Russie 
s'étaient  empressées  d'acceptei*. 

»  Il  est  vrai  que  MM  <  les.  plénipotentiaires  fkin*- 
çais  disent  dans,  leur  office-  qu'ils  adoptent  entiè** 
rement  le  mode  proposé ,  en  demandant  simple- 
mcait  qu'on  admette  aussi  leur  proposition.  Mais 
comme  il  est  évident  que  les  formes  de  transac- 
tions par  écrit  et  des  conférence^ont  été  propo-» 
sées  par  S.  £xc.  M«  le  comte  de  Metlternich  comme 
deux  formes  entièrement  différentes  et  même  op- 
posées^ dans  son  office  du  29  j^uillet^  il  est  claiF 
que  leur  réunion  ne  peut  se  faire  sans  que  le 
mode  des  transactions  par  écrit ,  joint  aux  con* 
férences ,  ne  perde  par4à  tout  ce  qui  le  caracté* 
rise ,  et  ne  soit  réellement  sacrifié  à  l'autre ,  qui^ 
à  son  tour^  &i  l'on  y  joignait  des  transactions  par 
écrite  n'en  présenterait  pas  moins  tous  les  incon^ 
véniens  si  bien  développés  dans  la  note  pré- 
citée. 

»  Voilà  ce  que  le  soussigné  croit  avoir  exposé 
dans  sa  note  du  7  de  ce  mois;  il  s'étendrait  néan- 
moins encore  davantage  sur  ce  sujet,  si  la  date 
de  la  note  de  MM.  les  plénipotentiaires  français 
et  celle  de  sa  réponsene  l'en  empêchaient.  Forcé  de 
s'expliquer  encore  sur  le  mode  des  négociations , 
le  Jour  même  où  elles  devraient  être  terminées, 
il  croirait  inutile  d'entrer  dans  un  plus  ample 
détail. 
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»  Cette  date  y  la  suite  et  la  teneur  des  pièces 
qui  ont  été  échangées ,  et  la  marche  entière  de  la 
négociation^  dispensent  également  le  soussigné  de 
répondre  aux  différentes  inculpations  directes  et 
indirectes  que  renferme  la  note  de  MM.  les  plé^ 
nipotentiaires  français^  et,  s'estimant  toujours 
heureux  lorsqu'il  peut  éviter  de  répliquer  à 
des  cpmmimications  peu  faites  pour  concilier  les 
esprits ,  il  se  borne  simplement  à  renouveler 
à  S,  Exe.  M.  le  comte  de  Metterniçh  les  assu-i 
rances  de  sa  havite  considération. 

>X  5*/g^«ef%  HUMBOLDT. 

w  Concordat  cum  originali , 

»  Signé,  Mettermch^ 

y  Prague  y  le  lo  août  i8iZL*  ^ 

Réponse  des  plénipotentiaires  français , 

«  Les  soussignés,  etc. ,  viennent  de  recevoir  la 
note  que  S.  Exe.  M.  le  comte  de  Metternich,  etc., 
leur  a  fait  l'honneur  de  leur  adresser,  à  laquelle 
était  jointe  celle  de  MM.  lés  plénipotentiaires  de 
Russie  et  de  Prusse.  Ils  pourraient  commencer 
par  relever  dans  ces  notes  plusieurs  imputations 
au  moins  inexactes  qui  leur  sont  faites,  telles 
que  celle  qu'ils  auraient  demandé  la  forme  des 
négociations  d'Utrecht,  négociations  qu'ils  tiouX 
point  citées,  ne  pouvant  ignorer  qu'elles  ont  eu 
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lieu  sans  l'intervention  d'un  médiateur  ^  et  celle 
qu'ils  se  seraient  refusé  à  faire  rectifier  la  cc^ie 
de  leurs  pleins-pouvoirs  par  le  plénipotentiaire 
de  la  puissance  médiatrice.  Mais,  fidèles  a  leur  ré- 
solution d'écarter  tout  ce  qui  peut  entraver  la  mar- 
che des  né^iations ,  ils  se  borneront  à  r^K>n- 
dre  aux  assertions  nop  moins  inexactes,  mais 
d'une  beaucoup  plus  grande  importance  ,  que 
contiennent  ces  mêmes  notes* 

»  Les  plénipotentiaires  alliés  fondent  l'avantage 
de  la  forme  qu'ils  ont  proposée  sur  ce  qu'on  lira 
toutes  les  pièces  de  la  négociation.  Loin  qu'on 
puisse  assurer  les  plénipotentiaires  SQussignés: 
d'avoir  voulu  s'envelopper  d'un  voile,  comiùe  on 
semble  l'indiquer,  qui  plus  qu'eux  a  témoigné  le 
désir  de  cette  publicité,  puisque  non-seulement 
ils  ont  adopté  cette  forme ,  maïs  encore  en  deman- 
dant des  conférences,  pour  y  ajouter  l'avantage 
de  la  discussion  verbale,  ils  ont  proposé  qu'il  fût 
tenu  un  protocole  qui  put  conserver  jusqu'aux 
paroles  de  chacun  des  négociateurs?  . 

»  Le  passage  qui  regarde  la  date  des  notes ,  et 
qui  parait  préjuger  l'époque  à  laquelle  les  négo- 
ciations doivent  être  terminées,  né  semble-t-il 
pas  être  une  nouvelle  preuve  de  la  crainte  qu'ont 
toujours  paru  avoir  les  plénipotentiaires  alliés  de 
les  voir  s'ouvrir  ?  Ces  mots ,  dernier  jour  des  né- 
gociations, amènent  une  réflexion  bien  doulou- 
reuse ^^  en  donnant  à  penser  qu'on  renonce  dés  à 
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présent  à  toute  idëe  de  conciliation ,  tandis  que  la 
ccmvention  signée  à  Neumarck  ^  en  établissant  un 
terme  avant  lequel  il  n'est  pas  permis  de  dénon- 
cer l'apniistice,  n'en  fait  nullement  une  obliga- 
tion, et  n'annonce  d'ailleurs  en  aucune  manière 
que,  ce  terme  arrivé,  les  négociations  doivent 
cesser.  Le  médiateur  ne  regarde-t-il  pas  comme 
le  plus  saint  des  devoirs  de  concourir  à  faire  reje-  - 
ter  une  interprétation  qui  détruirait  l'espoir  d'un 
rapprochement  que  les  soussignés  hâtent  de  tous 
leurs  vœux  et  de  tous  leurs  efforts? 

»  Les  réponses  des  plénipotentiaires  alliés  ne 
discutent  point  et  réfutent  encore  moins  les  rai- 
sons présentées  par  les  soussignés  dans  leur  note 
d'hier  j  ils  croient  devoir  insister  auprès  du  mé- 
diateur pour  le  prier  d'intervenir  enfin  avec  tous 
les  moyens  que  lui  donne  le  rôle  dont  il  s'est 
chargé  ,  pour  engager  les  plénipotentiaires  de 
Russie  et  de  Prusse  à  discuter  les  questions  au 
lieu  de  les  trancher,  et  à  adopter  enfin  la  seule 
proposition  qui  puisse  amener  un  heureux  résul- 
tat, puisqu'elle  n'exclut  aucun  moyen  de  conci- 
liation ,  ^t  assure  à  chaque  partie  tous  les  avan- 
tages qu'elle  tient  à  conserver. 

»  Les  soussignés  se  flattent  donc  que  ces  expli- 
cations détermineront  le  médiateur  à  faire  sentir 
à  MM.  les  pléaipotentiaires  russe  et  prussien  que 
la    raison,  l'esprit  de  conciliation,  et  le  désir 
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sincère  de  la  paix ,  sont  du  côté  de  ceux  qui  dé- 
fendent les  principes  et  les  usages  de  tous  les 
temps. 

»  Ils  saisissent  avec  empressement ,  etc* 

»  Signé f  Caulai.\court  ,  duc  de  Vicence. 

»  L.  NaRBonnt:. 

»>  Prague  ,  le  7  août  1 8 1 3 .  » 

tendant  ces  discussions  officielle^,  utie  négo- 
ciation secrète,  sortie  de  l'arsenal  politique  de  Na- 
poléon, traversait  le  champ  de  bataille  de  Pra- 
gue, et  elle  arrivait  au  château  de  Brandeis  dans 
le  portefeuille  de  M.  de  Metternich.  La  scène 
était  changée  à  Dresde  si  elle  ne  Tétait  pas  a 
Prague.  Ce  n'était  plus  l'Autriche  qu'on  voulait 
écarter  et  punir  au  profit  de  la  France  et  de  la 
Russie.  L'Angleterre  domine  à  Reîchenbach,  et 
il  n'y  a  plus  moyen  d'y  rappeler  les  amitiés  de 
Tilsitt  ou  d'Erfurth,  ni  les  propositions  de  Wîlna, 
pour  empêcher  la  guerre  de  1812,  ni  celles  de 
Moscou  pour  y  faire  la  paix.  L'Angleterre^  qui 
n'est  qu'incogijiito  sur  le  terrain  de  la  politique 
continentale ,  et  qui  a  refusé  à  M.  de  Wessem- 
berg  d'être  comprise  parmi  les  puissances  con- 
tractantes ,  a  un  intérêt  de  premier  ordre  à  ne 
pas  souffrir  que  la  paix  du  continent  puisse  se 
faire  à  Prague.  Elle  a  bloqué  toutes  les  avenues 
qui  mènent  à  la  ligue  du  Nord  ;  mais  le  château 
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tle  Brandeis  est  hors  du  rayon  de  sa  juridiction  ; 
la  médiation  y  a  mis  sa  sauvegarde;  et,  s'il  est 
accessible  à  l'Angleterre ,  il  n'est  pas  fermé  à  la 
France.  C'est  à  son  beau-père  que  s'adresse  'di- 
rectement Napoléon,  à  qui  la  paix  est  refusée 
partout  ailleurs.  C'est  sa  dernière  tentative  ;  il  la 
croit   suffisamment  protégée  par  le  lien  de  fa- 
mille, doublement  politique,  qui    a  placé  sur 
le    trône  de  France    une   archiduchesse  et  un 
héritier  de  son  sang.  Tel  est  le  parti  définitif 
dont  l'instruction  du  duc  de  Bassano  parlait  à 
MM.  de  Vicence  et  de  Narbonne.  C'est  en  leur 
envoyant  ses  instructions  sur  la  réponse  à  faire 
à  la  note  de  M.  de  Metternich,  du  ^29  juillet,  ré- 
ponse qui  fut  remise  le  6  août ,  que  le  5  il  expé- 
diait au  duc  de  Vicence  une  lettre  confidentielle 
par  laquelle  il  lui  prescrivait  de  demander  un  en- 
tretien particulier  au  comte  de  Metternich,  au- 
près duquel,  après  avoir  déclaré  que  Tempereur 
Napoléon  avait  intérêt  à  ne  pas  différer  la  reprise 
des  hostilités,  quand  même  l'Autriche  prendrait 
parti  contre  lui,  il  avait  ordre,  de  la  part  de 
l'empereur,  et  par  une  voie  extra-ministérielle^ 
de  faire  une  démarche  qui  devait ,  sous  le  sceau 
de  l'honneur,  rester  inconnue  des  plénipotentiai- 
res des  allies  et  du  comte  de  Narbonne  lui-même. 
«  Cette  démarche  à  pour  objet  de  savoir  de  quelle 
manière  l'Autriche  entend  flue  la  paix  peut  se 
faire ,  et  si  lempereur  Napoléon ,  adhérant  à  ses 
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propositions ,  V Autriche  ferait  cause  commwie 
ai^ec  la  France,  ou  si  elle  resterait  neutre...,. 
Aussitôt  que  l'empereur  sera  certain  du  mot  de 
rAutriche ,  il  donnera  des  instructions  à  ses  plé- 
nipotentiaires* Par  ce  moyen ,  la  paix  ou  la  guen* 
serait  décidée  en  même  temps*  La  simplicité  de 
cette  démarche  porte  avec  elle  le  cachet  de 
l'homme  qui  la  fait  faire  et  de  toute  sa  fermeté. 
M.  de  Metternich  doit  donc  penser  qu'il  faut  se 
mettre  à  la  dernière  limite ,  et  ne  rien  proposer 
qui  soit  déshonorant  pour  l'empereur  Napoléon*  » 
L'empereur  François  devait  être  seul  instruit 
de  cette  proposition ,  que  le  duc  de  Yicence  seul 
devait  traiter  avec  son  ministre  ;  elle  ne  devait 
être  connue  des  souverains  alliés,  pour  mener 
ensuite  à  la  pacification  ou  générale  ou  continen* 
taie ,  que  si  la  France  et  l'Autriche  étaient  d'ac^ 
cord  entre  elles  sur  les  moyens  de  la  faire  :  ce 
que  la  présente  démarche  devait  déterminer.  Si 
le  succès  répondait  à  l'attente  de  Napoléon ,  il 
triomphait  par  la  politique  y  comme  il  venait  de 
triompher  par  les  armes ,  et  en  un  moment  il  re- 
montait du  rôle  d'accusé  de  l'Europe ,  à  celui  non 
de  son  dominateur,  mais  peut-être  de  son  ar- 
bitre. Alors  y  par  une  pacification  dans  laquelle  il 
ordonnait  à  son  plénipotentiaire  de  faire  entrer 
quelques  stipulations  tendantes  à  faire  recon*- 
naître  par  l'Angleterre  des  principes  plus  favora- 
bles à  la  liberté  de  la  navigation,  il  se  relevait 
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tout  entier,  hii  et  la  France ,  des  désastres  de  la 
campagne  de  Russie;  et,  après  les  ayoii'  vengea 
par  trois  victoires,  il  obtenait  de  l'Europe  le 
titre  qu'à  Campo-Formio,  il  avait  reçu  de  la 
France,  celui  de  pacificateur. 

A  la  réception  de  cette  lettre  confidentielle ,  le 
duc  de  Vicence  avait  vu  M.  de  M etternich ;  et,  lé  ' 
6  août ,  il  rendait  compte  au  duc  de  Bassano  de 
l'entretien  secret  qu'il  avait  eu  avec  le  ministre 
du   médiateur.  M.  de  Metternich  lui  avait  dit 
fc  qu'il  recevrait  cette  communication  comme  une 
marque  de  la  haute  confiance  que  son  maître  ap^ 
précièrait.  Mais  iqu'il  regrettait  que  l'empereur 
Napoléon  n'eut  pas  Jugé  à  propos  de  faire  cette  oih 
verture  à  l'époque  de  l'arrivée  du  duc  de  Vfceuce^ 
qu'il  y  vivait  alors  le  temps  de  consulter  la  Russie 
et  la  Prusse,  si  on  se  fût  entend^,  tandis  qu'il 
ne  restait  que  trois  jours;  qu'il  irait,  le  lende- 
main 7,  rendre cjompte  à  l'empereur  son  maître; 
qu'il  espérait  élre  de  retour  eu  quatre  ou  cinq 
heures ,  et  qu'il  s'empresserait  de  faire  connaître 
«I  duc  de  Vicence  sa  réponse ,  sulxfrdonnée  à  ce- 
qu'il  lui  avait  dit  sur  le  ferme  du  lo ,  et  sur  lim-* 
possibiliié  pour   Cjàutriche  de  rester  neutre.   ^ 
M.  de  Metternich  avait  observé  cependant  «  qu'il 
eut  été  plus  simple  que  l'empereur  Nap(!^an  pro- 
posât ce  qfu' il  jugeait  convenable.  »  Et  le  duc  de 
Vicence  avait  répondu  «  que  la  question  était 
d'autant  plus  simple,  que  le  cabinet  autrichien 
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savait  certainement  quelles  étaient  lés  prétentions 
qu^il  ne  soutiendrait  pas.  »  Par  sa  lettre  du  8  ^  1« 
duc  de  Bassano  approuvait  cette  réponse  du  duc 
de  Vicence  ;  mais  il  répondait  à  l'observation  de 
M.  de  Metternich  ce  que  si  l'empereur  Napoléon 
avait  dû  faire  ^es  propositions ,  sa  base  eût  été 
çimple^  ce  serait  YuiL  possidetis  ante  bellum.  » 
Le  duc  de  Bassano,  ou  plutôt  l'empereur,  ajou- 
tait :  (c  Si  la  guerre  doit  continuer^  il  arrivera  un 
moment  où  nos  ennemis  se  féliciteraient  de  pou- 
voir Tobtenir*  >y 

-  On  voit,  par  cette  réflexion,  combien  Napo- 
léon se. croyait  fort,  même  sans  la  coopération 
qu'il  négociait  avec  l'Autriche.  Ce  trait  le  peint 
tout  entier.  La  dépêche  continuait  :  w  C'est  un 
concert  avec  V Autriche  pour  la  négociation  que 
nous  avons  voulu  établir.  Nous  n'avons  en  cela 
rien  à  faire  avec  les  ennemis.  C'est  le  mot  de 
l'Autriche  que  nous  voulons  savoir.  Tel  est  le 
sens  exact  des  instructions  qui  vous  ont  été  don- 
nées pour  une  démarche  confiée  à  vous  seul.  Ce 
n'est  pas  comme  plénipotentiaire  que  vous  vous 
êtes  jadressé  à  M.  de  Metternich,  c'est  comme  in- 
vesti de  la  confiance  de  l'empereur,  et  ayant  crédit 
pour  demander  et  recevoir  les  explications  que 
vous  provoquez  en  son  nom...  La  prolongation  de 
l'armistice  n'a  aucun  avantage  pour  nous,  cela  est 
parfaitement  exact.  Nous  ne  gagnerions  riea à  dif- 
férer d'un  mois  les  hostilités  si  elles  doivent  avoir 
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iieu.  En  supposant  que  rarmistice  soit  dénoncé 
fe  lo ,  on  ne  se  battra  pas  avant  le  i8,  ce  qui 
nous  mène  bien  près  du  mois  de  septembre,  et 
le  12  f  quatre-vingt  mille  hommes,  venant  de 
Wurtzbourg ,  seront  arrivés  à  Pirna.  Ils  seront 
remplacés  à  Wurtzbourg  par  d'autres  troupes 
qui  arrivent  de  France  et  d'Espagne.  » 

Le  7  août ,  Napoléon*  avait  le  mot  de  l'Au- 
triche. 

Elle  demandait  : 

«  La  dissolution  du  duché  de  Varsovie ,  qui  se- 
rait partagé  entre  la  Russie,  l'Autriche  et  la 
Prusse,  Dantzick  à  la  Prusse; 

))  Le  rétablissement  des  villes  de  Hambourg, 
de  Lubeck ,  etc. ,  dans  leur  indépendance  ; 

M  La  reconstruction  de  )a  Prusse  avec  une 
frontière  sur  TElbe  ; 

»  La  cession  à  TAutriche  de  toutes  les  pro- 
vinces illyriennes ,  y  compris  Trieste  ; 

»  Et  la  garantie  réciproque  que  l'état  des  puis* 
sances,  grandes  et  petites,  tel  qu'il  se  trouverait 
fixé  par  la  paix ,  ne  pourrait  plus  être  changé  ni 
altéré  que  d'un  commun  accord.  » 

Il  était  question  aussi  de  l'indépendance  de  la 
Hollande  et  de  l'Espagne.  Mais  ces  conditions  pa-» 
raissaient  plutôt  de  naturf  à  être  traitées  à  la 
paix  générale. 

Cette  négociation,  semblait  avoir  mis  plus  d* har- 
monie dans  les  relations  de  M.  de  Vicence  et  de 
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M.  de  Metternich.  Ce  ministre ,  en  lui  apprenant 
l'arrivée  du  générai  Moreau  au  quartier-général 
du  prince  royal  de  Suéde ,  et  en  l'engageant  à  en 
iQforoaer  l'empereuF  Napoléon ,  lui  déclarait  que 
de  quelque  façon  que  se  terminât  la  négociation , 
l'Autriche  n'entrerait  jamais  dans  ce  qu'il  appe- 
lait l'intrigue  de  Moreàu,  et  repousserait  toute 
idée  de  bouleversement  d'état  en  France. 

La  paix  était  donc  faite,  malgré  la  ligue  an- 
glaise, si  Napoléon  acceptait  ces  propositions. 
Mai9  malh^ireusement  son  esprit  n'avait  pu  se 
ployer  à  croire  que  passé  le  terme  rigoureux 
du  10,  ne  fût-ce  que  d'un  seul  jour,  toute  porte 
sers^it  fermée  pour  traiter  de  la  paix  du  monde. 
Au  lieu  de  donner  une  heure  à  l'examen  de  ces 
propositions ,  il  emplbya  à  délibérer  toute  la  jcmr^ 
née  du  g,  et  donna  le  lendemain  ce  qu'il  appe- 
h^^  sa  preodiére  réponse  : 

(T  II  n'y  aura  phis  de  duché  de  Varsovie  ;  soit. 
Msiisf  XXantûck  sera  ville  libre.  Ses  fin^tifications 
9ero«kt  déioolies ,  *et  le  roi  de  Saxe  sera  indemnisé 
pour  la  cession  des  territoires  de  la  Silésie  et  de  la 
Bohème ,  qui  sont  enclavés  dans  la  Saxe. 

»  Les  provinces  illyriennes  seront  cédées  à 
l'Autriche.  On  consent  même  à  abandonner  fe 
port  de  Fiume.  Mais  Ti'îeste  ne  sera  pas  eoiBpris 
dans  la  cession. 

»  lia  eonfSédération>  germanique  s'étendra  JAS- 
qu'à  l'Oder. 
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»  Enfin  l'intégrité  du  territoire  danois  sera 
garantie.  » 

Cette  réponse  est  confiée  à  M.  cle  Maussioâ , 
auditeur  au  conseil  d'état,  qui  part  de  suite. 
M,  de  Bubna,  à  qui  Napoléon  l'a  communiquée 
avec  ordre  de  la  transmettre  directement  à  son 
beau-père,  fait  partir  son  courrier.  L'empereur 
d'Autriche  et  son  ministre  doivent  recevoir  la  ré^ 
ponse  de  Napoléon  dans  la  nuit  du  lo  au  1 1 . 

Napoléon  écrit  le  même  jour  au  prince  d'Eck- 
mûlh  : 

«  Mon  cousin,  c'est  aujourd'hui  le  9.  Le  congrès 
de  Prague  va  fort  mal.  Probablement  l'armistice 
sera  dénoncé  le  1 1  paf  les  alliés ,  et  la  déclaration 
de  guerre  de  l'Autriche  vous  sera  signifiée.  Pre- 
nez cela  pour  votre  gouverne.  Sûr  ce,  etc. 

»  Napoléoiv. 

'  »  Dresde ,  le  9  août  1 8 1 5.  » 

Le  1 1 ,  on  apprend  à  Dresde  que  le  congrès  est 
dissous  ! 

Dans  leur  réponse  de  la  veille  au  comte  de 
Metternich ,  les  plénipotentiaires  français  avaient 
parfaitement  traité,  dans  l'intérêt  de  lavpaix,  la 
question  du  terme  de  la  négociation.  Ils  avaient 
dit  :  «  Les  mots,  derniers  jours  des  négociations ^ 
amènent  une  réflexion  bien  douloureuse ,  en  don- 
nant à  penser  qu'on  renonce  dès  à  présent  à  toute 
idée  de  conciliation ,  tandis  que  la  convention  si- 
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gnée  à  Neuniarck,  en  établissant  un  terme  avant 
lequel  il  n'est  pas  permis  de  dénoncer  l'armis- 
tice, n'en  fait  nullement  une  obligation,  et 
n'annonce  d'ailleurs  en  aucune  manière  que ,  ce 
terme  arrivé ,  les  négociations  doivent  cesser.  » 
Ils  ajoutaient  :  «  Le  médiateur  ne  regarde^-t-ii 
pas  comme  lé  plus  saint  des  devoirs  de  concourir 
à  faire  rejeter  une  interprétation  qui  détruirait 
l'espoir  d'un  rapprochement  ^  que  les  soussignés 
hâtent  de  tous  leurs  vœux  et  de  tous  leurs  ef- 
forts? » 

M.  de  Metternîch  avait  signalé  son  impartialité 
par  son  silence  sur  cette  observation ,  dont  la  jus- 
tice égalait  la  générosité.  Mais  il  se  hâtait  de  leur 
adresser  sa  dernière  note. 

Note  de  M^  de  Metiemich  aux  phnipotehtiaires^ français, 

w  Le  soussigné ,  ministre  d'état  et  des  attires 
étrangères  de  sa  majesté  impériale  et  royale  apos- 
tolique, plénipotentiaire,  de  la  cour  médiatrice,^ 
a  l'honneur  de  transmettre  à  LL.  Exe.  MM.  le 
duc  de  Vicence  et  le  comte  de  Narbonne ,  pléni- 
potentiaires de  S.  M.  l'empereur  des  Français, 
roi  d'Italie,  copie  des  offices  qu'il  vient  de  rece- 
voir de  la  part  de  MM.  les  plénîjpotenti aires  de 
S.  M.  l'empereur  de  toutes  les  Russies  et  de 
S.  M.  le  roi  de  Prusse ,  par  lesquels  ils  lui  décla- 
rent que,  le  terme  de  l'armistice  étant  écoule,  iU 
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regardent  le  congrès  réuni  pour  la  négociation  de 
'la  paix  comme  dissous. 

»  C'est  avec  un  vif  regret  que  le  soussigné  voit 
finir^  en  conséquence,  ses  fonctions  de  médiateur/ 
sans  emporter,  d'un  stérile  essai  d'arriver  au  ré- 
sultat satisfaisant  de  la  pacification  des  puissan- 
ces belligérantes ,  une  autre  consolation  que  celle 
de  n'avoir  négligé,  de  son  côté,  aucun  moyen  pour 
consommer  une  œuvre  aussi  salutaire. 

»  Le  soussigné  saisit  avec  empressement  l'oc- 
casion de  cette  dernière  communication  officielle 
pour  offrir  à  LL.  Exe.  les  assurances^de  sa  haute 
considération. 

;  »  Signé  j  le  comte  de  Metternich. 

»  Prague,  le  ii  août  i8i5.  » 
Note  de  Af.  dAnstett  à  M,  le  comte  de  Metternich. 

«  Le  terme  final  de  la  médiation  et  des  négô^' 
ciations  ouvertes  à  Prague  étant  révolu  avec  la 
journée  du  lo ,  le  soussigné  a  l'ordre  exprès  de 
déclarer  formellement  que-  ses  pleins-pouvoirs? 
cessent  dès  ce  moment. 

»  Sur  le  point  de  quitter  cette  ville,  il  ne  sau- 
rait le  faire  sans  s'acquitter  du  devoir  sacré  d'oP 
frir  à  S.  Exe.  M.  le  comte  de  Metternich  les  ex-* 
pressions  de  sa  vive  reconnaissance  des  marques 
de  confiance  et  de  bonté  dont  il  a  bien  vôulu  i'hd^' 
norer  personnQllement. 
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»  Quant  à  rimpartialité^  à  la  noblesse  »  à  l'es- 
prit de  conciliation  ^  à  la  pureté  des  principes  que 
son  excellence  a  manifestes  en  sa  qualité  de  mé- 
diateur ,  il  n  appartient  point  au  soussigné  d'an- 
ticiper à  cet  égard  sur  les  témoignages  que  les 
cours  alliées  s'empresseront  de  faire  parv^iir  à 
S*  Exe.  M.le  o<Mnte  de  Metternich.  Il  se  borne  à  lui 
reooiiTeler  ceux  de  sa  très-haute  considération* 

»  Signée  d'Anstett. 

m  Concordai  cum  originali, 

»  Signé,  Metternich. 

»  Pragae »  le  ag  juillet  (  lo  août }  i  S 1 3  ,  à  minuit.  » 
Note  de  Jf .  de  ffmnholdt  à  M.  le  comte  de  Metternich. 

K  Le  terme  des  négociations  qui  avaient  été 
ouvertes  sous  la  médiation  de  sa  majesté  impé- 
riale et  royale  apostolique  étant  révolu  avec  la 
journée  du  lo  août»  le  soussigné ,  ministre  d'état 
et  plénipotentiaire  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse ,  est 
chargé ,  par  les  ordres  exprès  de  sa  cour^  de  dé- 
clarer formellement  à  S.  Exe.  M.  le  comte  de 
Metternich ,  ministre  d'état  et  des  alfoîres  étran- 
gères, plénipotentiaire  de  S.  M.  l'empereur  d'Au- 
triche, que  ses  pleins-pouvoirs,  ainsi  que  son 
caractère  de  plénipotentiaire ,  viennent  à  cesser. 

»  Le  soussigné  ne  tarde  pas  un  moment,  par 
conséquent,  à^prier  S.  Exe*  M.  le  comte  de  Met- 
ternich de  témoigner  à  sa  majesté  impériale  com- 
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bien  S,  M.  le  roi  de  Prusse,  tout  en  éprouvant 
des  regrets  vifs  et  sincères  que  les  intentions 
bienfaisantes  de  la  cour  médiatrice  n'aient  pu 
amener  le  résultat  désiré  •  est  sensible  aux  nou'- 
Telles  marques  d'intérêt  et  de  confiance  que  S.  M. 
l'empereur  a  bien  voulu  lui  donner  aussi  dans 
cette  occasion  importante.  Ces  efforts  faits  d'un 
commun  accord  pour  rendre  Une'  paix  stable  et 
solide  à  l'Europe^  ne  pourront  qu'ajouter  aux 
sentimens  d'amitié  et  d'attachement  que  se  por-* 
tent  les  deux  souverains ,  et  S.  Exe.  le  comte  de 
Metternich  sait  combien  tout  ce  qui  a  rapport  à 
ce  sentiment  a  de  prix  aux  yeux  de  sa  majesté  et 
est  cher  à  son  cœur. 

»  Le  soussigné  saisit  cette  occasion  pour  pré- 
.  senter  à  S.  Exe.  M.  le  comte  de  Metternich  l'e^- 
i[»re8si<m  de  sa  reconnaissance  particulière  d^ 
toutes  les  preuves  de  bonté  et  de  confiance  que 
son  excellence  a  bien  Voulu  lui  donner  person- 
nellement, et  le  prier  en  même  temps  d'agréer 
l'assurance  de  sa  haute  considération. 

»   Signé  ^  HCMBOLDT. 

»  Concordat  cum  originali , 

»  Signé f  Metternich. 

»  Prague  ,  le  10  août  i8i3  ,  à  minuit.  » 

Réplique  des  plénipotentiaires  français, 

«  Les  soussignés,  plénipotentiaires  de  S.   M. 
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écoulé  depuis  Tépoque  qui  semblait  mettre  le 
comble  à  la  gloire  militaire  du  souverain  de  la 
France  y  et  rien  ne  paraissait  plus  manquer  à  sa 
prospérité ,  pour  autant  qu'elle  dépendait  de  son 
attitude  et  de  son  influence  au  dehors^  quand  de 
nouvelles  réunions  au  territoire  français ,  d'états 
jusqu'alors  îndépendâns ,  de  nouveaux  morcelle- 
mens  et  déchiremens  de  l'empire  d'Allemagne  ' 
vinrent  réveiller  les  inquiétudes  des  puissances^ 
et  préparer,  par  leur  funeste  réaction  sur  le  nord 
de  l'Europe ,  la  guerre  qui  devait  s  allumer 
en  i8i:a  entre  la  France  et  la  Russie  *• 

•    Ohservation.%  dictées  par  Napoléon. 

(c  L'Autriche  ade  plein  gré  renoncé  à  l'empire  d'Allema- 
gne. Elle  a  reconnu  les  princes  de  la  confédération ,  elle  a 
reconnu  le  protectorat  de  l'empereur.  Si  le  cabinet  autn- 
chîen  a  conçu  le  projet  de  rétablir  l'empire  d'Allemagne  ,  de 
revenir  sur  tout  ce  que  la  victoire  a  fondé  et  que  les  tFaités 
ont  consacré ,  il  a  formé  une  entreprise  qui  prouve  mal 
V  esprit  de  modération  et  h  respect  pour  les  droits  des  étais 
indépendans  dont  il  se  dit  animé. 

'  »  Le  cabinet  de  Vienne  met  en  oubli  le  traité  d'alliance 
qu*il  a  conclu  le  i  ^  mars  1 8 1 2 .  Il  oublie  que  par  ce  traité  la 
France  et  T Autriche  se  sont  garanties  réciproquement  l'in- 
tégrité de  leurs  territoires  actuels  ;  il  oublie  que  par  ce  traité 
l'Autriche  s'est  engagée  à  défendre  le  territoire  de  la  France 
tel  qu'il  existait  alors ,  et  qui  n'a  depuis  reçu  aucun  agran- 
dissement y  il  oublie  que  par  ce  traité  il  ne  s'est  pas  borné 
à  demander  pour  l'Autriche  l'intégrité  de  son  territoire, 
mais  les  agrandissemens  que  les  circonstances  pourraient  lai 
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»  Le  cabinet  français  sait  mieux  qu^aucun  au- 
tre combien  S.  M.  l'empereur  d'Autriche  a  eu  à 
cœurd'en  prévenir  l'éclat  par  toutes  les  voies  que 
lui  dictait  son  intérêt  pour  les  deux  puissances  et 


procurer  ;  il  oublie  que  ,  le  1 4  mars  181a,  toutes  les  ques- 
tioDs  qui  devaient  amener  la  guerre  étaient  connues  et  po- 
sées  ,  et  que  c'est  volontairement  et  en  connaissance  de 
cause  qu'il  prit  parti  contre  la  Russie.  Pourquoi  ,  s'il 
avait  alors  les  sentimens  qu'il  manifeste  aujourd'hui  ,  n'ar 
t- il  pas  fait  alors  cause  commune  avec  la  Russie?  Pourquoi 
du  moins  ,  au  lieu /le  s'unir  à  ce  qu'il  présente  aujourd'hui 
comme  un  cause  injuste  ,  n'a-t*il  pas  adopté  la  neutralité  ? 
La  Prusse  fit  à  la  même  époque  une  alliance  avec  la  France  , 
qu'eUe  a  violée  depuis  ;  mais  ses  forteresses  et  son  territoire 
étaient  occupés.  Placée  entre  deux  gmndes  puissances  eu 
armes  et  théâtre  de  la  guerre  ,  la  neutralité  était  de  fait 
impossible.  Elle  se  rangea  du  côté  du  plus  fort.  Lorsqu' en- 
suite la  Russie  occupa  son  territoire ,  elle  reçut  la  loi  et  fut 
l'alliée  de  la  Russie.  Aucune  des  circonstances  qui  ont  réglé 
les  déterminations  de  la  Prusse ,  n'ont  existé  en  1 8*1 3  et 
n'existent  en  i9i5  pour  l'Autriche.  Elle  s'est  engagée  dé 
plein  gré  en  1812^  à  la  cause  qu'elle  croyait  la  plus  juste,  à 
celle  doBt  le  triomphe  importait  le  plus  à  ses  vues  et  aux  ift- 
térêts  de  l'Europe  dont  elle  se  montre  protecteur  si  inquiet 
et  défenseur  si  généreux.  Elle  a  versé  son  sang  pour  soute- 
nir 1,2  cause  de  la  France  ;  en  1 8 1 3  elle  le  prodigue  pour 
soutenir  le  parti  contraire.  Que  doivent  penser  les  peuples  ? 
quel  jugement  ne  porteront*iis  pas  d'un  gouvernement  qui , 
attaquant  aujourd'hui  ce  qu'il  a  défendait  hier  ,  montre  que 
ce  n'est  ni  la  justice  ni  la  politique  qui  règlent  les  plus  im- 
portantes-déterminations 4e  son  cabinet. 
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pour  celles  qui  devaient  se  trouver  entraînées 
dans  la  grande  lutte  qui  se  préparait.  Ce  n'est  pas 
elle  que  l'Europe  accusera  jamais  des  maux  incal- 
culables qui  en  ont  été  la  suite  ^ 

»  Dans  cet  état  de  choses ,  S.  M.  l'empereur, 
ne  pouvant  conserver  à  ses  peuples  le  bienfait  de 
la  paix,  et  maintenir  une  heureuse  neutralité  au 
milieu  du  vaste  champ  de  bataille  qui ,  de  tous 
côtés ,  environnait  ses  états,  ne  consulta,  dans  le 
parti  qu'elle  adopta,  que  sa  fidélité  à  des  relations 
si  récemment  établies,  et  l'espoir  qu'elle  aimait 
à  nourrir  encore  que  son  alliance  avec  la  France, 
en  lui  offrant  des  moyens  plus  sûrs  de  faire  écou- 
ter les  conseils  de  la  sagesse,  mettrait  des  bor- 
nes à  des  maux  inévitables ,  et  servirait  la  cause 
du  retour  de  la  paix  en  Europe  *. 


1^ 


*  »  Le  cabinet  français  sait  mieux  qu'aucun  autre  que 
l'Autriche  a  offert  son  alliance  lorsqu'on  n'avait  pas  même 
o^nçu  l'espérance  de  l'obtenir  :  il  sait  que  sf  quelque  chose 
avait  pu  le  porter  à  la  guerre,  c'était  la  certitude  que  non- 
seulement  TAutriche  n'y  prendrait  aucune  part  contre  lui , 
mais  qu'ellç  y  prendrait  part  pour  lui.  11  sait  que  ,  loin  de  dé- 
conseiller la  guerre  ,  l'Autriche  Ta  excitée  j  que  ,  loin  de  la 
craindre  ,  elle  l'a  désirée  ;  que ,  loin  de  vouloir  s'opposer 
à  de  nouveaux  morcellemens  d'états  ,  elle  a  conçu  de  nou- 
veaux déchiremens  dont  elle  voulait  faire  son  profit. 

*  »  Le  cabinet  de  Vienne  ne  pouvait ,  dit-il  ,  maintenir 
une  heureuse  neutralité  au  milieu  du  vaste  champ  de  ba^ 
taille  qui  relivironnait  de  tous  les  côtés.  —  Les  circonstan- 
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))  Il  n'en  a  malheureusement  pas  été  ainsi  ;  ni 
les  succès  brillans  de  la  campagne  de  18x2^  ni 
les  désastres  sans  exemple  qui  en  ont  marqué  la 
fin,  n'ont  pu  ramener  dans  les  conseils  du  gou- 
vernement français  l'esprit  de  modération  qui  au- 
rait mis  à  profit  les  uns,  et  diminué  FefFet  de$ 
autres  '. 

n  Sa  majesté  n'en  saisit  pas  moins  le  moment 

«  

ces  n'étaîeut-elles  donc  pas  les  mêmes  qu'en  1806  ?  De  san- 
glans  combats  ne  se  livrèrent-ils  pas  en  1806  et  en  1807, 
près  des  limites  de  son  territoire,  et  ne . conserva- t-il  pas 
aux  peuples  le  bienfait  de  la  paix  ,  et  ne  se  maintint-il  pas 
dans  une  heureuse  neutralité  ?  —  Mais  le  gouvernement  de 
TAntriche/,  en  prenant  le  parti  de  la  guerre ,  en  combattant 
pour  la  cause  de  la  France  ,  consulta,  dit-il ,  sa  fidélité  à 
des  relations  noui^sllement  établies  ;  fidélité  qui  ne  mérite 
plus  d'être  consultée  lorsque  ces  relations  sont  devenues  plus 
anciennes  d'une  année  et  plus  étroites  par  une  alliance  for* 
meiie.  S'il  faut  ïen  croire  aujonsd^bui ,  ce  n'était  pas  pour 
sassurer  des  agrandisatpnens  qu'il  s'alliait  à  la  France  en 
i8ia  ^  qu'il  lui  garantissait  toutes  ses  possessions  ,  et  qu'il 
prenait  part  à  la  guerre  :  c'était  pour  servir  la  cause  du  re- 
tour de  la  paix  ,"  et  pour  faire  écouter  les  conseils  de  la 
sagresse.  Quelle  logique  !   quelle  modestie  ! 

*  »  Comment  le  cabinet  de  Vienne  a-t-il  appris  que  les 
succès  brillans  de  la  campagne  de  1^19.  n'ont  pas  ramené  la 
modération  dans  les  conseils  du  gouvernement  frrnçais?  S'il 
avait  été  bien  informé  ,  il  aurait  su  que  les  conseils  de  la 
France  ,  après  la  bataille  de  la  Moscowa  ,  ont  été  modérés 
et  pacifiques  ,  et  que  tout  ce  qui  pouvait  ramener  la  paix  fut 
alors  tenté. 
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OÙ  répuisement  réciproque  avait  ralenti  les  opé- 
rations actives  de  la  guerre^  pour  porter  aux 
puissances  belligérantes  d^  paroles  de  paix , 
qu'elle  espérait  encore  voir  accueillir  de  part  el 
d'autre  avec  la  sincérité  qui  les  lui  avait  dictées, 
i)  Persuadée  toutefois  qu'elle  ne  pourrait  les 
faire  écouter  qu'en  les  soutenant  de  forces  qui 
promettraient  au  parti  avec  lequel  elle  s'accorde- 
rait de  vues  et  de  principes  l'appui  de  sa  coopé- 
ration active  pour  terminer  la  grande  lutte  '  ;  en 

'  »  Le  cabinet  de  Vienne  met  de  la  suite  dans  ses  incon- 
séquences. Il  fait  cause  commune  avec  la  France  en  1812  ; 
et  c'était ,  dit-il  aujourd'hui  ,  pour  l'empêcher  de  faire  la 
guerre  à  la  Russie.  Il  arme  en  181 3  pour  la  Prusse  et  la 
Russie ,  et  c'est ,  dlt-il  ,  pour  leur  inspirer  le  désir  de  h 
paix.  Ces  puissances,  d'abord  exaltées  par  des  progrès 
qu'elles  devaient  au  hasard  des  circonstances  ,  avaient  été 
rendues  à  des  sentimens  plus  calmes  par  les  revers  éclatans 
du  premier  mois  de  la  xampagne  :  afiaiblies ,  vaincues  » 
elles,  allaient  revenir  de  leui*s  illu^ns.  Le  gouvernemeat 
autrichien  leur  déclare  qu'il  arme  pour  elle  *.  il  leur  montre 
ses  armées  prêtea  à  prendre  leur  défense  ,  et  en  leur  offrant 
de  nouvelle»  chances  dans  la  continuation  de  la  guerre ,  il 
prétend  leur  inspirer  le  désir  de  la  paix  !  Qu'aurait-il  fait  y 
s'il  avait  voulu  les  encourager  à  la  guerre  ?  Il  a  offert  à«}a 
Russie  d'en  prendre  sur  lui  le  fardeau  ;  il  a  offert  à  la  Prusse 
d'en  changer  le  théâtre.  Il  a  appela  sur  son  propre  territoire 
les  troupes  de  ses  alliés  et  toutes  les  calamités  qui  pesaient 
sur  celui  de  la  Prusse.  Il  a  enfin  offert  au  cabinet  de  Pëters- 
faourg  le  spectacle  le  plus  agréable  pour  un  empereur  de 
Russie  ,  de  l'Autriche  ,  son  ennemie  naturelle ,  combattaBt 
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o&ant  sa  médiation  aux  puissances,  elle  se  décida 
à  l'efFcrt  ^  pénible  pour  àon  cœur ,  d'Un  appel  au 
courage  ef  au  patriotisme  des  ses  peuples.  Le 
congrès  proposé  par  elle  et  accepté  par  les  deux 
partis  s'assembla  au  milieu  des  préparatifs  mili- 
taires que  le  succès  des  n^ociations  devait  ren- 
dre inutiles,  si  les  vœux  de  Fempereur  se  réali- 
saient y  mais  qui  devaient ,  dans  le  cas  contraire , 
conduire  par  de  nouveaux  efiPorts  au  résultat  pa- 
cifique  que    sa  majesté  eût  préféré  d'atteindre 
sans  effusion  de  sang  ^  • 

»  En  obtenant ,  dé  la  confiance  qu'elles  avaient 
vouée  à  sa  majesté  impériale ,  le  consentement 
des  puissances  à  la  prolongation  de  l'armistice 
que  la  France  jugeait  nécessaire  pour  les  négocia- 
la  France ,   son  ennemie  actuelle.  Si  le  cabinet  de  Yienne 
avait  demandé  les  conseils  de  la  sagesse ,  elle  lui  aurait  dit 
qu'on  n'arrête  pas  un  incendie  en  lui  donnant  un  nouvel 
aliment ,  qu'il  n'est  pas  sage  de  s'y  précipiter  pour  un  peuple 
dont  les  intérêts  sont  contraires  ou  étrangers  ;  enfin  qu'il  y 
a  de  la  folie  à  exposer  à  toutes  les  chances  de  la  guerre  une 
nation  qui ,  après  de  si  longs  malheurs ,  pouvait  continuer 
à  Jouir  des  douceurs  de  la  paix.  Mais  l'ambition  n'est  pas  un 
conseiller  qu'avoue  la  sagesse. 

■  »  L'auteur  de  cette  déclaration  ne  sort  pas  dii  cercle 
vicieux  dans  lequel  il  s!est  engagé.  La  tlussie  et  la  Prusse 
savaient  fort  bien  que  le  gouvernement  autrichien  armait 
contre  la  France.  Dès  ce  moment,  elles  ne  pouvaient  pas 
vouloir  la  paix.  Ce  résultat  des  dispositions  du  cabinet  de 
Yienne  était  trop  évident  pour  qu'il  n'y  eût  pas  compté. 
TOME  U.  .17 
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tîonSf  l'empereur  acquit,  avec  cette  preuve  de       I 
leurs  vues  pacifiques ,  celle  de  la  modération  de 
kurs  principes  et  de  leurs  intentions  ' .  .: 

»  Il  y  reconnut  les  siens ,  et  se  persuada ,  de 
ce  moment^  que  ce  serait  de  leur  côté  qu'il  ren- 
contrerait des  dispositions  sincères  à  concourir 
au  rétablissement  d'une  paix  solide  et  durable. 
La  France ,  loin  de  manifester  des  intentions  ana- 
logues y  n'avait  donné  que  des  assurances  géné- 
rales trop  souvent  démenties  par  des  déclarations 
publiques  qui  ne  fondaient  aucunement  l'espoir 
qu'elles  porteraient  à  la  paix  les  sacrifices  qui 
pourraient  la  ramener  en  Europe  '. 

*  »  Le  cabinet  de  Vienne  avait  fait  perdre  le  mois  de  juin 
tout  entier,  en  ne  remplissant  aucune  des  forn^alités  préa- 
lahles  à  Touverture  du  congrès.  La  France  ne  demanda  point 
que  l'armistice  fût  prolongé  ,  mais  elle  y  consentit.  Ce 
qu'elle  désirait,  ce  qu'elle  demanda  ,  c  est  qu'il  fût  convenu 
que  les  négociations  continueraient  pendant  les  hostilités. 
Mstis  le  cabinet  de  Vienne  s'y  refusa  ;  l'Autriche  aurait  été 
liée  ,  comme  médiatrice  ,  pendant  les  négociations  ;  it"pré- 
fera  iine  prolongation  d'armistice  qui  lui  donnait  le  temps 
d'achever  9es  armemens  ,  et  dont  la  durée  limitée  lui  offrait 
dn  terme  fatal  pour  rompre  les  négociations  et  pour  se 
déclai'er. 

^  »  Comment  le  cabinet  de  Vienne  s'est-il  assuré  que  la 
France  ne  porterait  pas  à  la  paix  les  sacrifices  qui  pourraieni 
ta  ramener  en  Europe  ?  Av^mt  le  moment  qu'il  avait  fixé  pour 
la  guerre ,  a-t-il  proposé  un  ultimatum  et  fait  connaître  ce 
qu'il  voulait?  -—  Il  a  déclaré  la  guerre  parce  qu^il  ne  voulait 
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»  La  marche  du ,  congrès  ne  pouvait  laisser  de 
doutes  à  cet  égard  :  le  retard  de  l'arrivée  de 
MM.  les  plénipotentiaires  français,  sous  des^ pré- 
textes que  le  grand  but  de  sa  réunion  aurait  dâ 
faire  écarter  ' ,  l'insuffisance  de  leuts  instructions 
sur  les  objets  fie  formé  qui  faisaient  perdre  un 
temps  irréparable  j  lorsqu'il  ne  restait  que  p«u  de 
jours  pour  la  plus  importante  des  négociations  ^  ; 

que  la  guerre.  Il  Ta  <lëclarée ,  sans  s*assa^er  si  elle  pouvait 
être  évitée  ,  et  avec  une  précipitation  à  laquelle  il  est  diffi- 
cile de  reconnaître  Tinfluence  des  conseils  de  la  sagesse. 

•  »  C'est  par  le  fait  de  T  Autriche  et  des  alliés  que  Farri- 
vée  des  plénipotentiaires  a  été  retardée  ;  cependant  les  dif-o 
ficultés  suscitées  à  dessein  n'étaient  pas  levées,  que  M.  le 
comte  de  Narbonne  était  déjà  à  Prs^gue.  Se»  pouvoirs  ,  com- 
muns aux  deux  plénipotentiaires ,  l'autorisaient  à  agir 
concurremnreat  ou  séparément.  M.  le  duc  de  Vicence  arriva 
plus*  tard  ;  parce  <|ue  de  nouvelles  dilicuités  ,  où  la  dignité 
de  la  France  était  compromise  ^  furent  élevées  par  les  cn-r 
nemis.  Mais  à  quoi  bon  ces  observations?  Qu'aurait  fiait  «n 
retard  de  quelques  jours  à  un  médiateur  qui  n'aurait  pas 
voulu  la  guerre;  et  quel  motif  de  guerre  qu'un  retard  de 
quelques  jours  ! 

*  »  Les  plénipotentiaires  avaient  pour  instructions  d'adhé- 
rer à  toutes  lés  foihîieîs  de  négociation  consacrées  par  l'usage. 
Le  médiateur  proposa  des  fourmes  inusitées  «t  qui  tendaient 
à  empêcher  tout  rapprochement  des  plénipotentiaires ,  tout 
rapport  entre  eui  ,•  toute  négo<îiation.  Il  introduisit  une 
discussion  qu'avec  une  Volonté  sincère  de  la  paix  le  médi/a- 
teur  n'aurait  jamais  occasionée.  Il  ne  restait  ,  dit-il^  que  peu 
de  jours  pouf  la  plus  importante  dès  négociations^.  Eh  îpour-. 
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toutes  ces  circonstances  réunies  ne  démontraient 
que  trop  que  la  paix ,  telle  que  la  désiraient  TAu-* 
triche  et  les  souverains  alliés^  était  étrangère  aux 
vœux  de  la  France  '  ;  et  qu'ayant  accepté  pour  la 
forme ,  et  pour  ne  pas  s'exposer  aux  reprocbes  de 
la  prolongation  de  la  guerre ,  sa  proposition  d'une 

quoi  ne  restait^il  que  peu  de  jours ^  qu'avait  de  communia 
négociatioQ  avec  l'armistice  ?  ne  pouvait-on  pas  négocier  en 
se  battant?  Qu'importe  quelques  jours  de  plus  on  de  moins 
quand  il  s'agit  de  la  paix  ?  Si  le  cabinet  de  Vienne  ne  vou- 
lait pas  la  négocier,  mais  la  dicter,  comme  on  dicte  des 
conditions  à  ude  pfàce  assiégée  ,  peu  de  jours  à  la  vérité  pou- 
vaient suffire  ;  mais  alors  pourquoi  n'a-t-il  pas  même  proposé 
une  capitulation?  Il  ne  restait  que  peu  de  jours  pour  la  plus 
importante  des  négociation^  /  Quelle  est  donc  la  négociation 
qui  a  été  faite  en  peu  de  jours  ?  Le  temps  est  l'élément  le 
plus  nécessaire  quand  il  s'agit  de  s'entendre ,  le  temps  est 
un  élément  inutile  pour  un  médiateur  qui  a  pris  d'avance 
son  ^parti.  Cependant  lorsque  c'est  contre  la  France  qu'il 
s'agit  de  se  déclarer  ,  une  telle  détermination  n'est  pas  de 
si  peu  de  conséquence  qu'il  soit  indi£Pérent  d'employer 
quelques  jours  de  plus  ou  de  moins  à  j  penser. 

■  »  Il  faut  rendre  ici  justice  à  la  pénétration  du  cabinet  de 
Vienne.  Sans  doute,  la  paix ,  telle  que  la  voulaient  les  sou- 
verains alliés,  était  étrangère  aux  vœux  de  la  France,  de  même 
que  la  paix,  telle  que  la  voulait  la  France,  devait  être 
étrangère  aux  vœux  des  alités.  Toute  puissance  qui  entre  en 
négociation  veut  tout  ce  qu'elle  peut  obtenir.  Lorsqu'il  j  a 
un  médiateur ,  il  s'interpose  entre  les  volontés  opposées, 
afin  de  les  rapprocher.  Telle  est  sa  mission  :  sa  gloire  est  d'y 
véussir.  Mais  tel  n'était  pas  le  rôle  que  le  cabinet  autricbieit 
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négociation ,  elle  voulait  en  éluder  l'effet  ' ,  ou 
s'en  prévaloir  peut-être  uniquement  pour  séparer 
l'Autriche  des  puissances  qui  s'étaient  déjà  réu- 
nies avec  elle  de  principes ,  avant  même  que  les 

— ■■■  ■  '  I,. ..  ..    ■ ., ■  ■■  I 

s'était  donné  ;  il  n'a  jamais  été  médiateur  ,  il  a  été  ennemi 
dès  le  moment  où ,  selon  son  avea ,  il  n  a  voulu  d'autre 
paix  que  celle  que  voulait  une  seule  des  parties.  Mais  quelle 
était  cette  paix  que  voulait  le  cabinet  de  Vienne  ?  S'il  vou- 
lait en  effet  la  paix  ,  une  paix  quelconque,  pourquoi  ne  s'est- 
il  pas  expliqué?  Pourquoi?  parce  qu'il  avait  adopté  toutes 
les  prétentions  de  la  Russie  ,  de  la  Prusse  et  de  l'Angle:- 
terre  ;  parce  qu'il  avait  de  plus  ses  prétentions  propres  sur 
lesquelles  il  ne  voulait  pas  céder  ;  enfin  parce  qu'il  était  ré« 
solu  à  la  guerre. 

■  »  La  France  a  proposé  l'ouverture  d'un  congrès ,  parce 
qu'elle  voulait  sincèrement  la  paix ,  parce  qu'elle  se  flattait 
que  ses  plénipotentiaires,  mis  en  présence  de  ceux  de  là 
Russie  et  de  la  Prusse  ,  parviendraient  à  s'entendre  avec  eux, 
parce  qu'un  congrès,  même  sous  la  médiation  de  l'Autriche, 
était  un  moyen  d'échapper  au  danger  des  insinuations  que 
le  cabinet  de  Vienne  répandait. 

»  La  France  a  accepté  la  médiation  de  l'Autriche ,  parce 
qu'en  supposant  au  cabinet  de  Vienne  les  vues  ambitieuses 
sur  lesquelles  nous  n'avions  pas  de  doute ,  on  devait"  croire 
qu'il  se  trouverait  gêné  par  son  rôle  de  médiateur,  et  qu'il 
n'oserait  pas ,  dans  une  négociation  publique  et  pour  son 
seul  intérêt ,  repousser  nos  vues  modérées  et  les  sacrifices 
que  nous  étions  disposés  à  faire  à  la  paix  ;  parce  qu'enfin  , 
s'il  en  était  autrement,  et  si  le  médiateur  et  nos  ennemis 
étaient  d'accord  sur  leurs  prétentions  réciproques  ,  le  cabinet 
de  Vienne  proposerait  un  ultimatum  qui  soulèverait  Tindi- 
[{Dation  de  la  France  et  de  ses  alliés. 
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traités  eussent  consacré  leur  union  pour  la  cause 
de  la  paix  et  du  bonheur  du  monde  ' . 

»  L'Autriche  sort  de  cette  négociation  ,  dont  le 
résultat  a  trompé  ses  vœux  les  plus  chers ,  avec 
la  conscience  de  la  bonne  foi  qu'elle  y  a  portée. 
Plus  zélée  que  jamais  pour  le  noble  but  qu'elle 
s'était  proposé,  elle  ne  prend  les  armes  que  pour 
l'atteindre  de  concert  avec  les  puissances  animées 
des  mêmes  sentimens.  Toujours  également  dispo- 
sée à  prêter  la  main  au  rétablissement  d'un  ordre 
de  choses  qui ,  i)ar  une  sage  répartition  de  forces, 
plact  la  garantie  de  la  paix  sous  l'égide  d'une 
association  d'états  indépendans,  elle  ne  négligera 
aucune  occasion  de  parvenir  à  ce  résultat  ;  et  la 
connaissance  qu'elle  a  acquise  des  dispositions 
des  cours  devenues  désormais  ses  alliées  lui 
donne  la  certitude  qu'elles  coopéreront  avec  sin*- 
cérité  à  un  but  aussi  salutaire  "• 

IWP— ^  III  III  Il  I     I    .    I    ■  I  HH        I      I    I  I  ——I    I  I    ■  I  I  I   I  ■■ 

*  »  Ainsi  V Autriche  était  déjà  réunie  de  principes  avec  les 
ennemis  de  la  France  !  Qui  lui  demandait  cet  aveu  ? 

»  Le  cabinet  de  Vienne  craignait  que  la  France  ne  se  pré- 
valut dupe  négociation  pour  séparer  TAutriche  des  puis- 
sances ennemies  ?  Sans  doute  ,  si  T Autriche  s'était  unie  à 
elles  pour  les  empêcher  de  faire  la  paix  et  avec  la  ferme  ré- 
solution de  nous  faire  la  guerre  ,  elle  devait  craindre  une 
négociation  où  notre  modération  pouvait  leur  offrir  des 
chances  plus  avantageuses  dans  la  paix  que  daus  la  guerre  ; 
mais  pourquoi  donc  le  cabinet  de  Yieniie  a-t^il  offert  sa  mé- 
diation et  fait  retentir  l'Europe  de  ses  vœux  pour  la  paix  ? 

'  »  L'Autriche  i^eut  établir  un  ordre  de  choses  qui^  par  une 
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»  En  déclarant ,  d'ordre  de  Tempereur ,  à 
M.  le  comte  de  Narbonne  que  ses  fonctions  d'am- 
bassadeur viennent  à  cesser  de  ce  moment^  le 
soussigné  met  à  la  disposition  de  S.  'Etc.  les  pas- 
se-ports dont  elle  aura  besoin  pour  elle  et  pour 
sa  suite. 

»  Les  mêmes  passe-ports  seront  remis  à  M.  de 
la  Blanche ,  chargé  des  affaires  de  France  à  Vien- 
ne ^  ainsi  qu'aux  autres  individus  de  l'ambassade* 

»  Il  a  l'honneur  d'offrir,  etc. 

»  Met^erniçh. 

•  Prague,  le  la  août  iSi3.  » 


sage  repartition  de  forces ,  place  la  garantie  de  la  paix  sous 
T égide  d'une  association  d états  indépendans.  EUé  ne  fera  la 
paix  qae  quand  une  égale  répartition  de  forces  garantira 
l'indépendance  de  chaque  état.  Pour  y  parvenir ,  elle  doit 
d'abord  agrandir  à  ses  dépens  la  Bavière  et  la  Saxe ,  car  c'est 
aHx  grandes  puissances  à  descendre  pour  que  les  puissances 
du  second  ordre  deviennent  leurs  égales  ;  lorsqu'elle  aura 
donné  l'exemple  ,  elle  sera  en  droit  de  demander  qu'il  soit 
imité.  Ainsi  le  cabinet  de  Vienne  veut  combattre  pour  faire 
de  toutes  les  puissances  une  république  de  souverains  dx)nt 
les  élémens  seront  parfaitement  égaux  ;  et  c'est  à  de  telles  re-r 
veries  qu'il  faudrait  sacrifier  le  repos  du  monde  !  Peut-on 
se  jouer  plus  ouvertement  de  la  raison  publique ,  de  l'opi- 
nion de  l'Europe  ?  En  rédigeant  des  manifestes  ,  comme  en 
réglant  sa  conduite  ,  le  cabinet  de  Vienne  n'a  pas  écouté  les 
conseils  de  la  sagesse.  »  ^ 
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Napoléon  est  à  présent  tout  à  la  guerre.  Il  ter- 
mine son  séjour  à  Dresde  par  quelques  lettre» 
toutes  militaires. 

jéu  prince  archicliancelier^ 

w  Mon  cousin ,  le  ministre  des  relations  exté- 
rieures vous  a  fait  connaître  que  FAutriche  nous 
a  d^clar^  la  guerre.  Son  manifeste  est  assez  insi- 
gnifiant ;  l'analyse  en  bon  français  est  qu'elle  croit 
l'occasion  bonne  pour  reprendre  son  influence.  Les 
négociations  (^  Prague  n'ont  pas  eu  lieu ,  on  n'a 
pas^néme  pu  échanger  les  pouvoirs.  Les  pléni- 
potentiaires n'ont  p^  même  pu  se  voir.  Les  affai- 
res d'Espagne  ont  relevé  les  espérances ,  l'intrigue 
anglaise  a  fait  le  reste.  Le  1 7,  nous  nous  battrons. 
Je  désire  que  l'impératrice  fasse  son  voyage  de 
Cherbourg  et  que  ce  ne   soit  qu'à  son  retour 
qu'elle  apprenne  tout  cela.. Faites-la  partir  le  17.. 
Je  vous  prie  de  réunir  le  conseil  des  ministres 
pour  savoir  s'il  ne  faudrait  pas  lever  vingt-cinq 
mille  conscrits  dans  les  départemens  du  Languedoc 
et  de  la  Guyenne ,  qu'on  dirigerait  sur  Bayonne 
pour  renforcer  les  armées   d'Espagne.  Si  vous 
êtes  de  cet  avis,  présentez  le  sénatus-consulte  au 
sénat.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa 

mainte  et  digne  garde. 

^  »  Napoléon^ 

V  Dresde,  le  ii  août  i8i3.  » 


r 
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Au  prince  d'EckmUhl, 

«  Mon  cousin ,  j'ai  nommé  le  général  Girard , 
qui  s'est  si  bien  distingué  à  Lutzea,  et  qui  est 
guéri  de  ses  blessures ,  pour  se  rendre  à  Magde- 
bourg.  Il  aura  sous  ses  ordres  : 

»  i**.  Le  corps  du  général  Dombrowski ,  com- 
posé de  huit  bataillons  polonais  et  de  deux  régi- 
mens  de  cavalerie,  etc. 

»  2?.  Une  division  de  neuf  mille  hommes  tirée 
de  la  garnison  de  Magdebourg. 

))  Ce  général  pourra  donc  réunir,  entre  Berlin 
Wittemberg  et  Magdebourg,  quinze  mille  hommes, 
qui  serviront  à  établir  une  communication  entre 
vous  et  le  duc  de  Reggio.  Cependant  ce  corps  ne 
doit  pas  s'éloigner  de  manière  à  être  isolé  de  Mag- 
debourg parce  que  la  garnison  de  cette  place  ne  se- 
rait plus  suffisante.  Le  général  Lemarois  ayant  le 
chiffre  de  l'état-major,  que  vous  devez  avoir  aussi, 
vous  pourrez  correspondre.  Sur  ce ,  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde.  ^ 

))  Napoléon, 

»  Oresde,  le  12  août  au  matin  181 5.  » 

Ju  prince  d'Eckmiihl. 

«  Mon  cousin ,  le  major  général  vous  aura  an- 
noncé que  les  ennemis  ont  dénoncé  hier  l'armis- 
tice. Les  hostilités  recommenceront  donc  le  17. 

0 
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Que  votre  quartier  général  sorte  le  plus  tôt  pos- 
sible de  Hambourg  ;  et  ne  vous  laissez  pas  mas- 
quer par  des  forces  inférieures  et  surtout  par  ce 
tas  de  canaille  qui  ne  signifie  rien.  J'ai  fait  venir 
le  général  Vandamme  $.  Dresde  ;  mais  le  duc  de 
Reggio  avec  son  corps  „  qui  est  le  douzième  ^  le 
quatrième  corps  •  commandé  par  le  général  Ber- 
trand, fort  de  trois  divisions,  et  le  duc  de  Padoue, 
fort  de  trois  divisions  de  cavalerie ,  ce  qui  fait 
une  armée  de  soixante-<îix  à  quatre-vingt  mille 
hommes,  débouche  le  x8  de  Luckau  sur  Berhn. 
Vous  sentez  que  ce  corps  n'étant  qu'à  trois  jour- 
nées de  RerMn  pressera  davantage  Tennemî ,  et 
qu'il  serait  ^iossible  qu'il  portât  toutes  ses  forces 
contre  lui.  Vous  devez  donc  manœuvrer  de  ma- 
nière à  inquiéter  l'eaRemi  sur  sa  gauche ,  et  à 
vous  réunir  avec  le  corps  du  duc  de  Reggio  sur 
Berlin.,  Aussitôt  que  yoj;s  serez  éloigné  de  Ham- 
bourg, vous  r?.urez  une  communication  sûre  avec 
Magdebourg.  Le  général  Lemarois  a  ordre  de  for- 
mer une  division  active  pour  manœuvrer  autour 
de  Magdebourg.  Comme  il  est  probable  que  l'Au- 
triche est  contre  nous ,  les  circonstances  devien- 
nent  fortes.  Il  faut  que  vous  mettiez  la  plus 
grande  activité  dans  vos  opérations.  Aussitôt  que 
vous  aurez  reçu  cette  lettre,  votre  corps  doit 
quitter  Hambourg  et  menacer  le  flanc  de  l'enne- 
mi. Annoncez  l'arrivée  d'un  corps  considérable 
venapt  de  Wéael.  J'ai  ordonné  au  général  Lema- 
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rois  de  se  porter  à  Minden  avec  six  bataillons  de  la 

sixième  division  bis^ ,  afin  d'y  former  une  réservé 

entre  Cassel ,  Magdeboui^g  et  Hambourg.  Sur  ce , 

je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne 

garde. 

D  Napoléon. 

»  Oresde,  le  12  août  i8i5.  9 

'  ^u  prince  dEckmuhl, 

«  Mon  cousin ,  Tofficier  d'ordonnance  Laplace 
arrive  en  ce  moment ,  et  m'apporte  votre  lettre 
du  10  août.  J'attache  comme  vous  beaucoup 
d'importance  à  ce  que  la  communication  soit  la 
plus  directe  possible  avec  Harbour g  :  gagner  une 
demi-lieue  c'est  beaucoup  gagner;  et  arriver 
promptement  au  secours  de  la  garnison ,  cela 
équivaut  à  une  .^ugmentation  de  troupe.  Je  vois  * 
avec  peine  que  vous  ayez  encore  si  peu  de  che- 
vaux. Je  vous  ai  fait  connaître  hier  que  l'en- 
nemi  avait  dénoncé  l'armistice ,  que  les  hostilités 
recommenceront  le  1 7,  et  que  l'Autriche  nous  a 
déclaré  la  guerre.  La  garde  part  aujourd'hui  de 
Dresde  ,  et  demain  je  porte  mon  quartier-général 
à  Bautzen.  Les  quatrième  et  septième  corps ,  et 
le  troisième  corps  de  cavalerie  sont  en  mouve- 
ment pour  Luckau.  J'espère  que  le  18  ils  dépas- 
seront Bareuth  pour  se  porter  sur  Berlin.  Annon- 
cez donc  votre  mouvement  offensif.  On  ne  voit 
pas  trop  encore *ce  que  veut  faire  Tennemi.  Le 
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général  Girard  est  parti  hier  pour  Magdebourg^.-^ 
Prenez  toutes  vos  mesures  pour  remonter  le  plus 
promptement  possible  beaucoup  de  monde.  Assu- 
rez-vous que  vous^  et  le  général  Lèmarois  ave^  le 
même  chiffre.  Je  suis  surpris  que  vous  ne  soyez 
pas  plus  instruit  des  mouvemens  de  l'ennemi  ; 
il  me  semble  que  par  Âltona  et  Copenhague  vous 
devriez  avoir  toutes  les  nouvelles.  J'attends  au* 
jourd'hui  le  roi  de  Naples  qui  vient  prendre  un 
commandement  dans  l'armée.  Ayez  soin  d'écrire 
en  chiffres  tout  ce  qui  aurait  quelque  importance. 
Sur  ce ,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte 
et  digne  garde.  >» 

»  Napoléow. 

uDresde,  ce  i3  août  i8i3.  » 

A  M,  le  maréchal  prince  d' EckmiihL 

Dresde  le  i3  août  i8i3. 

w  Monsieur  le  maréchal^  le.  duc  de  Reggio^ 
avec  une  armée  de  quatre-vingt  mille  hommes, 
composée  de  son  corps  (n°.  12),  du  quatrième 
commandé  par  le  général  Bertrand ,  du  septième 
commandé  par  le  général  Régnier,  et  du  troisième 
corps  de  cavalerie  commandé  par  le  duc  de  Pa- 
doue ,  part  le  1 8  de  Bareuth  pour  se  porter  sur 
Berlin  ;  il  y  arrivera  le  21  s'il  n'est  pas  retenu  par 
des  forces  supérieures. 

»  Le  général  Girard,  avec  di^f  ou  douze  mille. 
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bommes,  débouche  par  Magdebourg  le  18,  pour 
pousser  l'ennemi  devant  lui  s'il  n'y  est  pas  en  for- 
ces supérieures ,  ou  le  suivre  aussitôt  qu'il  sera 
affaibli.  Le  général  Girard ,  formant  la  partie  ac- 
tive du  corps  de  Magdebourg,  ne  doit  point  se 
laisser  couper  de  la  ligne.  Son  but  est  d'aider  la 
réunion  du  duc  de  Reggio  à  vous. 

)}  L'intention  de  l'empereur  est,  qu'aussitôt  que 
cela  sera  possible ,  tout  votre  corps  d'armée  soit 
réuni  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe  en  avant  de 
Hambourg.  Avec  les  Danois ,  et  après  avoir  laissé 
une  garnison  dans  la  place ,  vous  devez  avoir  un 
corps  d'au  moins  trente  mille  combattans. 

»  Si  l'ennemi  n'est  pas  devant  vous  en  forces 
supérieures ,  attaquez  le  18,  et  le  menez  battant. 
S'il  est  en  forces  supérieures ,  non-seulement  par 
le  nombre ,  mais  encore  par  la  cavalerie ,  faites 
des  mouvemens  devant  lui.  Inquiétez-le  et  suivez- 
le  aussitôt  qu'il  sera  affaibli.  Votre  principal  but 
est  de  marcher  entre  la  mer  et  Berlin  pour  vous 
réunir  au  duc  de  Reggio,  pousser  les  Suédois  dans 
la  mer,  et  enfin  débloquer  Stettin.  Si  vous  par- 
venez à  débloquer  cette  place,  il  faut  sur-le-champ 
en  retirer  les  généraux  inutiles,  et  réapprovi- 
sionner la  place  en  prenant  les  blés  qu'on  pourra 
tix)uver,  de  manière  que  la  place  puisse  tenir 
jusqu'à  la  fin  d'octobre. 

))  Vous  trouverez  ci-joint  la  liste  des  généraux 
qui  ont  le  grand  chiffre;  je  vous  envoie  copie  d'un 
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petit.  Comme  il  est  facile  à  copier,  vous  pourrez 
le  donner  aux  généraux  qui  seraient  détachés,  en 
leur  faisant  sentir  l'importance  de  ne  pas  le  per- 
dre, et  de  s'arranger  de  manière*  que,  venant  à 
être  faits  prisonniers ,  par  exemple ,  ce  chiffre  ne 
tombât  pas  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

»  L'empereur  porte  aujourd'hui  son  quartier 
général  à  Bautzen.  Le  maréchal  Saint-Cyr,  avec 
le  quatorzième  corps ,  est  à  Pirna ,  à  cheval  sur 
le  fleuve.  Le  premier  corps  (celui  du  général  Van- 
damme)  arrivera  le  17  à  Dresde.  La  déclaration 
de  guerre  de  l'Autriche  accroît  le  nombre  de  nos 
ennemis.  Il  est  nécessaire  que  tous  les  généraux 
détachés  fassent  tout  ce  qu'exigent,  et  leur  zèle 
pour  le  service  de  l'empereur,  et  la  gloire  des  ar- 
mes françaises. 

»  L'empereur  vous  a  envoyé  le  général  de  di- 
vision Pécheux,  qui  est  un  homme  de  mérite.  Il 
vous  'envoie  un  nouveau  général  de  brigade.  Le 
général  Lemoine,  avec  ses  six  bataillons  de  la 
sixième  division  bis ,  a  ordre  de  prendre  position 
à  Minden  ;  donnez-lui  des  nouvelles  par  toutes  les 
occasions. 

»  Vous  recevrez  cette  lettre  le  16.  Il  importe 
que  vous  me  fassiez  promptement  connaître  ce  qui 
se  passe  devant  vous,  et  ce  que  vous  pourrez  faire. 

»  Le  pri^ce  vice-connétable  major  général, 

Alexandre.  » 
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L empereur  au  prince  d'EcmuIil. 

«  Mon  cousin ,  je  reçois  votre  lettre  du  1 2  îtoût. 
Je  pars  à  l'instant  pour  porter  mon  quartier-gé- 
néral en  avant;  l'armée  s'est  mise  en  mouvement. 
Agissez  avec  l'activité  et  la  vigueur  qu'exigent  les 

circonstances.  Sur  ce ,  etc. 

«  Napoléon.  « 

»  Dresde,  le  r5  aoû*  i8i3  ,  à  midi.  » 

A  Dresde  tcal  était  prcnaré  ryour  îa  fête  de  la 
paix  ;  à  la  nouvelle  th  îa  rupture  du  congrès  la 
transition  fat  brusi^rie.  et,  quoique  bien  douloureu-< 
se,  la  guerre ,  et  le  cri  de  la  guerre  ,  remplacèrent 
tout  à  coup  i'.s  \jupéranc?3  qiiî ,  depuis  quelques 
jours,  avait  récrée  les  espri.s.  Riais  à  Prague,  où 
le  serment  de  Iti  guerre  était  rv?noJveIé  chaque 
jour  depuis  un  mois ,  il  n'y  eut  pas  de  change- 
ment dans  les  apprêts ,  il  n'y  en  eut  que  dans  les 
localités.  Le  lendemain  Prague  était  le  grand  quar- 
tieivgénéral  de  l'empereur  François  et  des  alliés. 
G^étaitbien  juste.  La  ville  où  la  paix  venait  d'être 
refusée  appartenait  de  droit  à  la  guerre. 

Cependant  au  milieu  de  la  joie  étrangère,  le 
duc  de  Vicence  continue  sa  mission  auprès  de  M.  de 
MetterRÎch.  A  présent  que  ce  ministre  est  affrancliî 
du  rôle  de  médiateur ,  on  doit  espérer  qu'il  mar- 
chera plus  librement.  En  effet,  il  a  reçu  et  exa- 
miné la  réponse  de  Napoléon.  Il  réclame  encore 
Trieste.  Il  refuse  la  ligne  de  l'Oder  pour  la  con- 
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fédération;  il  demande  l'indépendance  de  cette 
confédération  et  celle  de  la  Suisse. 

Napoléon  accepte  dans  leur  entier  les  conditions 
du  cabinet  de  Vienne ,  et  si  il  demande  à  garder  la 
Hollande  et  les  villes  anséatiques ,  c'est  un  dépôt , 
c'est  un  objet  de  compensation  avec  l'Angle- 
terre pour  la  paix  générale,  qui  est  jusqu'au  der- 
nier moment  l'objet  de  tous  ses  vœux. 

M.  de  Metternich  avoue  que  le  lo  de  telles  con- 
cesçions  auraient  pu  mener  à  la  paix ,  mais  au 
lieu  de  médiateur ,  il  est  allié ,  et ,  à  ce  titre ,  il 
est  obligé  de  référer  de  ces  propositions  à  l'empe- 
reur Alexandre  et  au  roi  de  Prusse  que  l'on  at- 
tend. Napoléon  en  recevant  la  lettre  par  laquelle 
le  duc  de  Vicence  lui  rend  compte  de  cette  der- 
nière et  irréparable  difficulté ,  déclare  en  montant 
à  cheval  qu'il  va  se  battre  pour  la  paix.  Il  dicte  à 
un  secrétaire  une  dernière  instruction  pour  le 
duc  de  Bassano. 

((  L'Autriche  médiatrice  rendait  toute  conci- 
liation impossible  :  mais  l'Autriche ,  en  se  dé- 
clarant en  état  de  guerre,  nous  met  tous  dans 
une  position  plus  vraie  et  plus  simple.  L'Europe 
est  ainsi  plus  près  de  la  paix;  car  il  y  a  une  com- 
plication de  moins.  Eh  bien  !  puisque  les  alliés 
fondent  tant  d'espérance  sur  les  chances  des  com- 
bats ,  rien  n'empêche  de  négocier  en  se  battant. 
Écrivez  à  M.  de  Metternich  que  je  propose  d'où- 
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rrir  dés  aujourd'hui  un  congrès  dans  une  ville 
frontière  qa'on  neutralisera.  » 

Le  duc  de  Bassano  s'empresse  alors  d'adresser 
la  note  suivante  à  M«  de  Metternich. 

ji  M^  dé  Metternich, 

(t  Le  soussigné  y  ministre  des  relations  exté- 
rieures ,  a  mis  sous  les  yeux  de  S.  M.  l'empereur 
et  roi  la  déclaration  du  1 1  août^  par  laquelle  l'Au- 
triche dépose  le  rôle  de  médiateur  dont  elle  avait 
couvert  ses  desseins • 

})  Depuis  le  mois  de  février^  les  dispositions 
hostiles  du  cabinet  de  Vienne  envers  la  France 
étaient  connues  de  toute  l'Europe.  Le  Danemarck^ 
la  Saxe ,  la  Bavière ,  le  Wurtemberg ,  Naples  et 
la  Westphalie  ont  dans  leurs  archives  des  pièces 
qui  prouvent  combien  TÂutriche ,  sous  les  faus* 
ses  apparences  de  l'intérêt  qu'elle  prenait  à  son  al<* 
}ié  et  de  l'amour  de  la  paix ,  nourrissait  de  jalour* 
sie  contre  la  France.  Le  soussigné  se  refuse  à 
retracer  le  système  de  protestations  prodiguées 
d'un  côté  y  et  d'insinuations  répandues  de  l'autre , 
par  lequel  le  cabinet  de  Vienne  compromettait  la 
dignité  de  son  souverain ,  et  qui ,  dans  son  déve^ 
loppement^  a  prostitué  ce  qu'il  y  a  déplus  saerë 
parmi  les  hommes ,  un  médiateur ,  un  congrès  et 
le  nom  de  la  paix« 

»  Si  l'Autriche  voulait  faire  la  guerre ,  qu'avait-, 
elle  besoin  de  se  parer  d'un  faux  langage  et  d'en- 

TOMB  u.  l8 
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tçurer  la  France  de  pièges  mal  tissus  qui  frap- 
paient tous  les  regards? 

*>  Si  le  médiateur  voulait  la  paix,  aurait-il  pré- 
tendu que  des  transactions  si  compliquées  s'ac- 
complissent en  quinze  ou  vingt  jours?  Était-ce 
une  volonté  pacifique  que  celle  qui  consistait  à 
dicter  la  paix  à  la  France  en  moins  de  temps  qu'il 
n'en  faut  pour  conclure  la  capitulation  d'une  place 
assiégée  ?  La  paix  de  Teschen  exigea  plus  de  qua- 
tre mois  de  négociations.  Plus  de  six  semaines  fu- 
rent employées  à  Sistow  avant  que  la  discussion 
même  sur  les  formes  fût  terminée.  La  négocia- 
tion de  la  paix  de  Vienne ,  en  1 809 ,  lorsque  la 
plus  grande  partie  de  la  monarchie  autrichienne 
était  entre  les  maiùs  de  là  France,  a  duré  deux 
mois; 

'  n  Dans  ces  diverses  transactions,  les  intérêts 
-et  le  nombre  des  parties  étaient  circonscrits;  et 
'l<M*squ'il  s'agit  à  Prague  de  poser  dans  un  con- 
grès les  bases  de  la  pacification  générale ,  de  con- 
cilier W  intérêts  de  la  France ,  de  l'Autriche ,  de 
Ja  Russie,  de  la  Pruisse,  du  Daneiharck,  de  la 
Saxe  et  de  tant  d'autres  puissances  ;  lorsqu'aux 
complications  qui  naissent  de  la  itmltiplicité  et 
de  la  diversité  des  intérêts ,  se  joigbirent  les  diffi- 
cultés résultant  des  préteniions  ouvertes  et  cachées 
du  médiateur,  il  était  dérisoire  de  prétendre  que 
tout  fut'  terminé ,  montre  en  main ,  en  quinze 
jours.  Sans  la  fuilesCe  intervention  de  l'Autriche, 
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là  paix  entre  la  Russie ,  la  France  et  la  Rpusse 
serait  faite  aujbttra'hui. 

D  L'Autriche ,  ennemie  de  la  France,  et  cou- 
vrant son  ambition  du  masque  de  médiatrice , 
compliquait  tout  et  rendait  toute  conciliation  im- 
possible. Mais  TAutriche,  s'étant  déclarée  en  état 
de  guerre,  est  dans  une  position  plus  vraie  et 
toute  simple.  L'Europe  est  ainsi  plus  près  de  la 
paix  :  il  y  a  une  complication  de  moins. 

lï  Le  soussigné  a  donc  reçu  Tordre  de  proposer 
à  r Autriche  de  préparer  dès  aujourd'hui  les 
moyeu»  de  parvenir  à  la  paix,  d'ouvrir  un  con- 
grès où  toutes  les  puissances,  grandes  et  petites, 
seront  appelées ,  où  toutes  les  questions  seront  so- 
lennellement posées ,  où  Ton  n'exigera  point  que 
cette  œuvre  aussi  difficile  que  salutaire  soit  ter- 
mitiée  nidâns  une  semaine,  ni  dans  un  mois^QÙ 
l'on  procédera  avec  la  lenteur  inséparable  de  toute 
opération  de  cette  nature,  avec  la  gravité. qui 
appartient  à  un  si  grand  but  et  à  de  si  grands 
intérêts.  Les  négociations  pourront  être  longues^  : 
elles  doivent  l'être.  Est-ce  en  peu  de  jours-  que  les 
traités  d'Utrecht,  de  Nimègue,  de  Ryswici:^.4'Àix- 
la-Chapelle  ont  été  conclus? 

»  Daus  la  plupart  des  discussions  mémorables , 
la  question  de  la  paix  fut  toujours  indépendante 
de  celle  de  la  guerre  ;  on  négociait  sans  savoir  si 
l'on  se  battait  ou  non  ;  et  puisque  les  alliés  fon- 
dent tant  d'espérances  sur  les  chances  du  combat. 
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rien  n'empêchç  de  négocier,  aujourd'hui  comme 

•  ■  «        ■ 

alors ,  en  se  battant.  * 

»  Le  soussigné  propose  de  neutraliser  un  point 
sur  la  frontière,  pour  le  lieu  des  conférences  ;  de 
téunir.  les  plénipotei^tiaires  de  la  France ,  de  l'Au- 
triche, de  la  Russie,  de  la  Prusse,  de  la  Saxe;  de 
convoquer  tous  ceux  des  puissances  belligérantes, 
iei  de  commencer,  dans  cette  auguste  assemblée., 
l'œuvre  de  la  paix  sj  vivement  désirée  par  toute 
l'Europe.  Les  peuples  éprouveront  unç  consola- 
tion '  véritiable  en  voyant  les  souverains  s'occiipejr 
à  mettre  un  terme  aux  calamités  de  la  ifuerre ,  et 
conlier  à  des  hommçs  éclairés  et  sincères  le  soin 
de  concilier  les  intérêts ,  de  compenser  les  sacri- 
fices ,  et  de  rendre  la  paix  avantageuse  et  hpnor 
i*able  à  toutes  les  nations. 

V  »  Le  soussigné  ne  s'attache  point  à  répondre  au 
manifeste  de  l'Autriche  et  au  seul  grief  sur  le- 
quel il  repose.  Sa  réponse  serait  complète  en  un 
is'eul  mot.  Il  citerait  la  date  du  traité  d'alliance 
conclu  le  14  mars  181 2  entre  les  deux  puissances, 
et  la  garantie ,  stipulée  par  le  traité ,  du  territoi- 
re de  l'Empire  tel  qu'il  était  le  14  mars  181 2. 

»  Le  soussigné,  etc. 

»  Le  duc  DE  Bassaivo. 

»  Dresde ,  ie  1 8  iaûx  1 8 13«  •» 
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Noie  de  M,  de  Metternich  e/»  réponse  à  celle  dé  M.  de 

Bassano.  .  . 

c<  Le  soussigné ,  ministre  secrétaire  d'état  des 
affaires  étrangères ,  a  reçu  hier  TofEce  que  S.  Exe. 
M.  le  duc  de  Bassano  lui  a  fait  Thonneur  de  lui 
adresser  le  18  août  dernier. 

»  Ce  n'est  pas  après  qiie  la  guerre  a  éclaté  en- 
tre l'Autriche  et  la  France,  que  le  cabinet  autri- 
chien croit  devoir  relever  les  inculpations  gratui- 
tes que  renferme  la  note  de  M.  le  duc  de  Bassano. 
Forte  de  l'opinion  générale ,  l'Autriche  attend 
avec  calme  le  jugement  de  TEurope  et  celui  de  la 
postérité. 

»  La  proposition  de  S.  M.  l'empereur  des  Fran- 
çais offrant  encore  à  l'empereur  une  lueur  d'es- 
poir de  •  parvenir  à  la  pacification  générale ,  sa' 
majesté  impériale  a  cru  pouvoir  la  saisir.  En 
conséquence ,  elle  a  ordonné  au  soussigné  de  por- 
ter à  la  connaissance  des  cabinets  russe  et  prus- 
sien la  demande  de  l'ouverture  d'un  congrès  qui, 
pendant  la  guerre  même ,  s'occuperait  des  moyens 
d'arriver  à  une  pacification  générale.  LL.  MM. 
l'empereur  Alexandre  et  le  roi  de  Prusse ,  animés 
des  mêmes  sentimens  que  leur  auguste  allié,  ont 
autorisé  le  soussigné  à  déclarer  à  S.  Exe.  M.  le 
duc  deBssaano,  que,  ne  pouvant  point  décider 
sur  un  objet  d'un  intérêt  iout-à  -^Jàit  commun  , 
sans  en  avoir  préalablement  conféré  avec  les  au^ 
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ttes  alliés  f  les  trois  cours  w)nt  porter  incessam- 
ment à  leur  cùnnaissance  la  proposition  de  la 
France. 

))  Le  soussigné  les  a  chargés  de  transmettre  ,  ' 
dans  le  plus  cour];  délai  possible ,  au  cabinet  fran- 
çais, les  ouvertures  de  toutes  les  cours  alliées , 
en  réponse  à  la  susdite  proposition. 

»  Le  soussigné  a  l'honneur,  etc. 

»  Le  prince  de  Metternich. 

»  Prague ,  le  a  i  août  1 8 1 3.  » 

Ainsi  le  dernier  mot  de  Napoléon  à  Dresde 
est  un  ordre  pour  travailler  à  la  paix  !  Ainsi 
Texistence  politique  actuelle  de  l'Europe  n'aura 
dépendu  peut-être  que  du  courrier  de  Napoléon, 
qui  n'est  arrivé  de  Dresde  à  Prague  qu'après  mi- 
nuit^ dai)$  la  nuitdu  10  au  1 1  août  i8i3  !  ! 
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CHAPITRE   XIII. 

Positloa   des  armées  belligérantes.  -—  Préliminaires  de  la 

campagne. 

L'accession  de  TAutriche  à  la  confédération  du 
Nord ,  avait  fait  pencher  du  côté  des  alliés  la  ba- 
lance politique  et  la  balance  belligérante  j  ils  pré- 
sentaient une  masse  d^  cinq  cent  mille  combat- 
tans,  et  leur  base  d'opération  devint  d'autant  plus 
belle,  que,  masquée  par  la  chaîne  de  l'Erzge- 
birge ,  Tarmée  autrichienne  prenait  à  revers  la 
ligne  de  l'Elbe ,  fortifiée  avec  tant  de  soins  par  les 
Français  durant  l'armistice,  et  qu'elle  pouvait 
déboucher  à  son  gré  sur  Dresde  et  sur  Leipzick , 
et  par  conséquent  couper  nos  communications 
avec  le  Rhin.  Cet  avantage  était  inappréciable 
pour  les  alliés,  d'après  la  distribution  de  leurs 
masses  et  le  rôle  assigné  à  chacune  d'elles  dans  le 
plan  arrêté  à  Trachemberg. 

Les  renforts  considérables  arrivés  aux  armées 
russes  étaient  des  troupes  de  première  ligne  ;  ils 
étaient  composés  en  très-gi-ande  partie  de  vieux 
soldats  sortant  des  hôpitaux ,  qui  avaient  fait  la 
campagne  de  1812.  Aussi  les  sièges  ou  blocus  dé 
Dantzick,  ModUn  et  Zamosc,  furent -ils  confiés 
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aux  milices^  et  cinquante  mille  vieux  soldats  fureni 
ajoutés  à  l'armée  active ,  tandis  qu'en  Pologne  le 
général  Beningsen  organisait  une  armée  nouvelle 
de  quatre-vingt  mille  hommes. 

La  Prusse  avait  fait  des  efforts  extraordinaires, 
ou  plutôt  elle  les  avait  continués;  car^  pendant 
les  deux  dernières  années  de  l'occupation  françai- 
se^ le  comte  de  Saint-Marsan  ^  notre  ambassadeur 
à  Berlin ,  fut  le  seul  qui  ne  savait  pas  qu'au  lieu 
de  quarante  mille  hommes  que^  par  le  traité  de 
Tilsitt ,  le  roi  de  Prusse  pouvait  avoir  dans  ses 
garnisons,  plus  de  quatre-vingt  mille  hommes 
étaient  armés  et  exercés  pendant  Tannée  ^  ils  se 
succédaient  dans  les  places ,  afin  que  le  nombre 
qui  avait  été  déterminé  ne  fût  pas  dépassé  exté- 
rieurement. Dès  le  mois  de  février,  le  prince 
d'Eckmûhl  avait  écrit  au  duc  de  Frioul  que  les 
levées  d'hommes  et  de  chevaux  étaient  terminées, 
et  se  portaient  sur  Colberg  et  sur  la  Silésie;  qu  il 
n'était  plus  temps  de  faire  cesser  le  recrutement 
en  Prusse,  et  que  le  roi  avait  déjà  sous  les  armes 
de  quatre-vingt  à  cent  mille  hommes.  Depuis  le 
traité  de  Breslau ,  qui  avait  débarrassé  le  gouver- 
nement prussien  des  ménagemens  qu'il  devait  à 
l'alliance  française,  tous  les  efforts,  excités  par 
une  grande  impulsion  nationale  au  nom  de  Tin- 
dépendance  de  la  Prusse  et  de  la  liberté  civile 
qu'elle  espérait,  avaient  augmenté  dans  une  pro- 
portion considérable.  L'organisation  de  la  land- 
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wehr,  ou  garde  nationale  mobile,  n'avait  pas 
suffi  à  l'enthousiasme  et  à  la  vengeance.  On  avait 
de  plus  ordonné  et  effectué ,  sous  le  nom  de  land- 
sturm ,  line  levée  en  masse  d'hommes  en  état  de 
porter  les  armes  ;  de  sorte  qu'une  grande  partie 
de  la  première  levée  de  la  landwehr,  troupe  déjà 
formée  aux  exercices  de  la  guerre ,  vint  prendre 
place  dans  larmée  active ,  et  fut  remplacée  par  la 
seconde  levée  aux  sièges  ou  blocus  des  villes  de 
Magdebourg ,  Stettin ,  Custrin  et  Glogau.  Le  plan 
de  campagne  arrêté  à  Trachemberg,  avait  placé 
les  armées  confédérées  sous  la  discipline  des 
inêmes  dispositions  organiques ,  en  attendant 
qu'elles  fussent  soumises  aux  coiîibinaisons  des 
mêmes  opérations  ;  ce  qui  n'eut  lieu  qu'après  la 
bataille  de  Dresde, 

Vers  la  fin  d^  juillet,  telle  était  la  position 
des  armées  combinées.  Un  corps  de  trente  mille 
Allemands  à  la  solde  anglaise,  sous  les  ordres 
du  comte  de  Valmoden  ,  général  hanovrien , 
occupait  Schwerin  et  devait  être  opposé  au  corps 
du  prince  d'Eckmûhl ,  dont  la  destination  ne 
pouvait  être  ignorée  des  alliés.  Dans  les  envi- 
rons de  Berlin,  le  prince  royal  de  Suède  com- 
mandait une  armée  de  cent  trente  -  six  mille 
hommes ,  composée  de  vingt-cinq  mille  Suédois 
sous  le  maréchal  de  Stedinck,  de  dix-neuf  mille 
Russes  sous  Wintzingerode,  et  de  quatre-vingt- 
deux  mille  Prussiens  commandés  par  les  généraux 
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Bulow  et  Tauenzien.  Forte  de  cent  vingt-trois 
mille  hommes  y  larmée  cantonnée  en  Silésie ,.  sous 
le  maréchal  Blûcher^  était  composée  des  corps 
russes  de  Sacken  et  de  Langeron,  et  de  celui  du 
général  d'Yorck.  Dans  les  environs  de  Prague ,  le 
prince  de  Schwartzemberg  avait  réuni  cent  cin- 
quante mille  Autrichiens.  Le  prince  deReuss,  posté 
àLintz  9  en  commandait  vingt-cinq  mille  ^  et  cou- 
vrait l'Autriche  du  côté  de  la  Bavière.  Enfin ,  le 
général  Hitler ,  avec  quarante  mille  ^  observait  à 
Pettauy  en  Styrie,  l'armée  du  vice-roi  d'Italie. 
Ces  armées  actives  présentaient  un  effectif  de  cinq 
cent  mille  hommes  ^  dont  cent  mille  de  cavalerie. 
Napoléon  en  avait  environ  deux  cent  quatre- 
vingt  mille  en  Allemagne.  Le  i3  août,  le  duc  de 
Reggio ,  destiné  à  agir  contre  le  prince  royal  de 
Suéde  9  était  dans  les  environs  de  Dahme  à  la  tête 
de  soixante-six  mille  hommes,  formés  des  qua- 
trième f  septième  et  douzième  corps ,  avec  le  troi- 
sième de  cavalerie.  En  Silésie ,  le  prince  de  la 
Moscowa  commandait  environ  cent  mille  hommes 
des  troisième ,  cinquième  ,  huitième  et  onzième 
corps.  Les  premier,  deuxième,  et  huitième  corps , 
composant  une  troisième  armée  de  soixante 
mille  hommes ,  était  aux  environs  de  Zittau,  sous 
le  commandement  du  prince  Poniatowski  et  du 
duc  de  Bellune ,  prêts  à  soutenir  l'armée  de  Silé- 
sie ,  ou  à  faire  un  mouvement  sur  la  Bohème.  Le 
quatorzième  corps,  de  quinze  mille  hommes,  oc- 
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cupait  le  camp  de  Pirna  sous  le  maréchal  Saint- 
Cyr.  Napoléon  était  à  Dresde  avec  toute  sa  garde^ 
forte  de  vingt-huit  mille  quatre  cents  hommes 
d^infanterie,  et  de  cinq  mille  chevaux.  Les  diffé- 
rens  corps  d'infanterie  avaient  entre  eux  dix  mille 
hommes  de  cavalerie  légère,  hussards,  lanciers 
et  chasseurs;  les  dragons  sous  les  ordres  du 
comte  Sébastian!  et  du  duc  de  Padoue ,  les  cuiras- 
siers s<His  ceux  des  généraux  Nansouty  et  Latour- 
Maubourg ,  et  la  cavalerie  polonaise  sous  le  comte 
de  Valmi ,  formaient  une  réserve  de  trente  mille 
chevaux.  Le  neuvième  corps ,  aux  ordres  du  ma- 
réchal Augereau,  se  formait  à  Wurtzbourg;  il 
était  hors  de  ligne,  ainsi  que  la  cavalerie  du  gé- 
néral Milhaud.  Le  prince  d'Eckmûhl  commandait 
le  treizième  corps ,  c'est-à-dire  trente  mille  Fran- 
çais et  Danois;  il  était  campé  en  avant  de  Ham- 
bourg. Le  dixième  corps  de  trente  mille  hommes , 
sous  les  ordres  du  général  Rapp,  composait  la 
garnison  de  Dantzick.  Le  général  Girard  avait 
six  mille  hommes  dans  Magdebourg,  et  trois  mille 
Westphaliens  formaient  la  garnison  de  Dresde. 
Le  vice-roi  organisait  en  Italie  une  armée  de  cin- 
quante mille  hommes ,  Français  et  Italiens ,  et 
était  en  état  de  reprendre  l'ofiFensive  à  la  dénon- 
ciation de  l'armistice. 

Napoléon  n'avait  donc  que  deux  cent  quatre- 
vingt  mille  hommes  à  opposer  à  quatre  cent 
quatrcr-vingt-quatre  mille.  Une  infériorité  aussi 
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grande  donnait  sans  doute  peu  de  chances  de  suc- 
cès. Il  ne  pouvait  être  suppléé  à  la  force  numéri- 
que que  par  l'habileté  des  opérations ,  leur  con- 
cert, la  prudence  des  chefs  d'armée  à  ne  rien 
compromettre,  leur  docilité  à  suivre  leurs  in- 
structions ,  leur  abnégation  totale  d'une  gloire 
privée ,  enfin ,  par  les  inspirations  de  ces  grands 
faits  d'armes  qui  avaient  illustré  leurs  premières 
campagnes  ;  car  c  était  à  la  dernière  qu'il  fallait 
appliquer  toute  l'expérience  et  tout  le  dévoue- 
ment de  la  gloire  passée. 

L'armée  française  était  encore  sous  le  poids 
d'une  autre  fatalité ,  qui  venait  de  naître  de  la 
coopération  active  de  l'Autriche  à  la  guerre  con- 
tre la  France.  La  ligne  de  l'Elbe ,  que  Napoléon 
avait  adoptée  pour  base  de  ses  opérations  lorsqu'il 
croyait  encore  pouvoir  compter  son  beau-père  au 
nombre  de  ses  alliés ,  devenait  dangereuse  l'ayant 
pour  ennemi.  Cette  question  importante  fut  dis- 
cutée après  les  premiers  revers.  La  facilité,  di- 
sait-on ,  que  les  alliés  avaient  de  déboucher  par 
les  défilés  de  la  Bohème  sur  les  derrières  de  l'ar- 
mée française,  aurait,  dû  éclairer  l'empereur  j  et, 
puisque  pour  la  première  fois  il  adoptait  un  sys- 
tème défensif,  il  aurait  dû  transporter  sa  ligne  dé 
défense  en  arrière  sur  la  Saale ,  dans  le  prolonge- 
ment du  cours  inférieur  de  cette  rivière.  Mais  il 
fut  séduit  par  les  avantages  que  lui  présentaient 
Dresde,  Torgau  et  Wittemberg,  et  malheureuse- 
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,ment  il  se  décida  à  se  maintenir  sur  l'Elbe  sans 
avoir  sur  la  Saale  ni  point  d'appui^  ni  tète  de 
pont,  pour  assurer  ses  communications  avec  la 
France.  Cette  objection  ne  peut  pas  rester  sans 
réponse  ;  car  l'idée  de  faire  de  Dresde  le  centre  des 
mouvemens  de  l'armée  n'était  pas  plus  imprur 
dente  ^  que  la  plupart  des  conceptions  tant  admi- 
rées par  les  historiens  militaires  qui  ont  écrit  les 
campagnes  d'Austerlitz  et  de  Marengo.  L'armée 
de  Napoléon  était  inférieure  aux  armées  alliées  de 
deux  cent  vingt  mille  hommes  ;  mais  en  conser- 
vant Dresde,  il  pouvait  se  porter  avec  sa  garde 
sur  les  points  menacés ,  y  déployer  des  forces  su- 
périeures ,  et  gagner,  comme  il  l'avait  fait  tant  de 
fois  quand  il  était  compris  et  obéi  par  ses  géné- 
raux ,  deux  ou  trois  batailles  qui  lui  eussent  ou- 
vert la  route  de  Berlin  ou  celle  de  Prague.  Si  Na- 
poléon eût  été  bien  secondé  par  ses  lieutenans ,  qui 
l'empêchait  d'écraser  avec  ses  réserves  d'abord  le 
corps  de  Blûcher,  ensuite  celui  de  Bernadotte?  Fau- 
dra-t-il  donc  accuser,  condamner  sa  pensée, parce 
que  les  moyens  d'exécution  de  ses  ordres  auront 
été  vicieux?  Peut-être  suffit-il  de  blâmer  les  choix 
qu'il  a  faits  de  certains  chefs;  peut-être  faut-il 
lui  reprocher  d'avoir  été  à  Dresde  en  1 8 1 3 ,  comme 
à  Fontainebleau   en   1814,  comme  à  Waterloo 
en  i8i5,  l'esclave  de  toutes  les  habitudes  de  son 
règne  et  de  sa  hiérarchie  militaire.  Mais  à  la 
guerre,  et  qui  le  savait  mieux  que  Napoléon ,  tout 
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l'art  consiste  à  aborder  son  ennemi  avec  des  forces 
supérieures.  Et  quelle  position  pouvait  le  mieux 
lui  en  donner  le  moyen  que  celle  de  Dresde ,  d'où 
il  lui  était  facile  de  conduire  à  son  gré  soixante 
mille  hommes  au  secours  de  celle  de  ses  armées 
.  qui  eût  été  compromise?  Le  devoir  de  ses  géné- 
raux était  de  ne  pas  s'engager  seuls ,  et  de  manœu- 
vrer pour  éviter  une  bataille  décisive ,  qui ,  per- 
due, était  la  source  de  tous  les  revers.  Mais  ils 
ont  voulu,  comme  Marmont  aux  Aropîles,  comme 
Joseph  à  Vittoria,  gagner  des  victoires,  tandis 
qu'ils  devaient  les  attendre  de  celui  qui  les  déci- 
dait ,  et  ils  ont  creusé  le  tombeau  de  la  gloire  mi- 
litaire et  de  la  puissance  de  la  France  !  Napoléon 
est  au  centre ,  à  Dresde ,  avec  ses  réserves  ;  il  a 
sur  sa  gauche  l'armée  de  Bernadotte ,  devant  la- 
quelle est  le  duc  de  Reggio  j  devant  lui  l'armée  de 
Blûcher,  contenue  par  le  maréchal  Neyj  et  sur 
sa  droite  la  grande  armée  alliée,  que  le  maréchal 
Saint-Cyr  est  chargé  d'observer.  11  est  donc  en 
position  non-seulement  d'aller  rétablir  l'équilibre 
au  corps  qui  sera  menacé,  mais  même  de  lui  ap- 
porter une  incontestable  supériorité.  Napoléon 
doit  d'autant  plus  fortement  tenir  àson  plan,  que, 
s'il  gagne  une  bataille  contre  Bernadotte  ou  con- 
tre Blûcher,  il  déconcerte  toutes  les  opérations  de 
ses  ennemis.  Ainsi,  quoique  l'armée  alliée  soit 
une  fois  plus  forte  que  la  sienne,  il  s'est  ménagé 
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la  faculté  de  se  présenter  en  forces  supérieures 
sur  tous  les  champs  de  bataille. 

Ce  qu'il  y  avait  de   défavorable  poUr  Napo- 
léon ,  c'était  le  terrain  sur  lequel  il  opérait.  Il 
était  en  pays  ennemi ,  quoique  dans  la  capitale 
de  son  plus  fidèle  allié.  Il  en  eût  été  de  même  dans 
toute  autre  partie  de  F  Allemagne.  La  conspira- 
tion était  plus  germanique  que  russe ,  et  même 
qu'anglaise;  l'empereur  n'avait  rien  ignoré  de  ce 
qui  s'était  passé  à  Dresde  y  au  retour  du  contingent 
»axon  de  la  campagne  de  Russie,  ni  des  mesures 
que  le  prince  d'Eckmûlh  avait  du  prendre  dans 
cette  ville,  jusqu'au  moment  où  il  dut  l'évacuer.  Il 
avait  vu  lui-même  à  Dresde ,  après  Lutzen ,  les  dé- 
bris de  la  fête  triomphale  que  les  habitans  avaient 
donnée  aux  souverains  alliés  ;  il  avait  vu  leur  cha- 
grin quand  il  y  entra  vainqueur.  La  défection 
du  général  Thielmann  ,  gouverneur  de  Torgau  , 
avait  pu  également  l'éclairer  sur  la  fidélité  saxon- 
ne; et,  tout  en  rendant  un  hommage  éclatant  au 
vénérable  souverain  de  la  Saxe ,  il  n'ignorait  pas 
que  les  conseillers  de  ce  prince ,  ses  sujets ,  par 
conséquent'ses  troupes,  qui  étaient  dans  les  rangs 
de  l'armée  française,  partageaient  les  vœux  et  les 
sentimens,  et  étaient  disposés  à  imiter  la  conduite 
des  cabinets,  des  armées  et  des  peuples  de  la  Prusse, 
du  nord  dfe  l'Allemagne,   et  de  l'Autriche ,  s'il 
ne  triomphait  pas  de  ses  ennemis;  sur  ses  flancs 
et  sur  ses  derrières  ,  l'armée  française  était  blo- 
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qtiée  par  la  coopération  du  Tugenbund  prussien , 
dont  l'active  propagande  excitait  partout  les  peu- 
plés à  la  trahison*  Aussi  Napoléon  était  obligé 
de  vaincre  le  premier  et  de  vaincre  toujours  :  une 
seule  défaite  devenait  contre  lui  le  signal  d'une 
défection  générale. 

On  a  reproché  à  Napoléon  d'avoir ,  dans  les 
premiers  jours  de  la  rupture  de  l'armistice ,  fa- 
tigué l'élite  de  son  armée  par  des  marches  et 
des  contre -marches  forcées,  dans  la  crainte  de 
trop  s'éloigner  de  Dresde,  dont  il  avait  fait 
le  pivot  de  ses  opérations.  L'empereur  a-t-il  donc 
vieilli ,  disait-on?  que  ne  prend-il  l'initiative  de 
l'attaque?  Gomment  se  laisse-t-il  arrêter  par  les 
mauvais  chemins  de  Gabel ,  quand  il  y  apprend  la 
réunion  de  la  grande-armée  sous  les  murs  de 
Prague?  Pourquoi  ne  va-t-il  pas  envahir  la  Bo- 
hême, où  il  portera  un  coup  mortel  à  cette  grande- 
armée  où  sont  tous  les  souverains?  Pendant  ce 
mouvement ,  le  reste  de  ses  forces  concentré,  dis- 
putera le  terrain  sur  sa  base  d'opération ,  l'armée 
du  nord  sous  le  canon  de  Wittemberg  et  de 
Torgau  ,  et  celle  de  Silésie  à  Dresde.  Ce  parti  est 
plus  digne  de  sa  gloire  et  de  celle  d'une  armée 
qui ,  malgré  sa  jeunesse  ,  attend  avec  impatience 
le  signal  du  combat  pour  reconquérir  cet  ascen- 
dant que  la  funeste  campagne  de  Rusfsie  a.  fait 
perdre  au  drapeau  français ,  et  que  les  victoires 
de  Lutzen  et  de.Bautzen  n'ont  pu  lui  rendre  en- 


Dt  MIL   HtriT  CENT   TREIZE.  ^9g 

tiérement  ?  Ces  opinions  n'arrivaient  point  à  Na- 
poléon ,  qui  ne  peut  être  responsable  Ae  ne  les 
avoir  pas  conçues ,  et  encore  moins  de  ne  pai  les 
avoir  suivies.  Jamais  cependant  il  n'était  plus 
abordable  qu'aux  armées.  Mais^  auxarmëes  comme 
ailleurs ,  on  aimait  mieux  ne  pas  être  utile  que 
de  risquer  de  déplaire  ;  et  cependant  il  s'agissait 
alors  du  salut  de  l'empire  !  On  était  alors,  comme 
on  est  toujours,  sous  les  gouverneraens  absolus^ 
courtisan  au  palais ,  et  frondeur  dans  sa  maison. 
Le  lo  août,  l'armistice  avait  été  dénoncé,  et  le 
même  jour  l'Europe  entière  put  être  convaincue , 
comme  avaient  pu  l'être  Napoléon  et  son  cabinet 
dépuis  le  mois  de  décembre  1812,  que  l'Autriche 
n'avaitpris  le  rôle  de  médiatrice  que  pour  tromper 
son  allié,  et  n'avait  réclamé  et  fait  prolonger  l'ar- 
mistice que  pour  avoir  le  temps  de  se  présenter  toute 
armée  contre  celui  qu'elle  voulait  réconcilier  avec 
ses  ennemis.  Elle  était,  disait  son  manifeste,  déjà 
réunie  de  principes  avec  les  alliés  as>ant  que  les 
traités  eussent  déclaré  leur  union.  Aussi  le  théâ- 
tre du  congrès  devint-il  le  lendeniain  le  quartier- 
général  de  l'armée  du  médiateur.  C'était  tout  sim- 
ple :  le  congrès  n'avait  été  qu'un  conseil  de  guerre 
contre  Napoléon.  Le  1 5 août,  l'empereur  François 
y  arriva  ;  il  y  fut  suivi  de  l'empereur  Alexandre  et 
du  roi  de  Prusse.  Déjà  dès  le  10  août,  l'armée  au- 
trichienne était  en  ligne  avec  ses  nouveaux  alliés, 
entrés  le  même  jour  en  Bohème  au  nombre  de 
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4|ualre-vingt  mille  hommes  sous  les  ordres  du  gé^ 
néral  russe  Barclay  de  ToUy.  Un  nouvel  allië^que^ 
la  France  surtout  était  loin  de  pouvoir  compter 
parmi  ses  ennemis  ^  arrivait  aussi  à  Prague.  Le  xo 
aoûty  le  plûnce  d'Eckmûlh  écrivait  au  prince  ma- 
jor-général. «Monseigneur,  une  lettre  que  je  reçois 
àrinstant  deM.  le  baron  Âlquier  méfait  connaître 
•positivement  Tarrivée du  général  Moreau  le  6  aoûtà 
Elsinborg,  sous  les  honneurs  militaires.  Lie  même 
jour  il  s'est  mis  en  route  pour  Istadt,  afin  de  re- 
joindre le  prince  royal  de  Suéde  à  Stralsund. 
M.  Âlquier  ajoute  qu'on  sait  à  Copenhague ,  de 
bonne  source ,  que  c'est  sur  les  instances  du  prince 
royal  que  le  général  Moreau  a  été  sollicité  par  les 
cours  de  Pétersbourg ,  de  Londres  et  de  Berlin.  » 
L'arrivée  du  général  Moreau  au  quartier-général 
des  alliés  indigna  l'armée  et  la  France ,  et  justifia 
•le  procès  de  i8o5.  Dès  ce  jour,  il  ne  put  être 
douteux  pouraucun  Français^ que  le  général,  qui^ 
venait  demander  aux  ennemis  de  la  France  des 
armes  contre  elle ,  n'eût ,  dix  ans  auparavant , 
conspiré  pour  la  trahir.  Cet  ennemi  manquait  à 
la  France  et  à  Napoléon  ;  il  vetiait  de  rompre  son- 
ban  d'exilé  pour  reparaître  en  ennemi ,  et  pour 
ne  pas  laisser  Bernadotte  porter  seul  le  poids  de 
l'accusation  nationale.  Le  républicain  Moreau 
fuyait  la  terre  de  la  liberté  pour  siéger  au  conseil^ 
des  rois  armés  pour  la  destruction  de  sa  patrie  ! 
n  y  eut  dans  cette  détermination  qudicpie  chose 
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d'insensé  ^ui  peut  faipe  jeter  sw  un  tel  crime  le 
Voile  de  la  pitié. 

Le  {dan  des  coalisés  était  de  {Nrofiter  de  l'avan*- 
tageque  leur  donnait  lapositicm  géographi(jue  de 
la  Bohème  pour  porter  les  premiers  coups  et  'les 
plus  grands' efforts  dans  le  cœur  de  la  Saxe^  sur 
les  derrières  de  Farmée  française.  Ce  plan  était 
bien  conçu,  et  fut  attribué  au  général Moreau. fin 
conséquence ,  le  général  Blûcher  dut   rester  en 
Silésie  avec  trois  corps  d'armée  formant  cent  vingt 
mille  hommes;  Les  autres  corps,  ceux  du  prince 
Gorzacoff ,  du  prince  Eugène  de  Wurtemberg  et 
de  Kleist,  formant  cinquante-huit  mille  hommes, 
et  les  réserves  combinées  sous  les  ordres  du  grand- 
duc  Constantin ,  marchèrent  par  la  Bohème  sep- 
tentrionale pour  se  réunir  aux  corps  de  l'armée  au- 
trichienne ,  rassemblée  .d^  dans  les  environs  de 
Prague.   Cette  jonction  d'une  partie  de  l'armée 
prusso-russe  avec  les  Autrichiens  ,  avait  été  dé- 
cidée et  prépare'e  pendant  les  deux  mois  d'armis- 
tice avec  une  telle  précision ,  que  le  mouvement 
eut  lieu  le  lo  août, jour  delà  dénonciation.  Toute 
cette  armée  se  déploya  entre  AussigetKommotau , 
ayant  sa  réserve  à  Lowosîtz  ;  la  réunion  de  ceé 
forces  présentait  une  masse  de  deux  cent  mille 
hommes  sous  les  ordres  du  prince  de  Schwart- 
zenberg,  nommé  généralissime.  Il  était  jus  te  que 
le  médiateur  eût  le  premier  rang  dans  cette  guerre^^ 
et  qu'il  dqnnât  pour  chef  aux  alliés  le  général 
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qui  avait  le  premier  traité  avec  eux  de  la  défection 
autrichienne  à  Minsk  ^  en  181:1  • 

Le  prince  royal  de  Suéde  campa^  le  14  août,  son 
umée  sur  la  Sprée  et  sur  le  Havel  ;  elle  occupait 
Mûnehberg  ,  Berlin  ^  Brenienbur^  ^  Spandau , 
Brandebourg  et  Plauen.  Six  mille  hommes  furent 
laissés  au  blocus  de  Stettin  :  cinq  mille  à  celui  de 
Custriu;  et  neuf  mille  devant  Magdebonrg. 


\ 
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CHAPITRE   XIV. 

Combat  de  Goldberg.  —^Course  de  Napoléon  en  Bohème.' 
n  reyient  sur  Blûcher.  — >  Bataille  de  Dresde. 


D'af%ès  les  termes  de  l'armistice^  les  hostilités 
ne  devaient  commencer  que  le  i6  août^  six  jours 
après  la  dénonciation.  Mais^  dès  le  i4>  ^^  maréchal 
Blûcher ,  connu  depuis  sa  retraite  de  Jéna  sur 
Lubeck ,  pour  être  peu  scrupuleux  en  fait  de  ser- 
mens,  avait  fait  marcher  sçs  troupes  dans  le  ter- 
ritoire neutralisé.  Le  même  jour^  par  ses  ordres , 
le  général  russe  Sacken  s'était  emparé  de  Breslau, 
et  le  lendemain  le  quartier- général  de  Blûcher 
était  à  Jauer.  Son  armée  .  comme  nous  l'avims 
dit  ^  était  composée  des  corps  de  Langeron ,  de 
Sacken. et  d'Yorck.  Le  maréchal  Ney,  qui  attend 
religieusement  le  dernier  jour  de  la  dénonciation 
de  l'armistice  y  commande  cinq  corps  d'armée , 
le  troisième  9  qui  est  le  sien^  le  cinquième  celui 
de  Lauriston  y  le  sixième  de  Marmont  ^  le  on- 
zième de  Macdonald^  et  le  deuxième  de  cavalerie^ 
général  Sébastiani.  Blûcher  a  cent  vingt  mille 
.hommes^  Ney  quatre-vingts.* 

Instruit  sans  doute  de  la  position  un  peu  ferop 
disséminée  des  troupes  du  maréchal  Ney,  par'  les 
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rapports  du  général  de  brigade  Jomiiii ,  Suisse  de 
Batton ,  chef  d'état-major  du  troisième^  corps  , 
lequel  avait  peu  de  jours  avant  passé  à  rennemi, 
le  maréchal  Blûcher  se  dispose  à  surprendre  les 
Français  et  attaquer  les  positions  qu'ils  occupent 
5ur  la  Katzbach.  Au  lieu  de  se  méfier  de  son  ad- 
versaire et  de  concentrer,  dès  le  1 1  août ,  comme 
il  pouvait  le  faire ,   les  différens  corps  de  sou. 
ârfnée ,  le  maréchal  Ney,  se  trouvant  surpris , 
Croît  dévoir  abandonner  ses  positions,  et,  dans  la 
nuit  du  17  au   18,  porte  le   troisième  corps  dé 
Liegnitz  sur  Haynau.  Il  envoie  en  même  temps 
Tordre  au  général  Lauriston  d'abandonner  Gold- 
bérg  avec  le  cinquième  corps ,  et  de  se  retirer 
sur  Loewemberg  où,  le  18  au  matîn,  ce  corps  opère 
sa  jonction  avec  le  onzième. 

Cependant  le  général  Langeron  s'est  avancé 
avec  ses  Russes  sur  le  Bober,  et  s'est  emparé  de 
Lahn'.  Il  est  repoussé  par  ^a  brigade  italienne 
du  général  Zucchi,  Mais  le  générai  Sacken  entre 
à  Liegnitz,  après  un  léger,  engagement  avec  l'ex- 
trême arrière  -^  garde  du  troisième  corps ,  et  le 
maréchal  Blûfcher  arrive  à  Goldberg  avec  le  corps 
du  général  d'Yorck. 

Le  lendemain  ig,  lés  alliés  continuent  leur 
mouvement  offensif.  Ils  se  dirigent  sur  le  Bober , 
et  le  corps  d'Yorck  marche  directement  sur 
Loéwemberg.  Les  hauteurs  qui  dominent  cette 
T^Up  4ont  occupées  par  l'arrière-gàrde  du  gêné- 
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•iprfl  Lauriston.  Mais,  après  un  combat  assez  "«^if^ 
iil  repasse  le  Bober  et  en  détruit  le  pont.  L'avant- 
garde  du  général  Langeron  passe  aussi  cette  ri- 
Tiére  à  Zobsen ,  et  repousse  trois  compagnies 
d'infanterie,  qui  sont  forcées  de  se  retirer  sur 
le  village  de  Siebenniken.  Informé  de  ce  mouv^*- 
menty  le  général  Lauriston  envoie  à  la  rencontre 
>de  Langeron  la  division  Rochambeau  $  la  pre- 
:iniére  brigade  de  ce  corps ,  commandt^e  par  le 
général  Lafitte,  attaque  vigoureusement  les  Rus- 
ses y  les  pousse  sur  Zobsen,  et  les  Forée  de  repas- 
ser le  Bober. 

Frappé  de  la  nécessité  de  conserver  ses  com- 
munications avec  les  cinquième  et  onzième  corps, 
déjà  menacées  à  Loewemberg ,  le  maréchal  Ney  se, 
décide  à  se  porter  sur  cette  ville  avec  le  troi- 
sième corps  d'infanterie  etledeuxième  decavalerie. 
Mais  Blûcher  veut  prévenir  ce  ttc  '  jonction  ,  et 
idétache  d'abord  une  brigade  aux  ordres  dû  prince 
Charles  de  Mecklembourg ,  si^ivi  de  près  par  deux 
brigades  du  général  d'Yorck.  Le  maréchal  Ney  se 
voit  devancé  sur  le  chemin  de  Loewemberg,  et 
juge  devoir  s'arrêter  en  avant  de  Gradîtzberg , 
en  présence  de  l'ennemi.  Il  avait  envoyé  l'ordre 
au  maréchal  MarmoQt  de  se  porter  dP  Buntzlau 
sur  Kreybau  avec  le  sixième  corps ,  pour  obser- 
ver et  arrêter  les  mouvemens  du  corps  de  Sac- 
ten.  Mais  l'avant-garde  du  sixième  corps  est 
forcée  de  se  replier  sur  Keyserswald ,  où  elle  se 
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maintient  avec  vigueur.  Dans  la  nuit ,  le  duc  de 
Raguse  se  retire  sur  Ober-Thomaswald. 

Coupé  de  Loewemberg ,  et  craignant  d'être  pré- 
venu à  Buntzlau ,  seul  point  où  il  peut  traver- 
ser le  Bober ,  le  maréchal  Ney  se  retire  ,  dans  la 
nuit  du  19  au  20^  sur  cette  dernière  ville.  Dans 
la  matinée  du  20,  Sacken  attaque  de  nouveau^  à 
Thomaswald ,  le  maréchal  Marmont^  qui  se  ren 
tire  sur  Buntzlau  ^.  dont  il  détruit  les  retrancfie- 
mens ,  passe  le  Bober  et  en  fait  sauter  le  pont. 
Buntzlau  est  occupé  par  les  deux  divisions  du 
général  russe  Lieven. 

Cependant  Napoléon  avait  quitté  Dresde  le  i5 
août.  Sa  garde  était  en  pleine  marche  sur  la 
route  de  Bautzen.  Il  passe  par  Kœnigstein  ,  in- 
specte les  ponts  qu'il  y  a  fait  construire  sur  l'Elbe , 
et  suivant  la]  nouvelle  route  militaire  qu'il  a 
fait  établir  par  Stolpen  ,  il  se  trouve^  danjs  la 
nuit  du  16,  sur  sen  beau  champ  de  bataille  de 
Bautzen  y  où  arrive  le  roi  de  Naples.  Le  18,  à 
Gorlitz ,  il  n'a  encore  aucun  renseignement  po- 
sitif sur  le  mouvement  des  alliés  ;  il  est  rejoint 
dans  cette  ville  par  le  duc  de  Vicence,  à  qui 
M.  de  Metternich  vient  de  renouveler ,  au  châ- 
teaU'  de  Konigsgratz  ,  l'ultimatum  de  la  guerre 
.au  nom  des  deux  empereurs.  Alors  il  se  déter- 
mine à  pousser  uûe  forte  reconnaissance  sur  la 
Bohème ,  dans  le  dessein  de  menacer  les  comnîu-  . 
nications  entre  l'armée  austro-prussienne  et  celle 
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de Schwartzenberg.  Le  19,  il  est  de  sa  personne 
à  Zittau  y  où  passe  la  route  la  plus  praticable  de 
la  Luzace ,  dans  la  Bohème.  U  y  trouve  le  hui- 
tième corps,  commandé  par  le  brave  prince  Po- 
niatowsky;  il  franchit  avec  lui  les  défilés  du 
Rissengeburg,  montagnes  très-escarpées  qui  sépa- 
rent ces  deux  pays,  et  il  entre  dans  Gabel.  Sa 
marche  est  éclairée ,  sur  sa  droite,  par  le  général 
Lefebvre-Desnouettes  ,  avec  une  division  d'infan- 
terie et  de  cavalerie  de  la  garde  ;  ce  général  se 
rend  maître  de  Rumburg  et  du  G^orgenthal  ;  sur 
sa  gauche ,  par  le  général  Ulminsky ,  avec  la  ca- 
valerie polonaise;  ce  corps  occupe  Friedland  et 
Reichemberg,  aux  sources  de  la  Neisse.  Napoléon 
juge  alors  qu'il  n'a  devant  lui  qu'une  division 
de  cavalerie  légère  autrichienne ,  commandée  par 
le  négociateur  Bubna ,  et  que  le  gros  des  forces 
alliées  se  concentrent  sîmt  la  rive  gauche  de  l'Elbe. 
Leur  dessein  est  donc  de  se  porter  sur  Dresde  et 
de  menacer  les  communications  directes  de  l'ar- 
mée française  avec  le  Rhin*  Mais  cette  opération 
exigeait  une  promptitude  que  Napoléon  ne  sup- 
posait pas  à  son  ennemi  ;  et,  avant  de  retourner 
à  Dresde  ,  il  veut  marcher  sur  l'armée  alliée  de 
Silésie ,  pour  la  repousser  et  la  vaincre ,  si  Blù- 
cher  a  la  témérité  d'accepter  le  combat. 

En  conséquence,  le  corps  du  général  Vandamme 
reste  à  Rumburg,  pour  y  soutenir  le  général  Lefeb- 
vre-Desnouettes, et  le  maréchal  duc  de  Bellune, 
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.^vec  le  deuxième ,  àZittau,  pour  appuyer  le$  iro»- 
pes  du  prinee  Poniatowsky,  postées  en  avant  »ur 
Reichemberg, Friedland  et  Garbel.  Le  20 ,  Napoléon 
dirige  sa  garde*  sur  Laubau  ^  ainsi  que  le  premier 
corps  de  cavalerie ,  que  commande  le  général  La- 
tour-Maubourg*  Là  s'arrête  la  retraite  de  l'armée 
de  Silésie.  Le  2\  ,  à  la  pointe  du  jour,  il  est  de- 
vant Blûcher,  à  Loewemberg,  où  il  se  décide  sur- 
le-champ,  à  l'attaquer,  fl  fait  jeter  des  ponts  «ur 
le  Bober  ,  sous  le  feu  de  l'ennemi.  4  midi,  le  cin- 
quième corpis  commence  son  passa-ge  ;  la  divi- 
sion Maisons  est  en  tête ,  et  bientôt  elle  pouff$e 
l'ennemi  ;  le  onzième  la  suit  immédiatement.  Le 
général  d' Yorck  est  attaqué  devant  Loewemberg,  et 
rejeté  sur  la  route  de  Goldberg.  Le  même  jour, 
les  troisième  et  sixiëtne  corps  repassent  le  Bober  à 
Benetgtau , attaque  vivement  les  troupes  de  Sacken^ 
et  les  chasse  de  toutes  leurs  positions^ 

A  la  vigueur  de  l'attaque,  BMcher  devine  que 
Napoléon  est  devant  lui  ;  alors  il  ne  balance  pas  à 
céderle  terrain.  Cependant,  un  mouvement  de  re- 
traite trop  précipitée  peut  compromettre  sa  gauche 
formée  par  le  corps  de  Langeron.  Il  réunit  son 
armée  derrière  la  petite  rivière  de  Haynau,  au- 
.delàde  Graditzburg,  la  droite  au  village  d'Adels- 
.dorf ,  et  la  gauche  à  la  route  de  Goldberg;  le 
«corps  de  Saken  reste  placé  sur  le  chemin  de  Hayr 
pau  à  Woifshayn ,  près  Kreybau. 

Le  33,  les  cinquième  et  onzième  corps  pour-r 
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suivent  leur  mouvement  en  colonnes.  L'aile  gau- 
che ennemie  est  débordée  par  le  général  Lauriston, 
et  attaquée  de  front  par  le  maréchal  Maçdonald  ; 
Blûcher  se  voit  forcé  de  se  retirer  avec  sa  gauche 
et  son  centre  derrière  la  Katzbach  ,  pour  ne  pas 
être  coupé  de  cette  rivière.  Le  corps  de  Langeron 
occupe  les  penchans  du  Wolfsberg ,  une  demi- 
lieue  en  arrière  de  Goldberg  ;  le  corps  d'Xorck 
s'étend  à  droite  vers  Rochlitz.  Une  division  prus- 
sienne de  Langeron  prend  poste  en  avant  de  Gold- 
berg, aux  villages  d'Ober  et  de  Nieder-Au.  La 
cavalerie  russe  et  prussienne  est  en  seconde  ligne 
derrière  les  corps  de  Langeron  et  d'Yorck.  Dans 
le  même  moment  le  maréchal  Ney  attaquait  le 
corps  de  Sacken  à  Wolfehayn,  et  le  poussait  sur 
Liegnitz.  ï^a  soirée  de  cette  journée  est  marquée 
parla  première  défection  :  un  régiment  de  hussards 
vestphaliens  passe  en  entier  à  l'ennemi ,  et  donne 
ainsi  le  signal  aux  autres  troupes  de  la  confédé- 
ration. 

Le  23  le  général  Lauriston  attaqua  l'ennemi 
à  Goldberg.  Le  onzième  corps ,  appuyé  par  une 
division  de  cavalerie  légère  du  corps  de  Latour-e 
Maubourg ,  marche  sur  les  troupes  ennemie^ 
postées  sur  la  rive  gauche..  La  division  du  gé-^ 
péral  Gérard,  est  spécialement  chargée  de  l'at-r 
taque  du  Nieder-Au.  La  division  prussienne  du 
prince  de  Mecklembourg,  forte  de  vingt-cinq  mille, 
hommes,  s'y  défend  avec  la  plus  grande  vigueur ;^ 
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mais  ses  batteries  sont  bientôt  dém(H)tées  ^  ses 
bataillons  enfoncés  y  et  elle  repasse  la  Katzbach  ^ 
malgré  les  charges  réitérées  de  sa  cavalerie.  A  la 
droite ,  le  cinquième  corps ,  après  avoir  dépassé 
Suffenau  ,  engage ,  avec  le  coi*ps  de  Langeron , 
une  action  des  plus  opiniâtres.  Leg  hauteurs  de 
Wolfberg  sont  prises  et  reprises  jusqu'à  trois  fois. 
Enfin  la  division  Rochambeau,  ayant  en  tête  le 
cent  trente-cinquième  régiment ,  gravit  une  der- 
nière fois  le  mamelon  au  pas  de  charge,  et  en 
chasse  les  Russes,  qui  éprouvent  une  perte  con- 
sidérable. Blûcher  ordonne  précipitamment  sa 
retraite  sur  Jauer  ,  qù,  le  24,  il  réunit  son  armée. 
Les  trois  journées  des  21,  :22  ,  aS  août  font 
perdre  sept  mille  hommes  aux  alliés.  Depuis  le 
1 7  Jes  Français  ontr  perdu  cinq  mille  hommes. 

Pendant  le  combat  de  Goldberg ,  le  troisième 
corps  et  la  cavalerie  du  général  Sébastiani ,  ar^ 
rivés  devant  Liegnitz  ,  y  avaient  pris  position. 
Le  corps  de  Sacken  avait  repassé  la  Katzbach  et 
s'était  établi  sur  les  hauteurs  de  Pinkendorf. 

Mais  Napoléon  est  instruit  que  la  grande  armée 
des  alliés  se  porte  sur  Dresde  ;  cette  marche  leur 
avait  été  conseillée  par  le  général  Moreau ,  qui 
a  encore  espéré  pouvoir  surprendre  pendant  l'éloi- 
gnement  de  l'empereur  ce  point  centra^  de  ses 
opérations  et  de  la  position  de  ses  armées.  Napo;- 
léon  prend  sur-le-champ  la  résolution  d'aller  re- 
cevoir l'ennerai  à  Dresde,  et  peut-être  laisse-t-il 
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avec  regret  à  ses  lieutenans  cette  valeureuse  armée 
de  Silésie^  où  sa  présence  a,  pendant  trois  jours, 
fixé  la  victoire.  Dès  le  22;  il  avait  fait  rétrograder 
Sa  garde  sur  Gorlits,  ainsi  que  le  corps  du  ma- 
réchal Marmont  et  la  cavalerie  de  Latour-Mau- 
bourg.  Il  part  lui-même  le  aS,  et  il  est  rejoint'  par 
le  maréchal  Ney.  Il  paraît  qu'il  y  eut  un  mal- 
entendu, et  que  l'empereur  attendait  le  maréchal 
avec  son  corps.  Cet  ordre  fut  donné  en  route  ra- 
pidement. L'erreur  fut  grave,  si  telle  était  la 
volonté  de  Napoléon.  Après  le  départ  du  maré- 
chal Ney,  le  commandement  de  l'armée  sur  le 
Bober  fut  donné  au  duc  de  Tarente ,  dont  le 
corps,  le  onzième,  fut  confié  au  général  Gérard; 
Le  général  Souham  commanda  le  troisième ,  celui 
du  maréchal  Ney.  L'armée  ne  se  composait  plus 
que  des  troisième ,  cinquième  et  onzième  corps 
et  du  deuxième  de  cavalerie.  Le  corps  du  duc  de 
Raguse  avait  suivi  l'empereur ,  qui  emmena  avec 
lui,  à  son  retour  par  Gabel,  les  armées  du  duc  de 
Bellune  et  du  général  Vandamme ,  ainsi  que  la 
cavalerie  du  comte  de  Valmi  et  celle  de  Latour- 
Maubourg. 

Cependant  l'armée  de  Bohème  aVait,  le  22  août, 
franchi  les  montagnes  de  l'Erzgebirge;  les  Autri- 
chiens débouchèrent  par  Gottsenbe,  Altemberg, 
Seyda  et  Marienberg.  Les  Russes,  sous  le  général* 
Wittgenstein ,  marchent  par  la  route  de  Pe- 
terswald.  Les  Prussiens ,  sous  le  général  Kleist , 


5o2  LE    PORTEFEUILLE 

suivent  la  même  direction.  Le  maréchal  Saini- 
Cyr ,  chargé  de  défendre  la  rive  gauche  de  l'Elbe, 
occupe  toujours  les  positions  des  environs  de 
ÎPirna;  il  a  posté  une  division  à  Berg-Gieshubel, 
pour  couvrir  le  camp  et  éclairer  les  montàgués. 
Le  24»  ^^t^®  division  est  attaquée  par  le  corps  de 
Wittgenstein  ;  elle  se  replie  sur  le  corps  du  ma- 
réchal, qui  est  déployé  sur  les  hauteurg  d'Ober- 
litz.  Le  maréchal  juge  sagement  qu'il  est  inutile 
de  compromettre  ses  troupes  :  il  manœuvre  habi- 
lement^ et,  après  une  légère  cannonade,il  se  retire 
à  Dresde.  Cette  détermination  sauva  cette  ville  : 
s'il  se  fut  obstiné  à  combattre  au  dehors,  il  attrait 
dû  céder  au  nombre,  et  l'ennemi  serait  peut-être 
entré  avec  lui  dans  la  capitale  de  la  Saxe.  Le 
même  jour  les  Russes  de  Wittgenstein  occupèrent 
Pirna ,  et  le  gros  de  l'armée  alliée  arrivait  à  Dip- 
podiswald ,  pendant  que  le  corps  autrichien  de 
Klenau,  formant  la  gauche,  entrait  à Freyberg. 

La  ville  de  Dresde  avait  été  mise  à  i'abri  d'un 
coup  de  main.  On  avait  réparé  les  anciennes  for^ 
tifications  ;  les  faubourgs  avaient  été  »couverls  dé 
redoutes  et  d'ouvrages  avancés  :  on  avait  élevé 
quelques  fortiiicatiotis  de  campagne  enire  i'Ëlbe 
fet  le  parc  de  la  Villa-Topsgarten.Ceparc,  fermé 
de  toutes  parts,  était  occupé  par  plusieurs  batail- 
lions: une  partie  du  quatorzième  corps ,  dortt  l'ef- 
fectif n'allait  pas  à  quinze^mille  hommes,  gar- 
iiissait  les  différens  retranchemens ,  et  le  resté 
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ëtait  en  réserve  dans  les  faubourgs.  Le  dessein 
des  alliés  était  de  s'emparer  de  Dresde  à  tout  prix.^ 
J>ès  le  25,  le  prince  de  Schwartzenberg  avait  deux 
cent  mille  bommes  devant  Dresde.  Napoléon  va 
le  combattre  avec  soixante-cinq  mille.  Heureu- 
sement le  généralissime  croit  devoir  différer  l'at- 
taque jusqu'au  lendemain^  pour  attendre  que  le 
•corps  de  Klenau  et  les  réserves  se  trouvent  en  li- 
gne. Ce  retard  eut  encore  pour  cause ,  et  proba- 
blement pour  canse  principale,  Texcessive  fatigue  • 
des  troupes  autrichiennes,  et  l'incertitude  où  les- 
rap|K>rts  des  généraux  placés  eii  observation  de- 
vant Vandamme  tenaient  le  généralissime.  Mo- 
reau  avait  fait  remarquer  à  l'empereur  Alexandre- 
l'opportunité  des  manœuvres  du  maréchal  Saint- 
Cyr,  et  il  était  d'avis  de  brusquer  l'attaque  de 
Dresde ,  qui  eût  été  emportée  nécessairement.  Na- 
polécm  fut  heureux  d'avoir  le  temps  d-accourir  au 
secours  de  Dresde  avec  assez  de  forces  pour  la  dé-^ 
fendre.;  il  se  fit  annoncer  au  roi  (|e  Saxe  par  le 
roi  de  Nâples ,  qu'il  avait  fait  partir  de  Gorlitz.- 
La  soirée  du  2S  et  la  matinée  du  26  se  passèrent 
dans  l'inaction.  Le  ^5,.  Napoléon  coucha  à  StoW 
pen ,  et  le  ^26 ,  à  dix  heures  du  matin ,  il  entra> 
dans  Dresde  avec  sa  gaivle  et  le  premier  corps  de 
cavalerie  ;  il  ^tait  suivi  de  près  par  le  deuxième 
«orps  d'infanterie  qu'il  avait  fait  venir  de  Zittau^ 
ainsi  que  parlacavaleriepolonaiscsousles  ordres 
en  comte  de  Valmy.-- 
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Arrivé  à  Stolpen ,  Napoléon  s'arrête ,  et  conçoit 
la  grande  idée  de  se  porter ,  avec  toute  son  ar- 
mée, sur  le  flanc  droit  de  l'ennemi  par  Kœnig- 
stein.  Ce  mouvement  se  présente  sous  les  cou- 
leurs les  plus  bjillantes  :  la  bataille  gagnée  danjs 
une  telle  position  avait  des  résultats  immenses. 
Il  n'est  plus  besoin  d'en  calculer  toutes  les  chan- 
ces favorables  :  alors  les  conseils  des  alliés  étaient 
encore  divisés,  et  ce  ne  fut  qu'après  la  bataille  de 
Dresde  qu'ils  commencèrent  à  s'entendre.  Mais  la 
crainte  que  Dresde  ne  puisse  pas  tenir  quarante- 
huit  heures ,  et  la  certitude  qu'en  eut  l'empereur 
par  le  rapport  de  son  premier  officier  d'ordonnance, 
le  colonel  Gourgaud,  qu'il  envoya  à  Dresde,  et  qui 
revint  le  lendemain ,  lui  fait  abandonner  ce  beau 
projet.  Napoléon  se  contente  de  détacher  le  général 
Vandafmme,  avec  le  premier  corps,  pour  débloquer 
la  forteresse  et  s'emparer  du  camp  de  Pirna ,  et 
pour  occuper  les  hauteurs  et  garder  les  défilés 
de  Petersway.  Le  général  du  génie  Haxo  est 
chargé  par  Napoléon  d'en  donner  l'ordre  à  Van- 
damme.  Dites-lui  bien  ^ue  jamais  il  VLaura  une 
plus  belle  occasion  de  gagner  le  bâton  de  mare-' 
chai. 

Napoléon  ne  change  rien  aux  dispositions  du 
maréchal  Saint-Cyr,  se  réservant  de  disposer  des 
troupes  qu'il  amène  selon  que  l'exigeraient  les 
circonstances.  Après  une  reconnaissance  détaillée 
à  l'extérieur  des  faubourgs ,  depuis  là  barrière  de 
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Pilnitz  Jusqu'à  celle  de  Freyberg ,  il  revient  $e 
placer  à  l'entrée  du  pont,  et  donne  lui<-inéme  les 
ordres  de  direction  aux  diffërens  corps  qui  arri- 
vent en  toute  bâte. 

Enfin 9  à  quatre  heures  après  midi,  le  prince 
de  Schwartzenberg  se  décide  à  ne  plus  attendre  le 
général  Klénau.  Trois  coups  de  canon  donnent  le 
signal  de  l'attaque.  Les  alliés,  formés  en  six  co<- 
lonnes  précédées  cbacune  de  cinquante  bouches^. 
à  feu  y  s'avancent  de  tous  les  côtés  sur  les  retran^ 
chemens  de  Dresde*  En  peu  d'instans  la  canon* 
nade  devint  terrible;  l'artillerie  de  la  redoute  de 
la  por^e  de  Freyberg  est  bientôt  démontée  par 
celle  de  l'ennemie  Le  général  Colloredo  réussit  à 
prendre  d'assaut  la  redoute  du  centre,  près  la 
porte  de  Dippoldiswalde ,  non  sans  une  perte  con^ 
sidérable.  Le  général  Kleist  obligé  les  troupes  qui 
occupent  le  parc  à  se  replier  sur  les  faubourgs , 
et  le  corps  du  général  Wittgenstein  débouche  en- 
tre  Striesen  et  l'Elbe  :  le  combat  se  porte  aux 
palissades*  at  retranchemens  des  faubourgs.  Toutes 
les  réserves  du  quatorzième  corps  sopt  engagées; 
les  boulets  et  |es  obus  balaient  les  rues  de  Dresde. 

Napoléon  juge  alors  que  l'instant  favorable  est 
venu  de  reprendre  l'offensive;  son  intention  est 
d'attaquer  les  deux  flancs  de  l'ennemi.  Cette  ma- 
nœuvre ,  qui  offre  toujours  de  grands  dangers , 
ne  peut  avoir  que  des  succès  dans  cette  position  : 
son  centre  était  couvert  par  les  retrancheipens  de 
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la  ville,  il  peut  par  (Conséquent  employer  touteà 
les  troupes  sûr  les  deux  ailes.  La  jeune  garde  à 
l'honneur  de  la  première  attaque.  Le  maréchal 
Ney,  avec  les  deux  divisions  Decouz  et  Rdguet^ 
débouche  par  la  porte  de  Plaueii  sur  la  gi^uche 
de  l'ennemi;  en  même  temps,  le  maréchal  duc 
de  Trévise  sort  par  la  porte  de  Kma  avec  les  di- 
.  visions  Dumoustier  et  Barrois ,  et  atta(|ue  l'aile 
droite.  Le  roi  de  Nagles ,  avec  la  cavalerie  de  la 
garde  et  celle  de  Latour-Maubourg,  est  chargé  de 
pousser  l'ennemi  sur  la  route  de  Wîlsdruf» 

Ces  -attaques  simultanées  ont  un  plein  succès  # 
En  un  moment  la  face  des  affaires  est  changée.  La 
redoute  de  Freyberg  est  reprise  :  le  général  Gros  y 
est  blessé  d'un  coup  de  baïonnette.  L'ennemi  se 
retire  de  toutes  parts.  Les  Français  ont  repris  les 
positions  qu'ils  occupaient  le  matin;  les  Autri- 
chiens soat  rejetés  sur  l'Obda,  Plauen  et  Rocknitz  ; 
les  Prussiens,  chassés  du  grand  jardin,  sont  ra- 
ntenés,  la  baioni^tte  dans  les  reins,  sur  Gruna  et 
Strehleh.  La  nuit  met  fin  aux  combats.  La  perte 
de  l'ennemi  peut  être  évaluée  à  cinq  mille  hom-  ' 
mes  tués  et  deux,  mille  prisonniers,  celle  des 
Français  est  de  trois  mille  hommes.  Les  généraux 
de  la  garde  Dumoustier ,  BoyeWîeu ,  Tyndalle  et 
Gombelles ,  sont  au  nombre  des  blessés. 

De  part  et  d'autre ,  la  nuit  se  passa  à  faire  des 
dispositions  pour  le  lendemain.  Le  temps  était  af- 
freux, la  pluie  tombait  par  torrens  ;  les  deux  ar^ 
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faiées  couchèrent  dans  la  boue  et  dans  l'eau.  Napo- 
léon dispose  ainsi  son  armée  :  il  donne  au  roi  de 
Naples  le  commandement  de  sbn  aile  droite,  formée 
avec  le  deuxième  corps  >  qui  se  déploie  devant 
rObda^  appuyant  sa  droite  à  Kosa^  et  avec  la  ca- 
valerie de  Latour-Maubourg,  placée  en  réserve 
en  avant  du  faubourg  dé  Friedrichstadt.  Le 
centre j  commandé  par  Napoléon  efii^  personne, 
est  composé  des  sixième  et  quatorzième  corps  : 
le  premier  0$t  placé  à  chenal  sur  la  route  de  Dip- 
poldiswalde,  s'étendant  jusqu'aux  maisons  rouges, 
et  le  second  se  déploie  en  arrière  de  Strehlen,  et 
occupe  le  parc.  Les  grenadiers  et  chasseurs  à  pied^ 
et  la  Cavalerie  _dè  la  garde ,  sont  eii  réserve  un 
peu  à  droite  des  maisons  rouges.  L'aile  gauche, 
sous  les  ordres  du  maréchal  Ney,  composée  des 
quatre  divisions  de  la  jeune  garde,  est  en  bataille 
entre  le  parc  et  l'Elbe  ^  apj[)uyée  par  le  quatrième 
corps  de  cavalerie  placé  en  avant  d'Engelhardtz. 
Le  prince  de  SchWartzenberg ,  ihàlgré  le  mau- 
vais succès  de  sa  tentative  sur  Dresde ,  compte  ses 
troupes  et  accepte  avec  joie  la  bataille  pour  le  len- 
demain ;  il  déploie  Son  armée  dans  la  plaine  et  snt 
les  hauteurs  où  elle  s'est  repliée  la  veille.  Lé  corpè 
russe  deWittgensteiù  s'étendait  depuis  l'Elbe  j\is- 
qu'à  lachaussée  dePirna.  Le  terrain  compris  entré 
cette  route  et  le  village  de  Strehlen  est  occupé  pai' 
lecorjps  prussien  de  Kleist.  Le  corps  autt^iehien  dé 
Colloredo  remplissait  l'intervalle  de  ce  village  à 
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Rocknitz.  Les  troupes  du  marquis  de  Chasteler 
s'établissent  sur  ta  ligne  de  Rocknitz  àPlauen,  et 
la  division.  Bianchi  en  réserve  derrière  ce  village. 
Les  grandes  réserves  russo- prussiennes  sont  der- 
rière Strehlen.  L'aile  gauche  s'étend  loin  du  val- 
lon dePlauen^  au  delà  de  la  petite  rivière  de  W«?- 
seritz^  et  le  corps  de  Giulay,  jusqu'à  Wolfnitz. 
L'infanterie  légère  du  général  M etsko  se  prolonge 
dans  la  direction  de  Priesnitz  ;  elle  forme  l'avant- 
garde  du  corps  de  Klenau ,  qui  doit  arriver  par  la 
roYite  de  Freyberg.  Le  retard  que  ce  corps  éprouve 
daas  sa  marche  laisse  cette  ailé  gauche  sans  ap- 
pui y  forme  un  vide  dans  la  ligne  de  l'armée  com^ 
binée  ^  et  l'empêche  de  s'étendre  jusqu'au  Bas- 
Elbe. 

Ordre  du  l'j  août. 

a  Ordre  à  tpute  la  cavalerie ,  celle  de  la  garde 
exceptée  >  de  revenir  sur  ses  pas^  de  traverser  la 
ville  I  et  d'aller  se  réunir  dans  les  faubourgs  de 
Friedrichstadt  :  le  roi  de  Naples  en  prendra  le 
commandement.  U  lui  est  prescrit  de  faire  un 
grand  mouvement  sur  Taile  gauche  de  l'ennemi^ 
de  le  déborder  i  et  de  chercher  à  lui  couper  toute 
retraite  par  la  route  de  Freyberg. 

»  Ordre  au  maréchal  Victor  ^  duc  de  Bellune , 
de  se  placer^  avec  son  corps  d'armée^  en  avant 
des  barrières  de  Freyberg.  U  attaquera  de  frûnt^ 
avec  toute  son  infanterie ,  les  ligues  autrichien* 
nés  y  que  le  roi  de  Naples  essaiera  de  tourner. 
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»  Ordre  au  duc  de  Raguse ,  maréchal  Marmont^ 
de  s'établir ,  avec  son  corps  d'armée ,  au  centre  de 
notre  ligne  de  défense ,  entre  les  barrières  deDip- 
poldiswalde  et  de  Dohna,  au  pied  des  collines  de 
Rocknitz  :  les  réserves  de  l'artillerie  et  de  la 
garde  seront  placées  sur  ce  point. 

»  Ordre  au  maréchal  Saint-Cyr  de  réunir  son 
quatorzième  corp^  autour  du  grand  jardin. 

»  Ordre  enûn  au  prince  de  la  Moscowa  et  au 
duc  de  Trévise  de  déboucher  sur  .la  route  de  Pir- 
na  y  avec  les  quatre  divisions  de  jeune  garde.  Le 
général  Nansouty ,  qui  commande  la  cavalerie  de 
la  garde ,  soutiendra  l'infanterie;  ils  s'empareront 
vivement  de  l'offensive,  et  feront  de  ce  côté  la 
mêmie  manœuvre  que  le  roi  de  Naples  va  exécuter 
sur  l'aile  opposée.  » 

Cet  ordre  est  exécuté  dans  la  nuit  du  26  au  27. 
Le  27 ,  à  la  pointe  du  jour,  les  deux  armées  sont 
en  bataille  et  prêtes  à  en  venir  aux  mains.  Un 
coup  d'œil  suffit  à  Napoléon  pour  voir  la  position 
défectueuse  de  l'aile  gauche  ennemie ,  et  tout  le 
profit  qu'il  peut  en  tirer.  Les  tirailleurs  s'enga- 
gent sur  toute  la  ligne.  A  sept  heures ,  la  canon- 
nade commence  sur  tous  les  points;  à  neuf  heu- 
res ,  le  deuxième  corps  s'avance  de  front  sur  celui 
de  Giulay ,  tandis  que  le  roi  de  Naples ,  avec  la 
cavalerie  de  Latour-Maubourg,  débouche  au-des- 
sus de  Kosa ,  et  charge  en  flanc  la  division  Mets- 
ko.  Les  cuirassiers  français,  avec  une  rare  bra- 
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Youre,  chargent  les  divisions  de  Giulay,  et  les. 
acculent  sur  la  Wesseritz ,  pendant  que  la  gauche 
du  deuxième  corps  occupe  le  vallon  et  la  pjirtie 
du  village  dePlauenqui  est  à  gauche  de  la  rivière, 
et  coupe  toute  communication  entre  le  centre  efc 
l'aile  gauche.  Napoléon ,  instruit  du  succès  de  sa 
droite,  fait  redoubler  la  canonnade  au  centre,  et 
manœuvrer  ses  troupes  et  la  cavalerie  de  la  garde 
pour  occuper  toute  l'attention  de  Ghasteler,  et 
Tëmpêcher  de  secourir  l'aile  gauche.  A  l'aile 
droite ,  la  jeune  garde  gagne  du  terrain ,  feit  re- 
culer le  corps  de  Wittgenstein ,  et  le  pousse  sur 
Blasewitz.  De  toute  part  l'ennemi  rétrogade;  il 
évacue  successivement  les  différentes  positions. 
Malgré  l'arrivée  du  corps  de  Klenau ,  qui  débou- 
che enfin  par  Kohlsdorf  ^  le  généralissime  instruit 
que  ses  deux  meilleures  communications ,  la  route 
deFreyberg  et  de  Pirna ,  sont  menacées  par  le  roi 
de  Naples  et  le  général  Vandamme  qui  poussait 
devant  lui  le  général  Osterman ,  ordonne  la  re- 
traite en  Bohème  ;  il  juge  sa  position  trop  mau- 
vaise pour  risquer  une  seconde  bataille ,  malgré 
la  grande  supériorité  numérique  de  son  armée.  A 
l'entrée  de  la  nuit ,  l'armée  alliée  est  en  pleine  re- 
traite sur  trois  colonnes,  se  dirigeant  par  Fursten- 
wald  ,  Marienberg  et  Astenberg ,  sur  Tœplitz. 
Dés  le  matin ,  les  Français  se  mettent  à  sa  pourr 
suite  dans  toutes  les  directions.  Cette  bataille 
coûte  à  l'ennemi  près  de  trente  mjUç  hommes. 
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dont  db^à  douze  mille  prisonniers,  vingt-six  piè- 
ces de  canon  et  dixyhuit  drapeaux.  Il  eut  aussi 
phisiéurs  généraux  tués  et  blessés  ;  le  général 
S|etsko  fut  fait  prisonnier  avec  presque  tqute  sa 
division.  Le  général  Moreau  eut  les  deux  jambes 
emportées  par  un  boulet^  et  mourut  quatre  jours 
après  à  Lahn ,  en  Bohème.  Ce  boulet  était  parti 
des  batteries  de  là  garde.  C'était  une  singulière 
justice  du  sort,  défaire  périr  Moreau  par  celui  qui 
l'avait  proscrit.  Tué  sous  les  yeux  et  ppur  la^cause 
de  l'empereur  de  Russie  et  du  roi  de  Prusse,  par 
un  boulet  de  la  garde  de  Napoléon ,  Moreau  aura 
à  jamais  dans  l'histoire  le  triste  privilège  d'une 
immoitalité  particulière.  La  brave  cavalerie  de 
Latour-Maubourg  se  couvrit  de  gloire  ;  c'est  à  elle 
qu'est  dû  en  grande  partie  l'honneur  de  cette  der- 
nière journée  de  la  fortune  française  ^  Allemagne. 
Napoléon  continue  son  mouvement  le  28 ,  pous- 
sant les  dilFéreps  corps  qui  couvraient  la  retraite. 
Le  29,  le  roi  de  Naples  arrive  à  Lichtenberg,  le 
duc  de  Raguse  à  Falkenhayn;  et  le  maréchal  Saint- 
Cyr  à  Reinhardsgrimma.  Napoléon  se  disposait 
lui-même  à  prendre  la  route  de  Pirna  avec  sa 
garde  à  pied  et  à  cheval,  lorsque  les  nouvelles 
arrivées  de  la  Silésie  le  firent  changer  d'avis; 
il  ci^ut  sa,  présence  plus  nécessaire  sur  les  borda 
du  Bober  que  sur  les  rives  de  l'Elbe. 
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CHAPITRE   XV. 

BataUl^  de  la  Katibach  »  de  Kulm,  de  Gross-Beeren ,  éeJDen» 

newitz  et  d'Ioterbogl. 

• 

Le  26  août  y  Napoléon  avait  sauvé  la  yille  de 
Dresde  en  se  présentant  inopinément  dans  ses  rem- 
parts. Vingt-quatre  heures  plus  tard  ^  Dresde  était 
prise  y  et  .la  retraite  sur  le  Rhin  lui  était  coupée. 
L'inspiration  du  génie  de  la  guerre  lui  avait  mon- 
tré ce  grand  péril  à  quarante  lieues  de  cette  capi- 
tale y  en  pleine  poursuite  contre  Blûcher  ^  fuf ant 
devant  lui.  En  soixante-douze  heures  il  avait 
franchi  cettt  distance  avec  ses  troupes;  et,  à 
la  tète  de  soixante  mille  hommes ,  il  avait  re- 
poussé deux  cent  mille  assiégeans.  Le  lendemain 
et  le  surlendemain  y  avec  vingt  mille  hommes  de 
plus  y  ceux  du  corps  de  Bellune*^  U  avait  été  dé^ 
fier  cette  immense  armée  en  bataille  rangée ,  et 
il  en  avait  complètement  triomphé  ;  mais  tandis 
qu'il  triomphait ,  ses  lieutenans  étaient  tous  vain- 
cus. La  série  de  leurs  défaites  va  jeter  sur  les  laur- 
riers  si  vaillamment  achetés  à  Dresde ,  pour  dé- 
fendre les  avenues  de  la  France ,  le  crêpe  funèbre 
qui  doit  encore-une  fois  couvrir  Napoléon  et  toute 
son  armée.    Macdonald ,  Vandamme,  Oudinot, 
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Ney ,  ne  peuvent-ils  plus  vaincre  que  sous  les 
yeiix  de  Napoléon  ? 

Le  jour  même  où  l'empereur  enlevait  les  por- 
tes de  Dresde  à  Schwartzenberg  y  Macdonald  et 
Blûcher  reprenaient  l'un  contre  l'autre  l'offensive 
dans  la  Silésie.  L'armée  aux  ordres  du  duc  de 
Tarente ,   depuis  le  départ,  du  maréchal  Ney , 
avait  perdu  le  corps  du  maréchal  Marmont  ^  et 
ne  se  trouvait  plus  composée  que  des  troisième , 
cinquième  ^  onzième  corps  d'infanterie  ,    et  du 
deuxième  de  cavalerie.  Le  ^5  ^  le  troisième  corps , 
commandé  par  le  général  Souham^  était  en  position 
à  Ruthkirch  ;  ayant  deux  bataillons  à  Liegnitz  ; 
le  cinquième  y  sous  les  ordres  dïî  général  Lauris- 
ton  y  était  en  avant  de  Goldberg ,  et  le  onzième 
soos  ceux  du  général  Gérard  y  ainsi  que  la  cava- 
lerie du  générai  Sébastiani,  était  placé  eh  ar- 
rière y  sur  la  gauche  de  Liegnitz.  Cette  armée 
était   environ  de  soixante  mille  hommes  ;  elle 
était  de  moitié  plus  faible  en  infanterie  que  celle 
du  maréchal  Blûcher ,  qui  avait  une  cavalerie 
de  vingt-cinq  mille  hommes.  Au  début  de  la  campai 
gne ,  Blûcher  avait  pris  le  rôle  qui  convenait  aux 
généraux  français^  cédant  le  terrain  devant  des- 
forces  supérieures  ,  comme  il  venait  de  le  faire 
devant  Napoléon^  et  reprenant  l'offensive,  comme 
il  allait  le  faire,  quand  il  avait  la  supériorité.  En 
enlevant  à  Parmée  de  Silésie  une  partie  de  ses 
forces  >  Napoléon  l'avait  par  cela  seul  destinée 
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rigoureusement  à  contenir  lennemi  et  non  à  lui 
livrer  bataille.  Le  maréchal  Macdonald  avait  oixlre 
de  poursuivre  Blucher;  mais  il  devait^  comme 
tout  général  ,  calculer  les  chances  de  localité. 
Il  ne  pouvait  ignorer  que  son  ennemi  se  dispps.ai€ 
à  reprendre  l'offensive;  il  devait  donc  ménage"  les 
troupes  qu'il  avait  à  lui  opposer ,  et  l'attendre 
dans  uae  position  qu'il  aurait  choisie ,  au  lieu 
de  marcher  sur  lui ,  lorsque  le  mauvais  temps  , 
qui  rendait  absolument -inutiles  les  armes  de 
l'infanterie  ,  devait  mettre  tout  l'avantage  du  coté 
de  celui  qui ,  le  premier ,  aurait  pris  position* 
Plusieurs  jours  de  pluie  continuelle  avaient  rendu 
les  routes  impraticables  et  fait  déborder  les  ri- 
vières ;  et  la  constante  fatalité  de  la  guerre  de  1 8 1 3, 
la  faiblesse  de  la  cavalerie  française^  mettait  cette 
armée  dans  uue  proportion  trop  inégale  avec  celle 
de  l'ennemi- 

}  Bataille  de  la  Katzbaeh, 

Le  26  août ,  malgré ^les  représentations  des  gé- 
néraux ,  qui  calculèrent  tous  les  désavantages 
pour  reprendre  l'offensive  ,  le  maréchal  ordonna 
le  mouvement.  Il  croyait  trouver  encore  Blûcher 
à  Jauer.  En  conséquence ,  il  prescrivit  au  géné- 
ral Lauriston  de  se  porter  avec  le  cinquième  corps 
fiur  cette  ville  par  la  grande  route  de  Goldberg. 
La  divisiori  Puthod  en  fut  détachée  pour  aller 
prendre  la  route  de  Jauer  parSchonau^  et  attaquer 
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l'ennemi  sur  ses  derrières.  Le   troisième  corps 
aux    ordres    du  général  Souham  devait  passer. 
la  Katzbach  à  Liegnîtz ,  et  s'avancer  sur  la  grande 
route  ,    en   passant  par  Neudorf.  Le  onzième  , 
comhpandé  par  le  général  Gérard ,  passant  la  ri- 
vière au  gué  de  Schmokowitz ,  prenait  la  même 
direction  sur  la  rive  droite  de  la  Wuthende-Neiss, 
tandis  que  le  général  Sébastftini ,  avec  la  cavale- 
rie ,   s'y  dirigeait  par  l'autre  rive.  De  son  côté , 
le  .maréchal  Blûcher ,  débarrassé  de  Napoléon  et 
de  la  garde  impériale  ,  sur  les  deux  heures  de 
ViÉ^pfës-midi   ordonnait  à  son  aîrmée   le  passage 
de  la  Katzbach ,  entre  Liegnitz  et  Goldberg.  Saç- 
ken  et  Yorck  devaient  attaquer  Souham ,  tandis 
que  Langeron  ,   remontant  la  rivière,  contien- 
drait Gérard  et  Lauriston ,  que  Blûcher  suppo- 
sait encore  être  à  Goldberg.  Les  deux  partis  mar- 
chaient sans  se  voir ,  l'un  contre  l'autre,  masqués 
par  un  épais  brouillard  qui  avait  commencé  à  la 
pointe  du  jour.  Cependant  on  se  rencontra.  Lau- 
riston commença  vivement  l'attaque  contre  Lan- 
geron. Blûcher,  averti  de  la  présence,  de  J'en- 
nemi ,  arrêta  la  marche  de  son  armée  et  fit  ses 
dispositions.  Saeken  se  plaça  derrière  le  plateau , 
à  gauche  d'Eicholz,  occupant  les  hauteurs  par  une 
forte  batterie,  qu'une  autre  batterie  prussienne  de 
douze  pièces  vient  bientôt  appuyer.  Yorck  s'a-r- 
vançait  sur  les  hauteurs  de  BrechtelshofF. 
Lé  maréchal  Macdonald  jugea,  par  les  masses 
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eh  action ,  qu'il  avait  devant  lui  toute  l'armée  en- 
nemie; il  se' hâta  de  déployer  ses  lignes.  Le  on- 
zième corps  se  développa  entre  Weinberg  et 
Klein-Tintz.  On  attendait  à  tout  moment  que  le 
troisième  corps  débouchât  par  la  route  de  Li^nits 
à  Jauer  pour  entrer  en  ligne  et  appuyer  laigau- 
che;  malheureusement  le  général  Souham,  au 
lieu  de  suivre  ses  ofdres ,  attiré  par  la  canonna- 
de, crut  pouvoir  arriver  plus  tôt  sur  le  champ  de 
bataille  eh  suivant  la  route  tracée  pour  la  cavale- 
rie par  le  village  de  Kroitsch  :  ces  deux  troupes 
se  croisèrent  dans  le  défilé  long  et  étroit  de 
ce  village ,  et  il  s'ensuivit  un  encombrement 
épouvantable. 

La  droite  de  l'armée  française  s'appuyait  sur  la 
Wuthende-Neisse ,  mais  la  gauche  était  entière- 
ment en  l'air  par  l'absence  du  corps  de  Souhaln. 
L'ennemi  ne  tarda  pas  à  profiter  de  cette  dispo- 
sition si  désavantageuse.  Le  général  Wassilczikow, 
à  la  tète  de  la  cavalerie  de  Sacken ,  fit  attaquer  la 
gauche  de  front  et  de  flanc  ^  tandis  qu'un  fort  dé- 
tachement de  cosaques  la  tournait  en  dépassant 
Klein -Tints.  Le  corps  d'Yorck  se  déploya  en 
même  temps  entre  Weinberg  et  Trielbewitz.  La 
cavalerie  du  général  Sébastiani ,  embarrassée  dans 
le  village  de  Kroitsch ,  n'arrivait  que  lentement 
et  successivement ,  et  ne  pouvait  ^fournir  que  des 
charges  partielles  et  sans  succès  ;  vainement  les 
géjnéraux  Roussel  et  Excelmans ,  firent  avec  leurs 
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divisions  des  efforts  extraordinaires  pour  éloigner 
l'ennemi^  et- protéger  la  sortie  du  troisième ^rps 
du  défilé  ;  en  vain  les  brigades  de  ce  corps  en  dé- 
bouchaint  de  Nieder-Kayn ,  essayèrent  d'appuyer 
quelques  charges  ;  il  fallut  céder  à  Timmense  su-» 
péridirité  de  la  cavalerie  ennemie.  Les  Français 
furent  refoulés  dans  le  défilé^  où  les  Prussiens 
s'emparèrent  ^u  parc  du  onzième  corps  et  de 
presque  tous  les  bagages. 

Le  duc  de  Tarente ,  acculé  à  la  Katzbach  et  à 
la  Wuthende-Neisfce ,  par  les  corps  de  S^cken.  et 
d'Yorck ,  qui  s'étaient  déployés  devant  lui ,  s'ef- 
força de  soutenir  avec  le  onzième  corps  ^  aucom«* 
mencement  de  la  nuit^  un  cond)at  par  trop  inégal. 
Ver»  les  neuf  heures  du  soir,  dans  l'espoir  d'o- 
pérer une  diversion  avantageuse ,  il  donna  Tordra 
à  deux  divisions  du  troisième  corps  ^  qui  n'avaient 
pas  encore  donné ,  de  passer  la  Katzbach  au  gué 
de  Schmochowitz ,  et  de  gravir  les  hauteurs.  Le 
général  Tarayre ,  chef  d'état-major  de  ce  corps 
d'armée,  en  a  le  commandement.  Protégées  par 
quinze  pièces  de  canon ,  ces  troupes  s'avaiicent 
courageusetnent  ;  mais  elles  sont  reçues  par  le 
corps  entier  du  général  Sacken  !  Les  colonnes  d^àt- 
taque  sont  renversées  et  repoussées  avec  une 
grande  perte*  Pendant  la  nuit  le  maréchal  Mac^r 
donald  ramène  son  armée  sur  la  rive  gauche ,  et 
ordonne  la  retraite  sur  Buntzlau.  La  pluie,  qui 
ïï' avait  pas  discontinué,  avait  gâté  tous  les  che- 
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gauche.    Il  devait  avoir  pour  but  de  le  *sépa-* 
rer  de  ses  précieuses  communications   avec   la 
grande  armée  de  Bohème  ,  et  de  le  rejeter  sur 
VOder.   Ce  résultat  était  possible  ,  mais  il  fallait 
.y  porter  des  forces  suffisantes ^  adopter  un  plan 
d'attaque  et  mettre  de  Tensemble  dans  son  exé- 
cution, il  faut  dire  aussi  que  le  maréchal  Mac- 
donald^  croyant  trouver  Fennemi  à  Jauer^  aTait 
fait  des  dispositions  en  conséquence ,  et  que ,  sur- 
pris au  milieu  de  sa  route ,  ses  dispositions  furent 
frappées  de  nullité.  Le  troisième  corps  ne  reçut 
pas  à  temps  son  ordre  de  mouvement^  et  le  re- 
tard qu'il  éprouva  fut  indépendant  de   sa  vo- 
lonté.   Certainement  le  maréchal  eût  agi  avec 
sagesse ,  si  s'apercevant  de  sa  position  dange- 
reuse ,  loin  de  s'obstiner  à  soutenir  le  combat  ^ 
il  eût  replié  son  armée  ;  et  si ,  au  lieu  de  comr 
battre  avec  des  rivières  débordées  sur  ses  der-* 
rières  ,  il  en  eût  défendu  son  front  de  bataille  , 
il  aurait  épargné  le  sang  si  précieux  de  tant  de 
Français  qui  périrent  victimes  d'une  opiniâtre  et 
inutile  intrépidité  ;    il  aurait  au  moins   rendu 
indécise  une  affaire  qui  eut  la  plus  grande  in-* 
fluence    sur    les   opérations    de    l'armée    fran** 
çaise. 

Blûcher  reçut  tout  son  succès  de  l'attaque  du 
maréchal.  Il  ne  manœuvra  que  pour  tirer  parti 
de  ses  imprudences.  Ces  deux  généraux  parais- 
sent avoir  agi  l'un  contre  l'autre  sans  bien  corn* 
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{>)reBdre  leurs  propres  intentions.  Mais  davantage 
devait  appartenir  à  celui  qui  laissait  venir  son 
ennemi.  II  ne  fatiguait  pas  ses  troupes^  et  Blûcher 
^ut  peu  de  peine  à  combattre  avec  des  forces  bien 
supérieures  et  reposées ,  les  Français  qui ,  indé- 
pendamment d^une  marche  pénible  dans  un  ter- 
rain presque  inondé ,  arrivèrent  désarmés  par  la 
pluie ,  qui  avait  mis  leurs  fusils  hors  de  service* 
Blûcher  avait  y  dç  son  côté ,  commis  la  même 
faute  que  le  maréchal^  en  ne  portant  pas  le  fort  de 
son  attaque  sur  les  communications  directes  de  son 
ennemi  avec  la  Saxe^  au-dessous  de  Goldberg« 
Mais  le  succès  vint  au  secours  de  son  impré- 
voyance, et  Taffaire  delà  Katzbach  ,  qui  lui  valut 
le  titre  dé  prince  ,  est  un  des  faits  d'armes  les 
plus  éclatans  de  sa  vie  militaire. 

Bataille  de  Kubn, 

La  carrière  des  triomphes  est  désornvàis  fer^ 
tnée  aux  Français.  Ils  seront  vaincus  partout  où 
ne  sera^  pas  Napoléon. ,  à  qui  la  trahison  SQule 
pourra  arracher  la  victoire.  Le  général  Vandamme 
avait  été  chargé  de  faire,  une  diversion  sur  les 
derrières  de  l'aile  droite  de  Tennemi.  Le  ^5  août  y 
il  arrive  à  Kœnigstein  ;  et  le  a6  il  débouche  sur. 
Pir;Qa ,  dont  il  enlève  le  camp  retranché.  Il  avait 
devant  -.  lui  le  général  Osterman ,  qui ,  avec  lei 
,ÇQrps  du  prince  Eugène  de  Wurtemberg ,  la  prei-^ 
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mièvn  ^ymm  dM  g^rdc»  riMis^es ,  et  deux  végi*- 
mens  id#  cuita$9ÎQr9  ^  étakch^^gi. d'éclairer  ^t  de 
défesidre  ce  pt»iitr«  Le  général  français  Tattaqua 
avec  vigueur ,  lui  fit  préa  4e  deux  mille  j^iso^** 
niers^  elle  pQuasant  sur  la  route  de  Peterswald» 
il  le  suivit  de  prés  jusqu'à  Holleçdorf ,  o«  il 
arriva  le  29.  De  là  il  descendit  sur  Kulm  ^y^ 
huit  ou  dix  bataillons  ;  mais  se  voyant  ar^ 
rété  par  le  général  russe ,  qui  avait  encQre  avjec 
lui  douze  mille  hommes  »  il  commit  la  faute  car 
(utale  de  faire  avancer  le  reste  du  premier  corps^ 
qui  y  conforméBtient  aux  instructions  que  le.  gér 
néral Ha^^o  lui  avait  apportées,  tenait  les  haur 
leurs  de  Peterswald*  Le  géaëral  ennenù  fut 
obligé  de  se  retirer  :  maïs  il  vit  à  l'instant  t«ute 
l'importance  «de  la  position  de  Tc^litz  ,  et  s  ar-^ 
réta  à  une  demi-lieue  en  avant  de  cette  ville ,  ré- 
solu ^  à  tout  prix ,  d'empêcher  Vandamme  d'y  ar- 
river. Il  posta  avantageusement  ses  troupes ,  et 
l'attendit  avec  ia  ferme .  résolution  de  vaincre  ou 
de  përir* 

Le  but  du  général  Vandailime  était  d^  s'empa- 
rer de  T^plitz  le  plus  tôt  possible  j  par4à,  il  arrê- 
tait la  Êi^arcfaede  toute  l'armée  combinée qui  s'y  por^ 
U^ûit  par  Zinnwald  »  La  moindre  perte  qu'elle  pouvait 
essuyer  était  celle  de  toute  son  artillerie ,  qu'elle 
aui^it  été  obligée  d'abandonner  dans  les  défilés , 
a^n  de'  gagner  Brux  par  les  chemins  des  monta- 
gnes qui  conduisent  à^Ober^Lyoterdorf.  Il  attaqua 
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Violemment  rennemi ,  qui  le  reçoit  avec  une  rare 
intrépidité  ;  l'action  se  prolonge  ^  et  rers  le  doir 
une  colonne  pruMiemie  /  soutenue  de  detK  divi^ 
sions  de  cuirassiers  russes  y  arrive  an  secours  du 
général  Osterman,  et  force  Vandamme  à  se  reti-^ 
rer  sur  Karwitz  et  Kulm.  Le  général  ennemi  ètxt 
le  bras  emporté  dans  cette  action ,  qtii  le  couTrit 
d'honneur. 

Si  Vandamme  avait  bien  justement  senti  toute 
Timportance  de  l'occupation  de  Tœplitsi/  ir n'est 
pas  douteux  que  Napoléon  n'en  fût  au  moins 
aussi  frappé  ^  et  que  dans  le  cas  où  cette  expédi- 
tion eût  été  ordonnée  pour  cette  journée,  il  n'eût 
porté  à  la  suite  de  Vandamme  tous  les  moyens 
nécessaires  à  son  succès.  Vandamme  n'eût  pas  été 
un  seul  moment  dans  la  moindre  inquiétude  sur 
ses  derrières  ,  et  alors  il  réussissait  infailtiblei-^ 
ment;  mais  au  lieu  d'avoir  cette  mission,  il  eut 
celle  de  garder  les  défilés- Les  ayant  franchis  une 
fois  ,  il  se  vit  tout  à  coup  non  pltis  seulement  ar^ 
rété  par  la  vigueur  d'Osternfan ,  mais  attaqué  et 
forcé  à  la  retraite  par  un  corps  considérable  de 
Prusso-Russés.  (^i  put  l'empêcher  alors ,  dans  là 
nuit  du  2g  au  3o,  de  revenir  sur  HoUendorf ,  d'y 
prendre  position ,  et  d'y  envoyer  à  la  découverte 
des  mouvemens  def» l'empereur?  Il  aurait  appris 
bientôt  qu'une  autre  direction  avait  été  donnée  à 
l'armée  ;  et  comment  a-^t-il  pu  l'ignorer  ?  Cette 
disposition  avait  été  le  résultat  d'un  accident  sur- 
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TQUU  à  Napoléon,  qui,  surpris  tout  à  coup  à 
Pirna  par  des  vomissemens  violens ,  se  fit  rame- 
ner à  Dresde.  Par  quelle  funeste  inspiration  de 
la  plus  coupable  témérité,  Vandamme,  à  la  tête 
d'un  aussi  faible  corps,  d'une  simple  avant-garde, 
osa-t-il  concevoir  la  pensée  de  résister  seul  à  une 
armée  entière,  dont  la  retraite  précipitée  aug- 
mentait encore  l'impétuosité,    et  d'attendre   ce 
choc  terrible  dans  ubb  position  sur  laquelle  Ten- 
jmemi  débouchait  de  tous  les  côtés?  Ne  devait-il  pas 
s'arrêter  quand  il  cessa  d'entendre  le  canon  de 
l'armée  impériale ,  quand  il  ne  recevait  aucunes 
jnpuvelles?  L'honneur,  le  devoir,  inspirent  le  vrai 
courage ,  et  l'ambition  la  témérité.  Que  de  flots 
de  sang  onù  baigné  la  terre  pour  l'appât  d'une 
conquête  qu'il  faut  rendi*e  à  la  paix ,  pour  celui 
d'une  simple  dignité,  d'un  grade,  dont  le  lende- 
main un  boulet  peut  faire  justice  !  Vanidamnie  sa- 
vait assez  la  guerre  pour  juger  que  n'ayant  pas  eu 
a$9ez  de  troupes  pour  occuper  la   hauteur  du 
Oeyersberg  qui  dominait  sa  droite  et  qui  lui  mé- 
nageait une  retraite ,  ni  pour  laisser  à  Hollendorf 
une  réserve  qui  eût  éclairé  le  défilé  de  Tellnitz  , 
•il  deyail;  reprendre  ses  positions,  aussitôt  qu'il  vit 
la  résolution  vigoureuse  d'Ostermari  de  lui  dispu- 
ter jusqu'à  la  mort  la  prise  deTœplitz;  il  aurait 
pu  aussi  interpréter  cette  action  presque  déses- 
pérée, et  penser  quOstermann  ne  résistait  que 
parce  qu'il  s'attendait  bien  à  être  secouru.  Rien 
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ne  peut  justifier  Vandammfi^  quand  même  il  au- 
rait reçu  de  Napoléon  lui-même  Tordre  positif  de 
s'emparer  de  Tœplitz  i  il  est  coupable  du'  sai^ 
qu'il  a  fait  répandre,  des  pertes  irréparables  qu'il 
causa  à  l'armée.  Les  ambitions  militaires  sont  in^ 
satiables  :  il  y  a  des  missions  que  le  chef  suprême 
ne  devrait  janitais  confier  aux  généraux  qui  croient 
avoir  encore  leur  fortune  à  faire.  Napoléon  dut  sa 
ruine  à  ceux  dont  l'intérêt  était  tout  entier  danis. 
sa  conservation  ;  il  périt  par  le  champ  de  bataille^ 
de  la  main  des.  premiers  hommes  de  guerre  de  la 
France* 

Vaudamme  a  bien  vu  tous  ses  dangers,  mais 
n'importe,  à  la  guerre  tout  est  possible;  et  que 
fait  la  vie  ou  la  mort  de  quelques  mille  hommes? 
Le  5o,  au  matin,,  il  a  pris  position  en  avant  de 
Kulm^  sa  droite  appuyée  aux  grandes  morita-»- 
gnes,  au  village  de  Straden,  le  centre  sur  la 
chaussée  de  Peterswald  à  Tcepiitz ,  jet  sa  gauche , 
s'étendant  jusqu'à  Neiidorf,  appuyée  seulement 
par  la  faible  brigade  du  général  Corbineau.  De  son 
côté,  l'ennemi  fit  ses  dispositions,  et  parut  sur 
le  terrain  avec  une  masse  énorme  de  soixante- 
dix  mille  hommes,  dont  dix  millp  de  cavalerie.. 
Le  général  Barclay  de  Tolly  plaça  son  aile  gauche 
entre  \fd  Geyersberg  et  Pirsten,  et  couvrit  les 
bois  de  tirailleurs.  Deux  divisions,  de  cuirassiers 
russes  liaient  la  droite  et-  la  gauche ,  et  étaient 
étendue^  de  Pirsten;  à  Karwijtz.  Une  charge  de  k 
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eavaIerioru9se,  sur  la  gauche  du  corps  français, 
commença  l'attaque.  Trop  faible  pour  résister, 
la  cavalerie  française  fut  ébranlée.  L'aile  gauche 
lie  tarda  pas  à  plier  devant  les  colonnes  de  Colio- 
l*edo;  elle  se  retira  sur  Kulm,  suivie  de  prés 
par  l'ennemi.  Dans  ce  moment  ^  la  cavalerie  al- 
liée continuait  son  mouvement,  dépassait  Neu- 
dorf^  et  marchait  dans  la  direction  d'Arbisau. 
Le  centre  et  la  droite  de  Vandamme  se  battaient 
avec  acharnement,  et  repoussaient  les  attaques 
de  l'ennemi  ;  mais  le  mouvement  rétrograde  de 
l'aile  gauche  avait  compromis  le  salut  de  l'armée. 
L'ennemi  allait,  s'établir  à  Ârbisau ,  alors  toute 
retraite  était  coupée;  il  fallut  donc  l'ordonner. 
L'évacuatbn  des  hauteurs  en  avant  de  Kulm 
pmena  un  mouvement  en  arriére  >  et  la  cavalerie 
ennemie  s'élança  sur  les  colonnes  en  désordre. 
Là-retraite  se  changea  en  déroute  complète  r  les 
Français  se  précipitèrent  péle-méle  sur  le  défilé 
deTellnitz,  après  avoir  été  obligés  d'abandonner 
toute  leur  artillerie. 

Mais  là  ne  fut  pas  le  terme  des  malheurs  de 
.cette  brave  armée.  Vers  les  deux  heures,  la  tête 
du  corps  du  général  prussien  Kleist  avait  paru  à 
Tellnitz.  Ce  général,  poursuivi  par  le  maréchal 
Saint-Cyr,  suivait  dans  sa  retraite  la  route  de 
.Glashfttt  et  de  Schonwald ,  et  avait  fait  un  mou- 
vemeutà  gauche  pour  gagner  la  grande  route  de 
Peterswald.  Les  Français ,  groupés  à  l'entrée  du 
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défilé  y  9e  trouvèrent  tout  à  coup  entre  TeBiiemi 
qui  led  poursuivait^  et  l'ennemi  qui  leur' bitfvait 
le  chemin.  Dan^  cette  extrémité ,  et  par  l'indj^ira- 
tion  de  leur  péril  y  ils  prennait  la  résolution  de 
s'ouvrir  un  passage  Tépée  à  la  main.  En  colonM 
serrée,  ils  gravissent  la  montagne  :  le  général  Cor» 
bineau  est  à  leur  tête  y  ils  abordent  Tennemi  ;  tout 
ploie  devant  ce  grand  acte  de  désespoir.  Le  corps 
prussien  est  culbuté ,  et  son  artillerie  est  prise. 
Ce  fait  d'armes  est  pe^it-^tre  unique  dans  l'his- 
toire des  annales  militaires  ;  mais  ce  succési  si  ex- 
traordinaire devint  inutile  :  poursuivis  de  près 
par  Tennemi ,  les  Français  soEjt  bientôt  forcés  d'a- 
bandcmnèr  ces  pièces  qu'ils  viennent  de  cionqué- 
rir.  A  deux  lieues  du  champ  de  bataille,  les  gé- 
néraux Corbineau  ,  Dumoneeau  et  PhiUipOn^, 
parviennent  à  rallier  les  restes  de  ce  corps  mal- 
heureux; et  arrêtent  un  instant  la  poursuite;  ils 
arrivent  à  Liebenau,  où  ils  sbnt  recueillis  paries 
troupes  du  mai^hal  Saint-Cyr. 

Cette  journée  de  Kulm  coûta  à  l'àrmée'françaîse 
prés  de  dix  mille  hoiùmes ,  dont  sept  mille  furent 
prisonniers.  Le  général  Vandamme ,  le  général 
du  génie  Haxo  et  le  général  Guy ot,  furent  de*4îe 
iiombre  ;  «n*  oufre  trente  piéces-d^r^canon  ei  deux 
cents -êftrssons  tombèrent  '  au  ^  pouvoir  des  vftin- 
qtieursv  Cet'  éehée  fut  bien  fatal.  La  màrehe -de 
la  grande  armée  de  Napoléon  fut  arrêtée/  et'les 
vaincus  d6  Dresd#  élevèrent  le  trojihée  d«  Kulm  I 
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Il  fallait  réorganiser  le  premier  corps  qui  avait 
perdu  dix  mille  braves  et  toute  son  artillerie.  Où' 
en  forma  une  nouvelle  avec  des  pièces  détachées 
de  différens  autres  corps ,  et  le  commandenient 
fut  donné  au  général  Mouton  ^  comte  de  Lobau. 
Ce  général  ne  tarda  pas  à  rentrer  en  ligne  et  a 
rejoindre  le  maréchal  Saint-Cyr  qui ,  le  S  i ,  se 
trouvait  à'Liebenau,  ses  troupes  occupant  Pe- 
tèrswald  et  Gieshubel;-  le  maréchal  Marmont 
était  à  Zinnwald,  et  le  roi  de  Naples  occupait 
Sayda, 

Combat  de,  Gros-Beeren. 

Pendant  que  ces  événeméns  se  passaient  dans 
la  Saxe  et  dans  la  Silésie^  la  campagne  s'était 
également  ouverte  du  côté  de  Berlin  ,  et  annon*- 
çait  de  nouveaux  regrets  à  la  France, 

Le  17  août,  le  prince  royal  de  Suéde  avait 
concentré  son  armée  entre  Berlin  et  Spandau  : 
son  quartier-général  était  à  Charlottembourg  ; 
son  armée  présentait  un  effectif  de  plus  de  cent 
vingt  mille  hommes.  L'armée  du  duc  de  Reggiô, 
composée  des  quatrième,  septième  et  douzième 
corps,  et  du  troisième  de  cavalerie,  comptait 
près  de  soixante-dix  mille  combattant;  elle  se 
porta  le  18  sur  Bareuth,  el  y  prit  position.  Le 
maréchal  avait  Tordre  positif  de  marcher  direc- 
tement sur  Berlin  et  de  s'en  emparer;  cependant 
il'restà^ans  l'inaction  le  19  et  le  20.  Ce  retard 
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dut  faire  croire  au  prince  royal  que  Tarmëe  du 
maréchal  n'était  pas  encore  en  état  d'ouvrir  la 
campagne ,  et  qu'il  pouvait  étendre  ses  cantonne- 
mens  pour  se  procurer  des  subsistances.  En  con* 
séquence,  il  porta  son  quartier-général  à  Post- 
dam  ;  ses  troupes  furent  stationnées  dans  tout  le 
pays  en  avant ,  la  gauche  à  Mittenwalde  y  la  droite 
jusqu'à  Belitz,  et  les  avant-postes  à  Trebbin, 
Mensdorf  et  Mollen. 

Cependant  le  duc  de  Reggio  se  mit  en  marche 
le  :2i  ,  et,  quittant  la  route  de  Torgau  à  Berlin, 
'fit  un  mouvement  sur  celle  de  Wittemberg  \  rien 
n'expliquait  ce  changement*  de  direction.  Vers 
les  cinq  heures  du  soir,  les  avant-postes  ennemis 
sont  forcés  de  rentrer  à  Tyrow,  Wilmersdorf  et 
Zossen>  et  l'armée  s'établit  pour  la  nuit,  le  dou- 
zième corps  en  arrière  de  Trebbin ,  le  quatrième 
à  ' Schultzendopf ,  et  'le  septième,  à  la  droite,,  à 
Christîendorf. 

Le  prince  royal  jugea  alors  qu'il  devait  livrer  ba- 
taille pour  fermer  le  chemin  de  Berlin.  Dans  la 
.  journée  du  22 ,  il  concentra  son  armée  :  les  Rus- 
ses formèrent  la  droite  à  Gutersgotz,  les  Suédois 
furent  placés  au  centre  à  Ruhlsdorf ,  et  la  gau- 
che ,  composée  de  Prussiens,  occupa  Tenersdorf 
etKlein-Beeren.  Les  généraux  Thùmus  etBorstel, 
avec  1  a  van  t-ngarde,  r  occupaient  les  positions  de 
.Wilmersdorf ,  afin  de  couvrir  les  mouvemens  de 
ces  différens  corj»  qui  se  portaient  aux  lieux  de 
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rassemblement.  Le  22,  k  midi ,  le  duc  de  fteggio 
fait  attaquer ,  par  le  septième  coi|>s ,  le  gétiéral 
Thumus  qui  était  à  Wilmersdorf  :  ce  village  fut 
emporté,  ainsi  que  le  défilé  de  Wittstock.  En 
même  temps,  le  quatrième  corps  déboucha  par 
Schuitzendorf ,  enleya  le  défilé  de  Juterbogt  et  la 
redoute  qui  le  défendait.  Cette  manœuvre  don- 
nant de  vives  inquiétudes  au  prince  royal  pour 
sa  gauche,  il  retira  les  troupes  qu'il  avait  à 
Trebbin  et  Mittenwalde,  et  fit  avancer  le  ec^ps 
du  général  Tauenzien  à  Blanckeûfeld.  L'armée 
française  passa  la  nuit  du  22  au  23  dans  les 
positions  suivantes  :  le  général  Bertrand,  avecie 
quatrième  corps,  en  avant  de  Juhndorf,  dont  il 
avait  emporté  la  digue;  le  général  Reynier,  avec 
le  septième  corps,  au  delà  de  Wittstock,  entre 
Kertzendorf  et  Lowembruch  f  et  le  douzième,  en 
avant  de  Trebbin' ,  gardant  Tyrow  avec  tine  bri- 
gade. 

Le  âS  au  matin,  le  maréchal  Oudinbt  se  re- 
mit  en  marche ,  donnant  à  son  armée  une  direc- 
tion tellement  divergente,  qu'on  ne  peut  expli-  . 
quer  ce  mouvement,  qu'en' prêtant  au  maréchal 
l'intention  de  battre  l'ennemi  en  détail  vers  Bkc- 
kenfeld  et  Teltow,  d'acculer  le  prince  royal  sur 
Postdam,  et  enfin  de  le  forcer  à  découvrir  Berlin; 
mais^  par  cette  manœuvre,  il' se  trouvait  infé- 
rieur à  l'ennemi  sur  tous  l^s'points^  so  lieu  qu'en 
portant  la  masse  de  ses  forces  sur  l'extrême  gau<- 
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clie  ides  .alliéai  il  pouvait  battre  le  corps  de 
Taueneien  isolé  ^  et  quand  même  ce  corps  eût  été 
soutenu  par  celui  de  Bulow^  et  bien  avant  de 
pouvoir  être  recouru  par  les  Suédois  et  les  Rus- 
^s.;  il  lui  suffisait  de  laisser  le  septième  corps 
pour  contenir  le  centre  et  la  droite  de  l'ennemi. 
De  cette  manière^  ce  maréchal  pouvait  arriver  à 
Berlin  :  c'était  l'expédition  favorite  de  Napoléon 
depuis  deux  mois;  elle  était  secondée  de  l'autre 
côté  par  le  prince  d'Eckmûhl.  Un  pareil  succès, 
au  commencement  d'une  campagne,  était  décisif; 
mais  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Le  septième  corps  fut 
dirigé  sur  Gross-Beeren ,  le  douzième  sur  Ahrens- 
dorf ,  et  le  quatrième  sur  Blackenfeld. 

.  Ce  dernier  corps ,  plus  près  de  l'ennemi,  attaqua 
le  premier  le  général  Tauenzien ,  iih  peu  en  avant 
du!  bois  de  Glatow.  Aussitôt  Bulow  prolongea  sa 
gauche  sur  Lichtenrade  et  Klein-Ziethen ,  pour 
soutenir  Tauenzien  et  recueillir  le  général  Bors- 
tel  qui  venait  de  Mittenwalde.  Mais  à  peine  eut- 
il  fait  ce  mouvement,  qu'il  reçut  l'ordre  du 
prince  royal  de  reprendre  sa  première  position  à 
Hennersdorf ,  les  Français  débouchant  par  Gross- 
Beeren. 

En  effet,  4e  général  Reynier  ayant  chassé  les 
Prussiens  de  Gross-Beeren ,  développa  le  septième 
corps,  sa  droite  appuyiée ^ur  ce  village,  et  sa 
gauche  au  bois ,  un  peu  en  avant  de  Neu^Beeren , 
et  garnit  ce  bois  d^une  forte  ligne  de  tirailleurs 
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dans  la  direction  de  Ruhlsdorf.  Le  prince  royal 
jugea  qu'il  devait  porter  tous  ses  efforts  snr  cette 
partie  de  l'armée  française  qui  en  formait  le  cen- 
tre ;  la  réussite  de  cette  attaque  entraînait  néces- 
sairement la  défaite  des  deux  ailes  en  raison  de 
leur  isolement.  A  cet  effet-,  le  général  Bulow  re- 
çut l'ordre  d'attaquer  sur-le-champ;  il  resserra 
sa  droite  sur  son  centre ,  et ,  fprmant  une  masse^ 
il   s'avança  à  une  portée  de  canon.  Le  général 
Borstel ,  avec  sa  brigade ,  fui  chargé  de  tourner 
Gross-Beeren,  et  d'attaquer  le  flanc  droit  du  dui> 
de  Reggio.  Il  était  six  heures  du  soir;  il  n'avait 
pas  cessé  de  pleuvoir  :  le  feu  de  l'infanterie  était 
à  peu  prés  nul.  Soixante  pièces  de  canon,  placées 
.en  avant  du  front  des  Prussiens ,  commencèrent 
l'action.  L'artillerie  française  y  répondit  avec  vi- 
vacité. Cette  canonnade  ne  décidant  rien ,  Bulow 
fît  avancer  ses  colonnes  ;  on  en  vint  à  la  baîon«- 
nette.  Le  septième  corps  soutint  Tattaque  avec 
vigueur  ;  mais  vivement  canonné  sur  sa  droite , 
pris  en  flanc  sur  sa  gauche  par  la  nombreuse  ca- 
valerie suédoise  qui  s'avauçait  par  Ruhlsdorf,  il 
fut  forcé  de  céder  accablé  par  le  nombre.  Les 
Prussiens  enlevèrent  le  village  de  Gross-Beeren, 
et  le  général  Reynier  effectua  sa  retraite  dans  la 
direction  de  Gottow. 

Le  deuxième  corps ,  qui  s'avançait  par  Ahrjens- 

dorf ,  avait  arrêté  son  mouvement  à  .la  hauteur 

«  •   •  •  .        * 

de  ce  village.  Les  généraux  Guilieminot  et  Fpur- 
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nier,  dont  les  divisions  formaient  tête  de  colonne , 
attirés  par  la  vivacité  du  feu  sur  le  centre ,  mar- 
chèrent vers  le  champ  de  bataille ,  appuyant  un 
peu   à  droite  par  Sputendorf  et  Ruhlsdorf ,   et 
cotnme  robscurité  déroba  la  vue  de  leurs  forces , 
elles  arrêtèrent  le  mouvement  de  Tennemî,  Après 
plusieurs  charges ,  la  cavalerie  prussienne  évacua 
même  Gross-Beeren ,  laissant  le  champ  de  bataille 
aux  deux  divisions  françaises.  Mais  la  défaite  du 
$e|>tième  corps  décida  la  retraite  des  deux  ailes; 
et ,  lorsque  la  nuit  fut  venue ,  elles  se  replièrent 
également  sur  Trebbin.  Ce  combat  nous  coûta 
treize  pièces  de  canon  et  quinze  cents  prisonniers, 
presque  tous  Saxons ,  qui  le  lendemain  passèrent 
au  service  de  la  Prusse. 

Le  duc  de  Reggio  continua  son  mouvement  ré- 
trograde les  24  et  :2 5,  prenant  la  direction  de 
Wittemberg  par  Juterbogt.  "L'ennemi  ne  nous 
suivit  qu'avec  précaution  et  avec  assez  de  len- 
teur :  la  retraite  se  fit  en  bon  ordre.  Le  3  sep- 
tembre, l'armée  se  trouva  campée  sur  les  hau- 
teurs de  Tenchel  et  de  Tragun,  eh  avant  de  Wit- 
temberg ,  le  quatrième  corps  en  ai*rière  de 
Weissig. 

Le  !3i8,  l'ennemi  se  présenta  devant  Luckau, 
petite  ville  qui  avait  été  un  peu  fortifiée.  Mais  le 
commandant  français  ne  se  crut  pas  capable  de 
soutenir  une  attaque- de  vive  force;  il  n'avait  avec 
lui  que; sept  cents  hommes,  qui  furent  faits  pri- 
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sonniérs.  I^a  Prussiens  trouTèrenl  dans  la  place 
neuf  pièces  de  canon  et  des  magaiinsl 

Dans  le  moment  où  l'irmée  du  n6rd  faisait  son 
mouTcibent  Mir  Berlin ,  le  général  Girard  était 
sorti  de  Magdebourg  avec  une  division  de  quatre 
mille  hommes  y  dans  Fintention  de  joindre  le  tnâ-^ 
réchal  Oudinot.  Le  25  il  se  dirigea  de  Ziezai*  sur 
Beltzig;  mais,  trouvant  cette  dernière  ville  o<5- 
cupéé  par  les  cosaques*  de  Czernicheff ,  il  s'arrêta 
à  Lubnitz.  Le  :27  il  fut  attaqué  par  la  division  du 
général  Hinschféld.  Ce  général,  qui  dans  le  prin- 
cipe était  devatit  Magdebourg,  en  avait  été  rap- 
pelé poifr  opérer  avec'  l'armée;  mais;  après  l'af- 
faire de  GroSs-Bcfereli,  il  fut  détachépour  reprendre 
sa  position.  La  division  Girard  obtint  d'abdrdiitf 
avantage  marqué,  mais  les  cosaques  de  Czérni- 
cbelf  étant  Venus  pendant  l'action ,  sur  ses  der- 
rières, eii  débouchant  par  Beltzig,  décidèrent 
l'aSkirë.  Il  n'en  eût  pas  été  ainsi  si  ïê  général 
DombroWski,  qui  commandait  une  divisiori  de 
cavalerie  à  Wurtemberg ,  eût  exécuté  l'ordre  qu'if 
avait  reçu  de  joindre  le  général  Girard.  Ce  brave 
générât  fut  blessé  de  deux  coups  de  feu,  et' re- 
poussé dans  Magdebourg  avec  une  perte  de  huit 
à  neuf  cents  prisonniers  et  çix  pièces  de  canon. 

Bataille  de  DennewiU. 

9 

La  nouvelle  de  ces  nouveaux  échecs  surprit 
Kapoléoil  à  Dresde.  Les  es|)érançes  qu'il  ^  àVâît 
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fendées  sur  le  mouvement  du  duc  de  Reggio 
contre  le  prince  royal  étaient  détruites  ;  mais  les 
pertes  essuyées  à  Gross-Beeren  n'étaient  pas  irré- 
parables. 11  résolut  de  faire  renouveler  l'attaque 
contre  le  prince  de  Suède.  Mais,  mécontent  des 
opérations  du  maréchal  Oudinot  dans  les  journées 
précédentes  ^  il  le  priva  de  son  commandement , 
et  le  donna  au  maréchal  Ney,  avec  l'ordre  positif 
de  se  reporter  en  avant,  et ,  par  un  mouvement 
de  flanc,  de  replacer  l'armée  sur  la  route  de 
Dresde  à  Berlin.  Napoléon  promit  au  prince  de  la 
Moskowa  de  le  faire  joindre  à  Dahme  par  le  roi 
de  Naples ,  avec  toute  la  cavalerie  de  l'armée* 
Mais  celte  promesse  ne  fut  pas  remplie,  et  le  itia- 
réchal  Ney  ne  put  disposer,  dans  ces  vastes  plai- 
nes ,  que  de  cinq  à  six  mille  .chevaux  pour  éclai- 
rer ses  mouvemens.  Cependant  le  maréchal , 
arrivé  à  son  nouveau  poste  le  4  septembre,  trou- 
va ses  troupes  concentrées  sous  le  canon  de 
Wittemberg;  il  les  passa  en  revue,  et  donna  ses 
ordres  pour  le  lendemain. 

Le  prince  royal  avait  son  quartier-général  à 
Rabenstein;  son  armée  était  disséminée,  elle  oc- 
cupait Sayda,  Zahna,  le  défilé  de  Kœpenig, 
Marzahne  et  Pliphos,  avec  une  avant-garde  à 
Lobessen  et  Assau.  Le  prince  avait  résolu  de 
passer  l'Elbe  à  Rosslau  avec  une  partie  de  son 
armée ,  et  y  avait  fait  rassembler  tous  les  maté- 
riaux nécessaires  à  la  construction  d^m  pont; 
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mais  il  fut  bientôt  détourné  de  ce  projet  par  fe 
mouvement  de  1  armée  française^  En  e&et ,  le 
5  septembre ,  la  division  de  cavalerie  du  général 
Guilleminot  chassa  successivement  de  Beltzig  et 
de  Zahna  la  cavalerie  prussienne  du  général 
Dobschutz.  Le  douzième  corps  prit  position  à 
Sayda ,  d'où  il  chassa  le  corps  du  générai  Tauen- 
ziea.  Alors  le  général  Bulow  se  porta  à  Kurtz- 
lippsdorf^  liant  sa  gauche  avec  Tauenzien.  Le 
quatrième  corps  s'établit  à  Neundorf ,  et  le  sep- 
tième en  avant  de  Gadegast. 

Le  6  septembre  ^  à  sept  heures  du  matin ,  le 
maréchal  Ney  remit  son  armée  en  marche.  Il  pa-' 
rait  que  son  intention  n'était  pas  d'engager  une 
affaire  ce  jour-là^  mais  bien  de  doubler  l'aile 
gauche  de  l'armée  combinée  par  devant  Juterbogt^ 
de  gagner  rapidement  Dahme ,  et  de  se  diriger 
par  Bareuth  sur  la  capitale  de  la  Prusse  &  En  con- 
séquence, le  douzième  corps  eut  ordre  de  s'avan- 
cer sur  Ohna ,  le  septième  sur  Rohrbuk.  Le  qua- 
trième dut  couvrir  le  mouvement  de  l'armée  sur 
la  chaussée  de  Juterbogt.  Le  corps  du  général  Ber- 
trand s'avançait  sur  la  route  en  colonne  de 
marche;  il  rencontra  bientôt  l'avant-garde  de 
Tauenzien,  formée  en  arrière  du  ruisseau  qui. 
traverse  le  village  de  Dennewitz;  aussitôt  l'en- 
nemi  démasqua  une  batterie ,  et  la  fit  jouer  contre 
la  division  italienne,  qui  était  en  première  ligne* 
Cette  réception  vigoureuse  força  le  général  Ber- 
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tpand  à  prendre  des  dispositions  pour  forcer  k 
passage.  Là  4iVision  Fontanelli  se  forma  en  avant 
de  Dennewitz ,  ayant  en  deuxième  ligne  celle  du 
général  Morand.  Une  brigade  wurtember^oise  se 
porta  sur  la  route  d'Interbogt^  une  autre  se  porta 
à  un  quart  de  lieue  en  arrière  de  Dennewitz-, 
avec  le  parc  d'artillerie  et  les  équipages.  Le  gé- 
néral Bertrand  fit  placer  sur  un  mamelon»  à 
gauche  de  la  route,  une  batterie  de  douze ,  soute- 
nue par  les  deux  divisions  d'infanterie.  Une  autre 
batterie  de  même  calibre  fut  établie  sur  les  hau- 
teurs, àcôtédu  village,  battant  toute  la  plaine  en 
avant;  à  la  gauche  de  la  première  batterie  se 
trouvait  le  troisième  corps  de  cavalerie.  La  bouté 
de  ces  dispositions  se  fit  bientôt  sentir;  le  village 
de  Nîeder-Xîersdorf  fut  emporté ,  et  l'aile  gauche 
de  Tauenzien  perdit  du  terrain.  Le  général  Bu- 
low^  qui  était  en  position ,  sa  droite  à  Eckmans-r 
dorf  et  sa  gauche  à  Malterhausen ,  voyant  Denner 
witz  attaqué  vivement,  déboucha  en  avant  de 
Wilinsdor^,  menaçant  de  reprendre  Nieder-Gers- 
dorf,  tandis  que  sa  cavalerie  faisait  mine  d'atta- 
quer la  gauche  du  maréchal.  Le  combat  durait 
depuis  quatre  heures,  et  le  quatrième  corps ^  seul 
engagé,  le  soutenait  vaillamment  ;  enfin,  le  sep- 
tième, qui  avait  éprouvé  du  retard  dans  sa  mar- 
che ,  vint  se  placer  à  la  gauche  de  Dennewitz.  Les 
Prussiens,  prêts  à  s'emparer  de  Nieder-tiersdorf , 
furent  repoussés.  Dans  ce  moment,  la  division  de 
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Mval^rk  légère  du  général  Lot«ge ,  «put  hit  oim 
fausse  charge ,  Tinfanterie  du  septième  corps  se 
trouva  à  découvert ,  et  en  pardi t  presqu^en  même 
temps  fes  deux  villages  deNîeder-Gersdorf  et  Gols- 
dorf.  Le  maréchal  Ney  voyant  que  les  différents 
corps  de  l'armée  ennemie  débouchaient  les  uns 
après  les  autres ,  fit  approcher  le  douzième  corps 
pour  prendre  part  au  combat.  La  division  du  gé- 
néral Guilleminot ,  formant  tête  de  colonne ,  re- 
prit Golsdorf  ^  et  le  Septième  corps  se  remit  ea 
ligne  ;  aussitôt  le  général  Bulow  fît  avancer  ses 
réserves ,  et  le  maréchal  Ney  lui  opposa  la  divi«- 
sion  Pacthod  ;  mais  à  peine  commençait  -  elle 
à  se  déployer^  qu'une  division  prussienne  toute 
fraîche  lui  tomba  sur  les  bras.  C'était  celle  du 
général  Borstel ,  à  qui  le  prince  royal  avait  donné 
l'ordre  de  $e  diriger  de  Kropstadt  sur  Eckmans- 
dorf.  Mais  il  avait  appris ,  près  de  Tatichaw, 
qu'on  avait  besoin  d'elle  sur  la  droite ,  et  elle  s'y 
porta  en  toute  hâte.  En  même  temps  le  quatrième 
corps,  fatigué  d'un  combat  si  long  et  si  acharné , 
venait  d'abandonner  Dennewitz.  Cependant  la 
victoire  était  indécise.  Tout  en  effeictuant  un  mou- 
vement rétrogade,  l'armée  française  consel^^ait 
une  attitude  imposante;  ses  masses  repoussaient 
les  charges  de  cavalerie,  et  semblaient  braver  le  feu 
de  la  miCraille  dont  elles  étaient  foudroyées.  Dans 
ce  moment,  le  prince  royal ,  qui  s'était  porté  de  Lo* 
bessen  à  l^ksmansdoit,  parut  près  de  Wilins- 
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dorC^^e«9 1^9  Rua6ês.  et  les  Suédois.  Soixatite^dtt 
jbatat lions,  du:. mille  chevaux  et  cent  eiuquantt 
pièces  de  e^ou  s'avaiieeut  pour  soutenir  l'atta-^ 
qyte  de  Çiiilow.  De  plus  ^  quatre  mille  chevaux  et 
quelques  batteries  se  portent  sur  Suhausen  et 
menacent  de  tourner  la  gauche  fri^nçaise.  Dans 
une  >8itttfijUoii  aussi  critique  ^  le  maréchal  Ney  se 
trouva  hom  4'état  de  résister  à  des  forces  si  supé^ 
rieuros  ;  il  se  retira  ea  bon  ordre ,  résolut  de 
la'sirréter  à  Rohrbuk,  d'y  prendre  une  position 
pla$  resserrée^  de  a'y  défendre  jusqu'à  la  nuit  y  et 
d'effectuer  sa  retraite  sur  Torgau ,  puisque  la 
route  de  Wittemberg  lui  était  interdite. 

IM^s  à  peine  comménçaitHM  à  se  former  en  ba« 
taille  dans  le  lieu  indiqué ,  que  deux  divisions 
iaKOfines  |  fidsant  partie  du  septième  iTorps  ^  dont  " 
la  fidélité  était  déj^  ébranlée  ^  prfrent  la  fuite  ^  et 
laissèrent  un  vide  énorme  dans  la  ligne.  Aussitôt 
que  l'ennemi  s'en  aperçut ,  il  porta  des  masses 
<îoiiaidérafales  dans  cet  intervalle*  En  vain  le  duc 
dêPadoue,  avec  sa  cavalerie ,  se  présenta  pour 
teréter  l'ennani;  ses  efforts  furent  inutiles^  elle 
fut  rejètée  sur  l'infSuitcrie*  Alors  le  désordre  se 
mit  dans  Farmée  française;  elle  lâcha  pied.  En 
vain  le  maréchal  Ney  y  avec  cette  intréfHdité  in- 
domjrtable  qu'aucun  revers  ne  peut  abattre,  veut, 
à  la  tète  des  restes  de  la  divisi(m  Morand ,  arrêter 
l'.ennenii.  Desix  divisions  de  cavalerie  sont  sour- 
des à  se$  ordres,  et  abandonnent  le  champ  de  ba^ 
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taille  sans  combattre  |  alors  la  déroute  devient 
complète  et  l'armée,  parta^^ée  en  deux ^  suivit  de» 
Toutes  différentes.  Le  maréchal  Ney  ^  avec  le  qua* 
triéme  corps  y  se  retira  $ur  Dahme ,  et  le  maréchal 
Oudinot,  avec  le  septième  et  le  douzième,  se  jeta 
sur  la  route  de  Schweidnitz. 
^  Au  milieu  de  ce  désastre ,  les  deux  armées  ad- 
mirèrent la  conduite  magnanime  d'une  poignée 
de  Polonais^  un  escadron  de  ces  fidèles  amis  dé 
rhonneur  '  français  servait  d'escorte  au  prince 
d«  la  Moscowa*  lis  furent  les  derniers  à  abandon- 
ner le  champ  de  bataille,  et  leimaréchal  leur 
dut  plusieui^  fois  son  salut.  Ces  braves  étrangers, 
av^  ua  héroïsme. incroyable, semultipliaient,  se 
précipitaient  sur  tous  les  points  que  le  maréchal 
désignait  à  leur' intrépidité,  et  une  partie  de 
Botre  infaAterîetput.sè  retii^erpar  le  passage  que 
les  sabres  polonais  lui  ouvrirent  au  travers  des 
rangs  ennemie; 

'  Désespéré  de  sa  défaite,  le  maréchal  ne  cher- 
cha point  à  la  déguiser  ni  à  l'atténuer  en  se  piai- 
g0ant>  quoique  avec  forte  raison ,  de  la  désobéis^* 
sance  à  ses  ordres ,  et  de  la  manière  dont  il.  avait 
été  secondé.  Il  écrivit  à  Napoléon  :  te  J'ai  été  battu 
complètement ,  je  ne  sais  point  encore  si  toute 
mon  armée  est  ralliée^  Votre  flanc  gauche  est  dé- 
couvert; prenez-y  garde  :  je  crois<  qu'il  est  temps 
d'abandonner  l'Elbe  ,  et  de  se  replier  sur  la 
Saale.  m 
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-  Le  7  septembre^  le  général  prussien  Wobeser,- 
^ui  avait  pris  Lukau  ^  se  porta  ce  jour-là  sur  la< 
route  de  Dahme  9  pour  inquiéter  notre  retraite* 
avec/quatre  mille  hommes.  Le  vingt-troisième  ré-> 
giméi^t  de  ligne  ^  qui  formait  l'arrière-garde,  jmr^ 
vint  non  sans  peine  à  le  contenir.  Enfin ,  le  8^^ 
toute  l'armée  repassa  l'Elbe,  et  se  réunit  sous  les 
murs  de  Torgau  ;  le  quartier-général  français  fut 
établi  à  Tulembai'g.  Le  /prince  royal  établit  le 
sien  à  Interbogt« 

■<  Notre  pçrte^  dans  la  bataille  de  Dennewitz^ 
put  être  évaluée  à  dix  mille  hommes ,  tués ,  bles« 
ses  et  prisonnier^,  vingt -cinq  pièces  de  ca* 
non  y  dix-sept  caissons.  Celle  de  Tennemi  s'éleva 
à  prés  de  sept  mille  hommes^  dont  six  mille 
l^russiens. 

Le  maréchal  Ney  profita  du  moment  de  relâ- 
che que  lui  donna  l'inactivité  du  prince  royal, 
pour  réorganiser  son  armée.  Le  douzième  corps 
fut  entièrement  dissous ,  les  troupes  qui  le  corn-- 
posaient  furent  réparties  dans  le  septième  et 
x{uatrième,  à  l'exception  des  Bavarois  qui  furent 
envoyés  à  Dresde  pour  y  tenir  garnison.  Il  deve- 
nait chaque  jour  plus  dangereux  d'avoir  des  trou- 
pes allemandes  dans  les  rangs  français. 

La  critique  militaire  devait  aussi  juger  la  ba- 
taille de  Dennewitz.  ; 

Le  maréchal  Ney,  trouvant  l'ai^mée  conoentrét 
«D  avant  de  Wittemberg ,  l'avait  disponible  dans 
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U  main .  La  moiiidre  iofennation  sur  la  ritUatîon 
de  rarmëe  alliée  lai  aurait  appris  cd&ibien  elk 
était  disséminée,  et  combien  il  lui  aurait  été  facile, 
en  portant  la  m»se  de  ses  forces  sur  la  roi;fle  de 
Wittemberg  à  Feuenbritzen  et  Postdam  ,  de  cul^ 
buter  le  centre  de  l'ennemi  avant  qu'il  pût  rece- 
voir du  secours  des  deux  ailes ,  et  d'agir  a^s  sur 
chacune  d'elles  séparément  •  Ce tl)e  manœuvre  aurait 
eu  sans  doute  un  plein  succès^  Mais  si ,  comme  l'a 
avoué  le  maréchal  ,  son  intention  n'était  pas 
4e  combattre ,  et  qu'il  voulût  seulement  gagndr 
Dahn^e ,  où,  d'après  la  promesse  de  Napc4éon ,  il 
devait  trouver  le  roi  de  Naples ,  comment  alors 
a-'t-il  pu  se  laisser  entraîner  à  livrer  bataille  sur 
Ma  terrain  qu'il  n'avait  pas  choisi?  Il  est  bien  cer^ 
tain  qu'il  pouvait  faire  arriver  son  arméeàDahme, 
sftlis  passer  par  Juterbogt.  Ainsi  Ik  marche  du 
quatrième  corps  sur  la  chaussée  qui  mène  à  cette 
ville  était  inal  calculée;  on  était  sûr  d'y  trouver 
l'ennemi  ;  et  même  après  la  première  tentative 
infructueuse  de  cette  partie  de  l'armée,  pour  dé- 
ga|^  la  route,  il  pouvait  retirer  ses  troupes ,  et, 
en  appuyant  à  droite ,  continuer  son  mouvement 
sw  Dahme.  Mais  le  maréchal,  dont  l'impétuosité 
naturelle  n'était  pas  toujours  guidée  par  la  pru- 
d^stf^e  ^  engagea  toute  son  arntée ,  et  lé  fit  d'une 
manière  qui  ne  répondit  pas  à  sa  grande  réputa^ 
tion  militaire.  Le  maréchal  n'aurait-il  pas  com- 
battu avec  plus  d'avantage,  si,  au  lieu 4'ènvoyer 
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s0oc«ssivemdiit  leis,  corps  du  générai  Reynier  et 
du  inftFéchal  Oudiaot  au  secours  Ae  sa  gauche^ 
il  Teût  i*eplôyée ,  et  lui  eût  évité  un  combat  dé 
quatre  heures  qu'elle  soutint  seule  contre  des 
forces  trop  supérieures  ?  Il  fallut  tout  le  talent 
et   les  bonûes  dispositions  du  général  Bertrand 
pour  obteliir  quelque  succès  au  commencement  dû 
l'action  ^  et  pour  avoir  résisté  aussi  long-temps. 
Le  maréchal  Ney  s'est  plaint  constamment  de  k 
désobéissance  à  ses  ordres ,  et  de  ce  que  le  ma-*- 
réofaal  Oudinot  n^avait  pas  fait  tout  ce  qu'il  de-* 
vâit  faire.  Le  douzième  corps  ne  prit  presque  au- 
tline  pâ.rt  à  l'action ,  et  se  trouva  dans  ht  déroute 
satis  avoir  combattu.  Il  faut  avouer  aussi  que  let 
Prussiens  opposèrent  la  plus  opiniâtre  résiststnce 
aux  efforts  de  l'anÀée  française.  Le  général  Bulow^ 
par  des  dispositions  heureuses  et  une  vigueur  peu 
tominune  ^  arrêta  son  attaque  jusqu'à  Farrivéè 
dés  Russes  et  des  Suédois  ,  dont  la  présence  ^dé^ 
cida  son  succès.  La  perte  des  Français  aurait  été 
bien  plus  considérable  ^  si  la  poursuite  avait  été 
suivie  avec  plus  de  persévérance  j  leur  ceiltrt 
était  enfoncé ,  leur  armée  séparée  en  deui  ;  l'ein- 
nemi  pouvait  les  {Prévenir  sur  la  route  de  Dahme^^ 
€*  le  quatrième  corps  était  forcé  de  mettre  bas  leè 
ariàeâ.  Aussi  les  alliés  reprochèrent-ils  au  prince 
royal  de  Suèd^  la  mollesse  avec  laquelle  il  suivit 
l'armée  vaincue.  Cette  circonspection  fut-elle  con- 
seillée par  sa  |irudti)ce  naturelle?  crai^nit-il.de 
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compromettre  un  avantage  sur  lequel  il  ne  devait 
pas  compter?  ou  bien  se  serait -il  souvenu  que 
l'armée  qu'il  venait  de  vaincre  était  composée 
de  ses  concitoyens^  et  commandée  par  ses  frères 
d'armes  ? 

Napoléon  arait  appris  la  nouvelle  de  la  défaite 
de  la  Katzbach;  il  savait  quQ  l'armée  de  Silésie, 
fatiguée  et  liors  d'état  de  résister  à  des  forces  con- 
sidérables^ battait  en  retraite  sur  Dresde  et  ap- 
prochait de  Bautzen.  Il  vit  combien  il  était  urgent 
de  porter  encore  un  prompt  secours  à  ison  lieu- 
' tenant,  et  d'arrêter  la  marche  triomphante  du 
général  prussien.  Alors ,  pour  la  seconde  fois ,  il 
abandonna  toute  idée  d'opération  contre  )a  Bo- 
hème ,  et  partit  de  Dresde  le  3  septembre ,  avec 
la  garde  impériale ,  le  corps  du  maréchal  Mar- 
mont  et  la  cavalerie  de  Latour-Maubpurg,  Le  4 
il  rencontra  l'armée  du  maréchal  Macdonald  qui 
se  disposait  à  abandonner  la  position  de  Hoch- 
kirch ,  et  à  continuer  sa  retraite  sur  Bautzen. 
Napoléon  arrêta  ce  mouvement  j  et ,  relevant  par 
sa  présence  le  courage  abattu  de  cette  armée ,  il 
lui  fit  reprendre  l'offensive.  L'avant-garde  du  gé- 
néral Blucher,  formant  une  forte  colonne ,  s'avan- 
çait par  la  route  de  Gorlitz,  feignant  de  vouloir 
pénétrer  dans  Bautzen.  Le  roi  de  Naples  alla  à  sa 
rencontre ,  la  força  de  rétrograder,  et  la  rejeta 
derrière  le  Lœbaner-Wasser.  Cette  circonstance 
apprit  au  général  Blucher  que  l'armée  française 
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Tenait  d'être  renforcée;  et^  fidèle  à  son  plan^  il 
ordonna  la  retraite  ;  elle  se  fit  sitr  Gorlitz  et  sur 
Lobau  y  favorisée  par  les  bois  qui  couvrent  les  mon- 
tagnes de  la  Bohème  ^  qu'il  avait  garnies  d'in- 
fanterie légère.  Le  6  septembre,  Napoléon  se  porta 
en  avant ,  et  fit  avancer  ses  troupes  par  Glossen 
sur  Reicbenbach.  L'on  fit  quelques  prisonniers 
dans  une  charge  de  cavalerie;  l'ennemi  continua 
son  mouvement  rétrograde ,  repassa  la  Neiss  et 
la  Quéiss  ,  et  s'arrêta  derrière  ces  deux  rivières. 
Napoléon,  trompé  dans  son  espoir  de  joindre  enfin 
le  général  prussien ,  jugea  un  peu  tard  que  l'in^ 
tention  de  son  adversaire  était  de  l'éloigner  le 
plus  possible  de  Dresde ,  pour  favoriser  les  opéra- 
tions de  l'armée  de  Bohème  sur  le  haut  Elbe.  Il 
reprit  alors  en  toute  hâte  la  route  de  cette  capi- 
tale y  laissant  au  maréchal  Macdonald  pour  toute 
instruction  de'  ne  rien  hasarder ,  et  de  se  retirer 
devant  des  forces  supérieures.  Mais  c'était  lors  de 
son  premier  départ  de  la  Lusace  qu'il  aurait  dû 
lui  donner  un  ordre  semblable. 
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CHAPITRE  Xtl. 

Traité  de  la  tripla  âlli&acé  dé  To^pHtî.  -^  SlatiefiavféS  des 
éetLt  armées.  -^  Opérations  âtê  partisaiH  ètitifemi»  âuf  l«i 
«ottimittiaatioliB  de  Tatmée  fnmçnise.  »^^  l^aitë  ûé  T» 
pUtz  entré  l'Angieierre  6t  rAatriche.  —  Traité  de  RM 
entre  l'Autriche  et  la  Bavière.  —  Départ,  de  Dresde,  -* 
Combat  de  Liébertwolkowitz.  — Marche  sur  Leipsick. 

An  bout  de  quelques  jours  »  la  grande  armée 
alliée  de  Bohème ,  reposée  de  sa  défaite  de  Dresde 
Qt  de  sa  victoire  de  Kulm ,  se  prépare  à  rouvrir 
le  théâtre  de  la  guerre.  Les  empereurs  de  Russie 
et  d'Autriche ,  et  le  roi  de  Prusse  j  sont  à  Tœplita 
le  2  septembre  ;  le  ministre  britannique  lord  Abe^ 
deen ,  foisant  les  fonctions  de  pontife  de  la  coali- 
tion nouvelle,  prépare  et  reçoit  lès  sermens  res- 
pectifs des  trois  souverains.  Le  9  est  sigqé ,  sous 
ses  auspices,  le  traité  qui  proclame  l'accessicm 
solennelle  de  F  Autriche  à  la  ligue  du  Nord,  et 
régularise  les  conventions  secrètement  stipulées 
par  TAutriche  à  Trachemberg  et  à  Reichenbach. 
Par  ce  triple  traité  il  est  décidé  que  l'Autriche  et 
la»  Prusse  seront  rétablies  dans  l'état  où  elles 
étaient.  Tune  en  i8o3,  l'autre  en  i8o5.  Dès  le 
mois  de  juillet,  pendant  que  l'Autriche  média- 
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ttm  ouvrait  le  congrès  de  Prague  àu  nom  de  la 
pdx  in  monde ,  elle  avait  àfketmhké  à  Tncheio^ 
berg  aYBC  la  Riissie  et  la  Prtisèe  les  fotices  que  Ie$ 
trots  {)uissaiices  des  armées  combinées  mettraient 
enoasipagne;  elle  avait  accepté  ^  elle  avait  donné 
fe  i^oîdeK^voiis  dans  le  enmp  de  l'ennemi  /  Cepen- 
iaot,  malgré  les  ^igagemensde  Trachemberg,  si 
Vuidamme  s'était  tenu  à  Peterswald^  ou  si  Os^ 
termaiiii  n'avait  pas  défendu  Tœplitz ,  l'Autriche 
n'eût  probablement  pas  ratifié  ses  engagemens. 
U  victoire  de  Dresde  envahissait  la  Bohème  ;  le 
gé&éralissime  serait  peut-être  redevenu  négocia-* 
leur,  hfi  comte  de  Metteraicfa  eût  recherché  plus 
tôt  la  dernière  lettre  du  duc  de  Bassano  ^  et  sa 
céjronse  lui  eût  été  inspirée  par  les  progrès  que  le 
maréchal  Augereau  et  la  Bavière  sur  l'Inn ,  le 
Tke-«-roi  sur  llsonzo^  auraient  nécessairement 
faits  dans  les  états  héréditaires  de  son  souverain^ 
La  perte  des  batailles  de  la  ISatzbach ,  de  Gross^ 
Beeren  ^  de  Derihewits ,  était  bien  funeste ,  stra- 
tég;iquement  parlant  ;  mais  la  défaite  de  Kulm  fut 
fliortelle  à  la  France  et  à  Napoléon.  Aussitôt  que 
Schwartzenberg  avait  appris  le  départ  de  Napo- 
léon pour  son  armée  de  Silésie ,  il  s'était  mis  en 
marche  pour  déboucher  dans  la  Lusace  par  Rom- 
l»urg  et  Zittau  avec  la  majeure  partie  de  ses 
trmipes.  Si  Napoléon  avait  continué  de  suivre 
^cher,  l'apparition  des  Autrichiens  sur  son  flanc 
droit  et  ées  derrières  aurait  fortement  compromis* 
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sa  campagne;  mais  le  retour  de  Napoléon  à  Dresde 
fit  changer  le  projet  de  l'ennenif .  Pour  couvrir  sod 
mouvement^  le  prince  de  Schwartzei|berg  avait 
ordonné  une  forte  reconnaissance  sur  la  Saxe. 
Le  5  septembre  ;  lé  général  Wîttgenstein  arriva 
à  Peterswaldy  le  lendemain  à  Berg-Gieshubel  et 
Gros-Kotta;  le  7^  il  occupa  Pirna.  Nos  troupes 
cédaient  le  terrain  à  mesure  qu'il  avançait  ;  P'en- 
nemi  eut  bientôt  dépassé  cette  ville.  Napoléon^  de 
retour  à  Dresde ,  est  le  8  sur  la  route  de  Bo- 
hème; il  fait  attaquer  les  corps  avancés  du  gé-^ 
néral  Wittgenstein ,  et  les  fait  replier  dans  Pima. 
Le  même  jour,  le  prince  de  Schwartzenhi^rg  re- 
prenait^ avec  les  corps  autrichiens  et  les  réserva, 
les  positions  de  Tœplitz.  Le  9 ,  Hlipoléon  se  porta 
avec  la  majeure  partie  de  ses  forces  sur  Liebstadt. 
Cette  marché  tournait  la  gauche  de  Tavant-garde 
des  alliés ,  et  Wîttgenstein  fut  forcé  de  se  retii*er 
en  toute  hâte  à  NoUendorf ,  où  il  joigpiit  le  corps 
de  Kleist.  Le  même  jour,  le  général  Klenau,  qui 
s'était  avancé  sur  Gheinnitz ,  revint  à  Sebastians- 
b^rg,  ayant  des  avant-gardes  à,Marienberg  et 
Sayda  ;  les  grenadiers  russes  étaient  àKulm,  les 
gardes  russes  et  prussiennes  en  avant  de  Tceplilz* 
Après  une  forte  reconnaissance  que  le  général 
Bonnet  poussa  avec  sa  division  jusqu'au  défilé  de 
Geyersberg,  l'armée  prit  position,  le  premier 
corps  à  Nollendorf  >  le  deuxième  à  Âltenberg  ^  le 
quatorzième  sur  les  hauteurs  de  Borna,  la  jeuns 
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garde  à  Pima,  et  Napoléon  revint  le  1 1  à  Dresde. 

Le  i4  septembre,  le  prince  de  Schwartzenberg, 
incertain  de  sa  position  et  des  mouvemens  de  Tar- 
niée  française,  résolut  de  faire  reconnaître  par 
un  corps  considérable  les  montagnes  de  l'Erzge- 
birge  ;  en  conséquence ,  le  corps  du  général  Witt- 
genstein  se  porta  sur  Nollendorf ,  occupé  par  la 
division  Dumonceau  du  premier  corps  ;  elle  fut 
forcée  de  se  retirer  sur  Peterswald ,  et  tout  le 
premier  corps  prit  position  à  Bèrg-GieshubeK  En 
•même  temps ,  le  corps  de  Golliredo  et  la  division 
du  prince  Auguste  de  Prusse  débouchaient  par 
Brictnau  et  Ebersdorf  sur  le  quatorzième  corps  ; 
qui  suivit  le  mouvement  de  sa  gauche  et  se  rap- 
ph)cha  du  premier. 

Napoléon  fut  bientôt  informé  de  l'apparition  de 
l'ennemi  dans  les  défilés  de  la  Bohème ,  et  partit 
de  Dresde  le  r5  au  matin  avec  sa  garde.  Cepen— 
dânt  les  troupes  ennemies  continuaient  à  a  van- 
eer,  et  commençaient  à  attaquer  la  position  de 
Berg-Gicshubel.   Lé  comte  de  Lobau ,  par  une 
manœuvre  habile ,  porta  sur  leur   flanc   droit 
une  division  d'infarfterie ,  les  attaqua  vigoureuse^ 
ment  de  front,  arrêta  leur  mouvement,  et  les 
força  à  se  replier  sûr  Peterswald.  Napoléon  joi- 
gnit l'armée  sur  le  soir,  et  témoigna  sa  satisfac- 
tion au  comte  de  Lobàu.  Le  i6,  l'armée  continua 
Bon  mouvement  en  avant ,  et  les  alliés  repassèrent 
les  défilés,  laissant  la  division  du  général  Ziethen 
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})Qur  défoadre  Im  abatif  quon  ay^ii  ||its  ^tre 
TellniU  et  Knietnitz.  Wittgeasteiu  prît  potûtion 
j^  Kulm ,  GoUorédo  sur  les  hauteurs  de  Strifç^tz, 
Et  Kleist  à  Seberchen.  Le  soir ,  Farmëe  françiuiie 
occupa  les  hauteurs  de  liçUendorf* 

La  CQUtinuitq  4^  ces  inouve]x>eudS  fatiguait  h^ 
ribleiaentles  troupes,  surtout  dans  des  pays  ra- 
vagés qui  |i  Q^fraieut  plus  de  ressources  pou]r  l6V 
aubsistauce.  Lc^  ly ,  le  bruit  se  ï^e^ouvela  qm 
ISapoléûh  avait  décidément  riutentioi^  4^  dâK>a^ 
cher  dan^  U  Boh^ipe.  JSn  eâet ,  le  mêxuo  jour  U 
fit  attaquer  le  général  ^ietheix  par  une  4ivîsîaii 
du  premier  corps ^  qui^  vers  les  trois  heures^ 
enleva,  les  abatis  et  poussa  Tepaerni  $iir  l^viXm , 
où  Ton  treuva  le  corps  du  général  Wittgeiistein. 
JUe  premier  cçrps  était  dè&cendu  dfois  la  plaine 
ayec  une  divisjLon  de  cavalerie  lég^r^e  de  la  giwi^ 
spus  If  s  ordres  du  général  Qrfiano^  L'aqt^oa  j^l'eur 
l^ea  avec  chaleur^  et  lea . Frac^çajs  enlevèreirt 
ies  villages  d'Arbesau  p  de  peli|:3ch  et  de  Jpnsdprf* 
Pe^x.  escadrons  des  lancier?  ropges  i  coo^iwuidâi 
par  le  général  Ed.  Colbert,  fourninwi;  ui^e  dUarg» 
brillante  ;i  enlevèrent  une  batterie  a^trichteune  en 
cabrant  les  canonuiers,  pi^i^  ne  purent  rame- 
ner que  trois  pièces  ffiute  de  chetvaux.  La  com^hat 
se  soutenait  dans  la  plaine,  quand  tout  à  coup 
l'ennemi,  rassemblant  tpus  ses  efibrts^fit  una 
attaque  générale.  IJ^e  canonnade  épouvantable^ 
grosse  csK^are  par  les  âcbpsdf  s^  «^Brtagnea ,  ae  fit 
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entendre  sur  tous  les  points.  Par  une  manœuvre 
hardie ,  le  général  Collorédo  tourna  la  gauche  des 
Français  et  s'empai^a  du  village  d'Arbesau ,  tan- 
dis que  le  général  Meerfeld  attaquait  leur  droite 
et  se  portait  sur  Nollendorf.  Une  brigade  de  la 
jeune  garde  fut  envoyée  poiir  reprendre  Arbesau  ; 
elle  fût  repoussée  avec  perte  de  mille  prisonniers. 
Le  général  Kreutzer,  qui  la  commandait,  fut  de 
ce  nombre,  et  la  retraite  fut  décidée.  Favorisée 
par  un  brouillard  épais^  elle  se  fit  sans  perte ,  et 
les  deux  jours  suivans,  l'armée  de  Napoléon  rétro- 
grada jusqu'à  Berg-Gieshubel  où  elle  prît  posi- 
tion :  les  alliés  réoccupèrent  Peterswald. 

Cependant  le  maréchal  Macdonald,  avec  son 
armée,  était  resté  en  position  en  avant  de  Hoch- 
kirch ,  ayant  son  avant-garde  à  Gorlitz,  et  sa  droîte 
appuyée  par  le  huitième  corps ,  qui  de  Gabel  était 
revenu  à  Lobau.  Le  général  Blûcher ,  retiré  der- 
rière la  Queiss,  jugea  bientôt,  par  l'inaction  de 
son  ennemi,  que  Napoléon  n'était  plus  à  l'ar- 
mée ;  il  se  reporta  donc  en  avant.  Le  9  septem- 
bre, le  général  Langeron,  avec  son  corps ,  passa 
la  Neisse  à  Ostritz ,  pendant  que  le  général  Yorck 
la  traversait  entre  Ostritz  et  Gorlitz ,  avec  l'in- 
tention de  surprendre  notre  avant-garde  dans 
cette  dernière  ville;  mais,  prévenue  à  temps, 
elle  se  retira  sans  aucune  perte  à  Reichenbach , 
et  rallia  le  gros  de  l'armée  à  Hochkirch.  Le  corps 
de  Langeron  attaqua  le  prince  Poniatowski  à  Lo- 
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bau,  et  le  força  à  se  rétirei;  à  Neustadt.  Le  lo,  le 
maréchal  Macdonald  continua  son  mouvement 
rétrograde  sur  Bautzen  ;  le  1 1  ^  il  était  à  Godau , 
n'ayant  plus  qu'une  avant-garde  sur  la  Sprée. 
Le  12,  il  se  replia  sur  Bischofswerda  ;  le  hui- 
tième corps  vint  à  Stolpen  ;  le  reste  de  l'armée  se 
trouvait  entre  Bischofswerda  et  Dresde.  Cette  re- 
traite  précipitée,  conforme  aux  ordres  que  le  ma- 
réchal avait  reçus,  se  fit  sans  brûler  une  amorce. 
Le  duc  de  Tarente  prit  trop  ^  la  lettre  les  in- 
structions de  Napoléon;  car  il  avait  assez  de 
troupes  pour  disputer  honorablement  le  terrain , 
et  il  aurait  pu  retarder  la  jonction  des  trois  ar- 
mées alliées, -que  favorisa  l'excès  de  son  obéis- 
sance aux  ordres  de  l'empereur.-  Bubna  avait 
joint  avec  ses  troupes  l'aile  gauche  de  Blûcher, 
et  communiquait  par  sa  droite  avec  Tauenzien , 
de  l'armée  du  prince  royal  de  Suède.  Le  cercle 
commençait  à  se  former  autour  de  Napoléon. 

Le  roi  de  Naples,  avec  le  sixième  corps  et  la 
cavalerie  de  Latour-Maubourg ,  marcha  le  î4  ^"^ 
Grossenhayn,  pour  protéger  un  convoi  considé- 
rable de  farines  qui  remontait  l'Elbe ,  et  dont  la 
nécessité  commençait  à  se  faire  sentir.  Blûcher j^ 
craignant  que  ce  mouvement  ne  fût  dirigé  contre 
lui ,  porta  sur  sa  droite,  à  Camens,  le  corps  deSac- 
ken,  ce  qui  détermina, Macdonald  a  quitter  Bis- 
chofswerda et  à  se  porter  sur  Hartau.  Le  roi  de  Na- 
ples, avec  sa  cavalerie,  longeait  la  rive  droite  de 
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TËIbe;  iji  rencontra  à  Mûhlherg  lès  troupes  de 
TaueoziélQ  <^iii  essayait  dé  se  rapprocher  de.  l'ar^ 
mée  de,Blûchet';  il  Faliaqua  le  17 ,  et  le  força 
d'abandonner  Mûhlberg  et  Liebenwerda»  Maïs:  la 
lendemain  les  Prussiens  reprirent  leur  revanche; 
il$'enlevérepi>Mûhlbierg,  et^  attaquant  un  régi-* 
ment  de  cavalerie  à  Borack ,  ils  lui  firent  ^une  ceii* 
taine  de  prisonniers ,  parmi  lesquels  se  trouvait 
le  colonel  Edmond,  de  P^rigo^d.  Tauenzien  re^ 
monta  la  Schwartz^Elster  et  vint  à  Elsterwalda , 
et  râiTÎère-gardè  du  toi  de  Naples^  qui  occupait 
StoUzenhayn ,  dut  se  retirer  sur  Grossenhayn. 

Napoléon  était  revenu  à  Dresde  le  21  septèm** 
bre  :  inquiet  dés  progrés  de  Blûcher,  il  résolut 
encore  de /lui  livrer  bataille  s'il  trouvait  Vocca- 
sibn  &vorable.  Lie  aqi^  il  vint  à  Haràu,  et  sui^ 
le«-chan3p  il  fit  marcher  lès  onziôine^  çinquîéine 
et  troisième  corps  sur  Bischdfewçrdà*  Ce  vUlagê 
était  occupé  par  ravantrgarde  de  ràrmée  ennemie 
aux  ordres  du:  Ig/énérsi  Rud^ewil^  :  elle  fut  bien*^ 
tôt  forcée  de  se  retirer;  elle; le  'fit  en  bon  ordre, 
défendant  pied  'à  pied  la  focèt  de  fiiscbc^werda  ^ 
et  se  retira  à  Godau. .  Najpdléon  arriva  le  2^  sur 
Godau.:  c'est  là  qu^.c^pAmènoe  célte  viste  plaJJne 
qui  s'étend  jusqu'à  Bautzai;  c'est,  ta  aussi  que  le 
général  Blûcher  l'attendait  :avec  Je  gros  de  soh.ar* 
mée  dans  une  position  tressa vàntageuse.  Napo-^ 
léon  ne  jugea  pas  devoir  l'attaquer ,.  parce  que  sa 
gauche  était  débordée  par  le  corps  de  Sacken^  qui 
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wNupoléQn  dut  «entendre  ce  sigoal.  Mus,  après 
U$  rerérs  ihultiplîés  que  venaient  d'éprouiFer<se$  ai^ 
mes  sur  tontes  les  directions,  après  les  p»*tes  irrë- 
paraUes  éprouvées  à  yne  si  grande  distance  delà 
France,  aprè^  l'arrivée  successive  des  jenforts  iné- 
puisables de  la  ligue  du  Nord ,, et  les  défections  al- 
lemandes ,qui  appauvrissaient  et  compromettaient 
son  armée,  il  devait  renoncer  auiplan  dt)përation9 
-qu'il  avait  adopté.  Il  avait  fait  tout  ce) qu'il  avait  .pu 
&ire  pour  se  maintenir  ;  il  ne  pouvait  pas  espëi|er 
de  reconquérir  dans  une  seule  gi^ande  bataille  .tout 
ce  qu'il  avait  perdu.  Une  victoire  éclatante^  remr- 
portée  sur  le  terraui  où  il  s  était  {^acë ,  décioiait 
sou  armée  et  ne  détruisait  pas  un  ennemi. tour* 
jours  renaissant  qui.  avait  pour  auxiliaires  tousie» 
peuples  dont  il  oecppait  le  territoire.  Il . devait 
rassembler  ses  forcer  et  les  ét2d)lir  derrière,  la 
Saale,  encore  retentissante  des  premiers  exploite 
de  cette  cam|iagne  ;  il  s'appuyait  sur  ses  magasins 
d'£rfupth  l  sur  ses  dépqts  de  Mayénce;  il  était  Je 
maître  de  la  grande  route  militaire  de  la  France» 
Alors  il  ouvrait  une  autre  cam{»gne^  et  quelle 
qu'en  eût  àé  l'issue,   l'événement  eût  été  loin 
d'être  aussi,  désespéré ,  que  celuiqui  résulta  et  iquî 
devait  .résulter^  de  Ja  marche  combinée  de  l'im-* 
mi^nse  armée  des  alliés  sur  Leiffôick.  .    .      ... 

.  D'ailleurs  l'extension  démesurée  de  s&base.et  de 
sa  lijgne  de  commuaication  a\çec  le  Rhin  exposait 
ses  flancs  et  ses  derrières  à  touteales  insultes  des 
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troupes  légères  des  alliés  ^  l)ui  èhlevaient  les  dé* 
pôts^  les  contoîs  et, les  petits  détachemens  qui 
itaient  en  marche  pour  joindre  l'armée. 

Le  général  saxo^Thielmanb^  qui  avait  déserté 
à  Torgau ,  se  battait  Contre  son  souverain ,  met*^ 
tait  à  profit  ses  contaaissances  locales  du  pays>/  et 
avec  un  corps  considéi^able  '  de  partisans jiyait 
inondé  les  contrées  arrosées  par  la  Saale;  Le  co*- 
lonel  autrichien  Mensdorf  parcourait  tous  les 
environs  de  Leipsick«  A  cette  époque;  le»  Aile-- 
mands  avaient  réduit  a  la  plus  siinple  expression 
la  cause  de  leur  indépendance  politique;  ils!8n 
avaient  fait  celle  de  leur  liberté  civile ,  et  partout 
l'obéissance  •  au  souverain  di^araissait  devant 
l'opinion  nationale  :  ils  étaient  loin  de  croire;que 
ce  serait  an  profit  de  leurs  souverains  qu'ils  mé- 
connaissaient alors  leur  autorité.  L'empereur 
Napoléon  résolut  de  mettre  un  terme  aux  brigan^; 
dages  des  partisans*  A  cet  effet,  il  détacha  le  gé^ 
néral  Lefebvre-Desnouettes  avec  une  partie  de;  la 
cavalerie  de  la  garde  et  trois  régimens  de  hus- 
sards. Le  général  atteignit,  le  a4  septembre,  Je 
général  Thielmann  près  de  Mersebourg ,  le  battit, 
lui  reprit  ses  prisonniers  ,  et  le  força  4^,  se  retirer 
sur  Zwickau.  A  la  suite  de  cette  affaire,  le  géaé* 
rai  français  occupa  Altenbourg.  Sur  ces  entrefai- 
tes,  l'hetman  Platow,  avec  ses  cosaques  et. un 
corps  d'infanterie  et  de  cavalerie  autrichienne, 
était  sorti  de  Bohème  et  arrivé  à  Chemnitz  le  ,a6  : 
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il  marcha  sur  Altenbourg.  Lefebvre-Desnouettes 
avait  méprisé  les  avis  qui  lui  étaient  arrivés  de 
toutes  parts  ;  il  se  laissa  surprendre  dans  ses  bi- 
Vouaçs  j  et ,  menacé  sur  ses  flancs  y  il  fit  sur  Zeitz 
une  retraite  précipitée  qui  lui  coûta  un  millier 
d'hommes.  On  peut,  sans  hésiter,  laccuser  d'im- 
prudence avant  l'affaire,  et  de  maladresse  pendant 
le  combat.  Cet  échec  ouvrit  aux  partisans  alliés 
les  routes  de  France ,  et  depuis  lors  il  devînt  à 
peu  près  impossible  de  rassurer  les  communica- 
tions. Les  partisans  harcelèrent  sans  relâche  le 
corps  du  maréchal  Augereau*,  qui  de  Wûrtzjbourg 
devait  rejoindre  l'armée.  Le  général  Lefebvre- 
ÎDesnouettes  s'était  retiré  à  Weissenfels. 

D'un  autre  côté,  le  général  Czemichew,  déta- 
ché de  l'armée  du  prince  royal  avec  trois  mille 
chevaux,  parcourait  la  Westphâlie,  et  poussait 
jusqu'à  la  capitale  dé  ce  royaume.  Le  5o  septem- 
bre, il  se  présenta  devant  Cassel,  où  le  général 
AUix,  qui  commandait  avec  deux  bataillons,  fut 
bientôt  forcé  de  capituler,  et  l'ennemi  entra 
en  maître  dans  la  ville;  mais  instruit  de  l'appro- 
che de  quelques  troupes  françaises,  Czernichew  n'y 
resta  que  peu  de  jours ,  et  avec  un  immense  bu- 
tin il  se  replia,  le  4  octobre,  sur  l'Elbe,  après 
avoir  porté  à  l'insurrection  ce  royaume  si  mal 
assis  et  si  malintentionné. 

Cependant  l'opiniâtreté  que  mettait  l'empereur 
à  conserver  la  ligne  de  l'Elbe  décida  les  sou^^e- 
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raîps  alités  à  adopter  un  nouveau  plan  d'opéra- 
tions qu'ils  auraient  pu  prendre   qttîn2Se  Jours 
plus  tôt  :%ce  fut  de  réunir  les  deux  ai*mëes  de  »Pci- 
logne  et  de  Bohème  pour  agir  sur  le  flanc  droit 
de  l'armée  française,  tandis  que  celles  de  Silésiè  et 
du  Nord  opéreraient  de  concert  contre  sa  gauche. 
Pour  faire  face  à  un  tel  orage  ^  Napoléon  ne  vit 
d'autre  moyen  que  de  se  renforcer  du  corpatf  ob- 
servation que  le  duc  de  Gastiglione  aVait  organisé 
à  Wûrtzbourg ,  et  qui  pouvait  se  monter  à  près 
de  vingt  mille  hommes;  illut  envoya  l'ordre  de  le 
joindre.  Ce  corps  offrait  une  faible  ressource  dans 
la  masse  de  notre  armée ,  tandis  que  sa  présence 
sur  Jes  frœitiéres  de  la  Bavière  devait  servir  à  sou- 
•  nir  cette  puissance ,  et  l'empêcher  peut-être  de  se 
déclarer  contre  nous.  Le  départ  du  maréchal  fut 
le  signal  delà  défection  de  cet  ancien  alliéyqui  bien- 
tôt grossit  de  toutes  ses  troupes  les  rangs  ennemis^ 
Telle  était  la  position  de  l'armée  française  verâ 
la  fin  de  septembre.  La  garde ,  les  premier ,  troi- 
sième ,  cinquième  ^  onzième  et  quatbrziéme  corps 
occupaient  Dresde,  et  les  cafmps  de  Weissig  et  de 
Pirna.  Le  deuxième  corps  était  à  FrieyB^rg.  Le 
roi  <|[e  NapIeSy  avec  le  sixième  corps  et  le  premier 
de  cavalerie  était  à  Meissen  et  Grossenfaayn:;  le 
maréchal  Ney  ^  avec  le  quatrième  etseplième,  dani 
las  environs  de  Dessàu;  lé  prince  Poniatowski  y 
avec  son  huitième  corps  let  la  cavalerie  dut  général 
Lefebvre-Desnouettes ,  occupait  Pening  el  Allen* 
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bourg.  Le  troisième  corps  de  cavaleriô  était  à  Leip- 
sick,  et  le  due  de  Castiglicme^  avec  sbii  îcorps  et 
le  cinquième  de  cavalerie^  était  en  marche  et 
i'approcbai t  de  léna . 

Dii  côté  des  alliés >  l'armée  de  Bohème^  sous 
Jes  ordres  du  prince  de  Schwartzénberg^  était 
campëe  entre  Aussig  et  Brux ,  ayant  le  corps  dé 
Klehau  rers  les  débouchés  de  Ghemnitz.  Blûcher^ 
arec  l'armée  de  Silésie,  était  à -Bautzen^  et  le 
prince  royal,  avec  l'armée  du  Nord,  s'étendait'  dé 
Hertzberg  jusqu'à  Jerbdt..Le  général Benin^en^ 
avec  son  armée  dé  Pologne ,  était  entré'ën  ligne , 
et  avait  fait  sa  jonction  avec  l'armée  de  Bohème  à 
Xeutmêritz;  et,  comme  nous  l'aToasI  dit,  l'arrivée 
de  ce  i*enfort  considérable  fut  pour  les  alliés  le 
aignal  de  la  reprise  db  huts  opérations  offensives  « 

Il'honneur  de  porter*  lès  premiers  coups  dans 
lé  second  acte  de  ce  drame  sanglant  fut  réservé 
au  général  Blûc^her,  Le<  lo  septei]»brê,  il  quitta 
son  quartierrgénéral  de  Bautzen  ;  et ,  après  avoir 
désigné  le  corps  du  général  Czerbatow  et  la  divi* 
sion  Btlbiia  |iôu!r  ouvrir  la  Lusace,  il  se  mît  en 
mbuventent  avec  le  reste  de  ses  troupe^ ,  et  arriva 
le  lendemain  à  j^sterwerda,  La  cav^k^ie  du  géhé« 
rai  Latoùr-^Mauhourg ,  qui  âe  trouvait  à  Grossen-^ 
hayn,  reçut l'otdrede repasser  l'Elbe,  et  de  join* 
dre  le  sixième  corps  à  Meisseh.  Blûcher,  pour 
masquer  sa  marche,  fit  suivre  nôtre  cavalerie 
par  celle  du  général  Wassiiczikow  ^  commandant 
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J'avatit-gaiMÎe  du  corps  de  Sacken ,  et  fit  faire  quel- 
ques ^émousiratîons  d'attaque  sur  la  tête  de  pont 
de  Meîssén.  Mais  le  maréchal  Ney  ne  fut  pas  la 
dupe  de leette  manœuvre,  et,  jugeant  que  Tinten- 
tion  de  Blucber  était  de  pasfseir  YElhd  plus  bas , 
il  fit  pprtfîr  le  général  Bertrand ,  avec  le  quatrième 
corps ,  dans  la  nuit  du  i".  au  2  octobre  ^  à  War- 
lenboUrg  avec  ordre  d'y  prendre  position. 

CependantBlûcher,  continuant  sa  marche ,  ar- 
riva le  2  octobre  à  Jessen  ,  au  confluent  de  l'Elbe 
et  de  la  Schwartz-Elster.  Dans  la  nuit. du  2  au  3 , 
il  fi|  jeter  deux  ponts,  et  se  prépara  à  passer 
l'Elbe.  A  cînlj  heures  du  matin ,  le  général  Yorck 
passa  le  premier  ;  les  deux  divisions  Morand  èft 
Fontaneïli,  avantageusement  postées  à  Wkrten- 
bourg ,  repoussèrent  toutes  les  attaqués  de  l'en- 
neihi  jusqu'à  deux  heures  du  soîr;  maisBlûcher, 
sentant  toute  l'importance  d'énlèvér  cette  position  - 
qui  arrêtait  sa  marché ,  détacha  le  prince  de  Mec- 
kleiibouTg,  avec  des  forces  considérables,  pour 
tourner  là  droite  des  Français ,  et  s.'emparer  du 
village  de  Osledden,  sur  lequel  elle  s'appuyait.  Ce 
mouvement  eut  lieu,  et  lé  général  Bertrand  fut 
forcé  de  se  retirer ,  avec  une  perte  de  prés  dé  cinq 
cents  hommes  ,  sur  Dûben  et  Kembèrg/  Le  4  9  1^ 
resté  de  l'armée  prussienne  passa:  sUr  la  rivé  gau- 
che de  l'Elbe,  à^l'excepticai  du  général  Thûmeh  , 
qui  fut  laissé  devant  Wittembcrg  pôiu*  en  con-* 
tinuer  le  siège,  • 
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Le  mouvement  des  alliés  était  général.  Le  '\ 
prince  royal  effectuait  de  son  côté  le  passage  de  la 
rivière  à  Rosslau  et  Acken.  Le  maréchal  Ney^ 
qui  n'avait  avec  lui  que  le  faible  corps  du  gé&éral 
Reynier,  dut  se  retirer  de  Dessau  sur  Bîtterfeld, 
et  vint  àDelitsh^  où  il  fut  joint  le  5  octobre  par 
le  général  Bertrand.  Le  6 ,  le  prince  royal  porta 
son  quartier-général  à  Dessau ,  et  ce  joiir-là  Blû- 
cher  était  à  Dûben. 

'  La  grande  armée  alliée  avait  au^si  fait  un  mou- 
vement par  sa  gauche ,  *  pour  pénétrer  en  Saxe 
par  la  route  de  Sebastiansberg  à  Ghemnitz  ;  elle 
fut  remplacée  dans  sa  position  deT'œplitz  par 
l'armée  de  Pologne.  Le  4  >  l'avant-garde  du  géné- 
ral Klenau  entra  dans  Chemnitz  ;  elle  y  fut  atta- 
quée par  des  troupes  du  prince  Poniatowski,  et  en 
fut  délogée;  mais  l'apparition  de  l'hetman  Pla- 
tow ,  qui  venait  de  Zwickau  sur  le  flanc  droit  des 
Polonais  y  força  le  prince  à  se  retirei'  sur  Penig 
et  Mittveyda,  et  le  généralissime  Schwartzenberg 
port^ ,  le  5  .octobre ,  son  quartier-général  à  Ma- 
rienberg. 

'  Lord  Aberdeen  avait  présidé  aux  trois  traités 
qui ,  le  9  septembre ,  avaient  uni  la  Russie  à  l'Au- 
triche ,  l'Autriche,  à  la  Prusse ,  et  la  Prusse  à  la 
Russie.  Il  fut  ainsi  le  témoin  et  le  garant  prépon- 
dérant des  ratifications/  des  coftventions  politi- 
ques et  militaires  discutées  et  arrêtées  à  Trachem- 
berg  et  à  Reichembaôh^  entre  la  Grande-Bretagne 
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et  ces  trois  puissances;    mais   il  manquait ,    à 
l'exemple  du  traité  de  Tœplitz  du  9  septembre, 
un  traité  particulier  entre  les  cours  de  Londres 
et  de  Vienne,   qui  cimentât  d'une  manière  in- 
dissoluble les  nouveaux  engagemens.   Ce  pacte 
eut  lieu  le  5  octobre ,  et  fut  signé  aussi  à  Tœplitz 
par  lord  Aberdeen  et  le  comte  de  Metternîch, 
sous  le  nom  de  traité  d alliance  préliminaire.  Six 
mois  après,  le  i«'*  mars  1814,  ce  fut  à  Chaumont, 
après  que  la  quadruple  alliance  eut  été  préparée 
aux  conférences  de  Troyes,  que  ce  traité  prélimi- 
naire fut  converti  en  traité  définitif.  L'Autriche 
engageait  toutes  ses  forces  et  l'Angleterre  tous  ses 
moyens  contre  T ennemi  commun*  Cette  odieuse 
désignation  avait  été  inventée  par  l'Angleterre 
aitx  conventions  de  Reichenbach ,    légitimé   au' 
traité  de  Tœplitz   le  9  septembre,  et   consacré 
enfin  par  l'Autriche  elle-même  dans  le  protocole 
<fe  celui  du  5  octobre.  Il  était  dans  la  force  des 
choses  que  l'Angleterre  cherchât  à  lier,   même 
aux  dépens  des  plus  respectables  convenances,  le 
beau-père  de  F  ennemi  commun  y  qui  recevait  ses 
subsides.  Mais  l'empereur  François,  inalgré  la 
reconnaissance  qu'il  pouvait  devoir  aux  libéralités 
de  l'Angleterre,  marchait  avec  une  politique  encore 
.   trop  incertaine  pour  qu'il  se  fût  décidé  à,  signei*  Cie 
traité,  qui  était  le  .complément ,  le  lien  légal  du 
précédent,  si,  dès  la  fin  de  septembre,  il  n'avait  été 
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assuré  de   la  .défection   prochaide  de  la  Bavière. 

La  diplomatie  de  cette  époque  eut  dés  formés 
toutes  militaires  I  parce  qu'ejle  fut  sans  ^essa  im- 
provisée par  les  événeméns  de  .la  guerre,  La 
guerre  était  devenue  une  spéculation  de  cabincî?^ 
les  agens  de  cette  nouvelle  diplomatie  étaient  na- 
turellement des  généraux,  qui  entamèrent  souvent 
de  leur  propre  chef  des  négociations  aussi  extra- 
diplomatiques qu'elles  étaient  .  extra-militaîrea. 
Telles  avaient  été  celle  du  généi^al  Schwartzentierg 
à  Minsk  et  depuis  à  Varsovie  /celle  dti  général 
Yprck  à  Poscheraun,  et  enauitecelle  du |;énéral 
Bulow;  telles»  au  milieu  delà  bataille  deLeîjpskk, 
avaient  été  celles  des  génëratix  saxons  avec  le  gé- 
néral Bernadotte,  qui  employa  letir  artillerie  d<5»t 
«il  manquait;  et  telle  était  alors  celle  du  princ6<de 
ïleuss  ^  commandant  une  armée  autrichienne*  sur 
rinn  avec  le  comte  de  Wrèdç,  qui  commandait  l'ar- 
mée bavaroise  contre  lui.  Le  8  octobre ,  le  traité 
de  coopération,  aussi  contre  t ennemi  commun^  fut 
signé  à  Ried  par  les  deux  généraux;  ainsi  il  ne 
manquait  plus  rien  à  TAutriche  poui;  sa  sécurité, 
et  alors  elle  devint  plus  sincèrement  rênnemie 
delà  France.  ' 

Napoléon  n'a  point  été  trahi  par  le  roi  de 
Bavière;  ce  prince,  dont  tous  les  souvenirs  sont 
frâ^nçais,  avait  écrit  lui-^méme  à  'rempa^ur  qu'il 
^spër^it  pouvoir  conserver  l'alliance  jusqu'à  la 
lin  de  novembre;  ifiais  il  avait  dû  7>BceVoir  la  loi 
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de  sa  pi'opre  arn]|é6  et  transiger  promptemeni  avec 
*  le  poids. de'la  j[mtôsance  autrichienne,,  qui ,  dans 
h  position,  où  elle  veinait  d'être  placée  par  la  rup* 
twfe  de  Prague^  pouvait  hautement  rappeler  à  la 
9avi|^e.s^  jaÊttciens  ressentimens.  Il  en^  fut  de 
même  du  roi  de  Wurtemberg,  le  plus  actif  et  le 
plus  dévoué  des  alliés  de  Napoléon  :  ce  prince 
ravéi:tiL.iégalenîent  que  rbeure  de  sa  défection 
^t4it  yetiue  pour  lui  et  son  armée.  Le  même  sys- 
tèine^  de:loyauté  était  suivi  également  par  le  grand- 
duc  de. Bàde/  qui  ainsi  que  TAutriche  et  la  Ba- 
vière, avait  un  lien  de  famille  avec  Napoléon. 
L'empereur  rendait  une  éclatante  justice  à  ces 
^  souverains,  cpntre  lesquels,  mêfic  dans  leé  ri- 
goureuses circonstances  où  le  plaçait  tout  à  coup 
;  la  perte  du  seul  secours  sur  lequel  il  se  plaisait 
^O0ore  à  sereposer-^  il  ne  lui  échappa  jamais  le 
inoindmirepipche.  En  faisant  généreusement  la 
part  d'estime  qui  l'attachait  personnellement  au 
caractère  de  ces  princes ,  il  faisait  aussi  celle  de 
riodignati'oniqqe  mentaient  leurs  cabinets  et 
leurs  généraux ,  qui  avaient  si  amplement  ex;gloité 
dans  ses  jours  heureux  l'amitié  qu'il  portait  à  leurs 
maîtres.   ^   .  •      .. 

Napoléon  voit  son  terrain  subitement  dégarni 
autour  de  lui,  et  les  tentes  qui  le  couvrent  coupées 
par  de  longs  intervalles.  Le  roi  de  Saxe  iui  reste 
seul  ayec  soà  excellente  armée.  Napoléon  est 
l'hôtë  de  ce  prince  dans  sa  capitale  ;   le  roi  est 
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l'hôte  de  Napoléon  dans  son  camp.  Mais  combien 
de  temps  pourra  durer  encoce  cette  double  hos- 
pitalité que  menace  la  tempête  germanique!  H 
n'est  déjà  plus  question  entre  ces  deux  souverains 
de  compter  sur  la  résidence  de  Dreide  ;  et  Nestor 
n'aura  bientôt  plus  d'autre  palais  que  la  tente 
d'Achille. 

Le  5  octobre^  Napoléon^  dans  son  cabinet,  cal- 
cule et  discute  froidement  avec  lui-même  les 
secrets  de  sa  position  militaire.  Il  est  entouré  de 
ses  cartes  y  des  rapports  de  ses  armées,  iPmarche 
à  grands  pas  et  dicte  rapidement  ses  idées  et  ses 
doutes  ;  il  manœuvre  en  présence  du  secr^aire  de 
son  cabinet.     • 

Première  note.  — Position  des  ennemis. 

«  Il  paraitcertain  que  l'armée  ennemie  de  Silésie 
s'est  portée  sur  Wittemberg,  et  que  la  grande 
armée  de  Tœplitz  fait  un  mouvement  sur  sa 
gauche. 

»  L'armée  ennemie  de  Silésie  ne  peut  être  évaluée 
à  moins  de  soixante  mille  hommes  avec  les  corps 
d' Yorck ,  de  Blûcher  et  de  Langeron. 

»  L'armée  de  Berlin,  composée  du  corps  suédois, 
d'un  corps  russe  et  des  corps  de  Bulow  et  de  Tau- 
enzien,  ne  doit  pas  être  moins  forte. 

Il  y  aurait  donc  àur  le  bas  Elbe  une  armée  dé- 
cent vingt  mille  hommes;  il  est  toutefois  à  savoir  si 
elle  n'a  pas  fait  un  détachement  vers  Hambourg. 
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»  L'arméedeTcBplitz^  composée  des  Autrichiens, 
d'un  corps  prussien  et  d'un  corps  russe,  ne  peut 
pas  être  évaluée  à  moins  de  cent  vingt  mille 
hommes. 

))  Le  projet  des  coalisés  serait  donc  de  faire  mar- 
cher deux  grandes  armées  Tune  par  la  droite , 
l'autre  par  la  gauche ,  et  d'obliger  l'empereur  à 
quitter  Dresde.  » 

Deuxième  note.  —  Positions  de  V armée  françaist, 

a  Le  quatrième  et  le  septième  corps ,  sous  les 
ordres  du  prince  de  la  Moscowa ,  sont  sur  Je  bas 
Elbe. 

»  Le  duc  de  Raguse,  avec  le  premier  corps  de  la 
cavalerie ,  et  le  troisième  d'infanterie,  sur  Tilen- 
bourg  et  Torgaw.  Ces  deux  armées  forment  en- 
semble une  forite  de  quatre-vingt  mille  hommes 
couvrait  la  gauche.  • 

»  Le  premier,  le  quatorzième,  le  deuxième,  le 
cinquième  et  le  huitième  forment  une  force  de 
soixante-dix  mille  hommes  couvrant  la  droite. 

»  Enfin ,  le  onzième  ^  la  garde  et  le  deuxième 
corps  de  cavalerie ,  formant  une  force  de  soixante 
mille  hommes,  sont  au  centre.  » 

Troisième  note.  —  Que  convient-il  de  faire? 

i<  Il  sera  constaté  ce  soir  si  toute  l'armée  de.Sii- 
lésie,  ou  seulement  une  partie,  a  marché  surv 
Wittemberg. 


\ 
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»  Dans  Tune  et  rautf  e  hypothèse ,  on  pourrait 
reprendre  Toffensive  par  la  rive  droite  et  se  porter 
sur  Torgaw  avec  la  garde  et  le  onzième  corps ,  s'y 
joindre  aux  deuxième  et  troisième ,  et  ainsi ,  avec 
une  armée  de  cent  mille  hommes ,  déboucher  de 
Torgaw  par  la  rive  droite  sur  les  ponts  de  Fennemi. 

'  »  Tous  les  corps  qui  couvrent  la  droite  seTeploîe- 
raieht  devant  l'ennemi  sur  Dresde,  aussitôt  qu'il 
aurait  aperçu  le  mouvement,  et  s'il  le  fallait;,, 
évacueraient  Dresde  pour  se  porter  sur  Torgaw,  » 

Autre  projet. 

% 

»  Ce  projet  consisterait  à  porter  tputes  les  forcer 
sur  Leipsick,  en  abandonnant  entièrement 
Dresde. 

»  A  cet  effets  le  onzième,  la  gan^  et  fe  deuxième 
corps  de  cavalerie  se  mettraient  en  marche  sur 
Wurtzen  \  le  troisième  et  le  ciiiqqième  se  porte- 
raient sur  Colditz;  le  premier  et  le  jquatorzième 
se  porteraiept  si^r  Dresde. 

»  Ayant  fait  ainsi  le  sacrifice  des  magasins ,  des 
fortiCcatioiis  et  de  ^hôpital ,  on  essaierait  de 
battre  l'aile  droite  de. l'ennemi,  et  si  l'on  réussis- 
sait, on  reviendrait  sur  Dresde. 

w  Si  l'on  ne  réussissait  pas  à  battre  l'aile  droite 
de  l'ennemi,  parce  quVUe  se  retirerait  trop  loin, 
on  serait  évidemment  contraint  à  prendre  là  ligne 
de  la  Saale.  » 


-{ 
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Timsième  projet. 


«  Fortifier  Faile  gauche  du  onzième  corps,  et 
di tendre  dana  cette  situation  les;  évëaemens.  >ji 

Dresde,  S  octobre  i8tX 
Autres  notes  sur  la  situation  de  l'armée^ 

«  Il  est  impossible  de  passer  les  quartiers  d'hi- 
ver à  Dresde ,  sans  une  bataille. 

»  U  y  a  deux  plans  à  suivre, 

»  L'un  de  garder  Dresde  et  de  chercher  à  avoir 
une  bataille,  afin  d'y  revenir  et  de  retrouver  tout 
da^s  le  même  état  ^  si  on  la  gagne  ;. 

^  L'antre  de  quitter  Dresde  en  tièrenient;  tâcher 
d'avoir  une  bataille,. et,  si  on  la  gagne,  revenir 
à  Dresde  en  poussant  l'armée  autrichienne  en 
Bohème.  On  n'arriverait  donc  à  Dresde  qu^acci- 
dentellement ,  parce  que ,  même  après  la  bataille 
gagnée,  il  n'y  a  pas  d'Elbe  pendant  l'hiver  et  peu 
d'offensive  possible  en  Bohème ,  et  que  dès  lors 
Dresde  ne  peut  être  centre  d'opérjitions.  U  est  bien 
plus  naturel  d^ètre  à  Leipsick  ou  à  Magdebourg}  » 

Aîouuemens  dans  le  premier  plan, 

u  Si  Ton  voulait  conserver  Dresde ,  il  faudrait- 

agir  de  la  manière  suivante  : 

»  Dbnner  la  gardé  dé  Dresde  au  premier  et  an 

quinzième  corps  ; 

ToMK  II.  24 
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D  Laisser  le  deuxième ,  le  cinquième  et  le  hui- 
tième en  observation  sur  Chemnitz  et  Freyberg, 
et  marcher  pour  livrer  bataille  avec  les  sixième , 
troisième^  quatrième^  Septième,  onzième  et  h 
garde,  u 

Mouvemens  dans  le  second  plan. 

Ci  II  faudrait  placer ,  dès  après  demain ,  le 
deuxième ,  le  cinquième  et  le  huitième  corps ,  le 
dernier  sur  Altenbourg  et  non  plus  sur  Dresde, 
occupant  Chemnitz,  mais  comme  si  Ton  venait 
de  Leipsick;  mettre  en  marche  le  premier  et  le 
quatorzième  sur  Dresde ,  pour  suivre  le  mouve- 
ment ,  ou  bien  faire  venir  le  premier  et  le  qua*- 
torzième  pour  les  placer  également  sur  la  route 
de  Nossen ,  à  peu  près  à  la  hauteur  de  Waldheim, 
ayant  ses  derrières  à  Leipsick.  » 

• 

Différence  des  deux  plans, 

«  Dans  le  premier  plan,  étant  obligé  de  laisser 
le^ .  deuxième  et  cinquième  corps ,  les  derrières 
sur  Dresde ,  ils  pourraient  être  prévenus  par  Fen- 
nemi  qui  se  porterait  sur  Âltembourg,  et  dès 
lors  arriverait  si  promptei^ent  sur  Leipsick  que 
cette  ville  se  trouverait  immédiatement  exposée, 
^  que  les  troupes  qu'on  aurait  laissées  à  Dresde 
pourraient,  pai*  les  moindres  fautes,  être  corn*- 
promises ,  et  au  lieu  d'évacuer  Dresde  en  être 
chassées. 
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n  n&ns  le  second  plan ,  comme  on  formei^ait  de 
suite  deux  armées  qu'on  placerait  sui^le-champ 
dans  rordre  naturel  où  on  se  trouve  ^  conserver 
la  position  centrale  pour  marcher  sur  la  droite 
ou  sur  la  gauche» 

n  L'empereur  s'en  allant  de  Dresde ,  le  premier 
et  le  quatorzième  corps ,  le  deuxième  et  le  quin- 
zième ne  comprendraient  pas  leur  position^  ne 
pourraient  pas  lier  leurs  opératicms^  et  pourraient 
se  trouver  coupés. 

I)  Dans  le  premier  plan ,  j'ai  laissé  ces  corps 
pour  garder  Dresde  ;  il  faudrait  donc  que  sa  ma- 
jesté se  chargeât  de  ce  rôle,  et  qu'elle  restât  à 
Dresde ,  ou  aux  environs.  Dans  ce  cas ,  on  perd 
beaucoup  de  chances  sur  la  gauche  ;  il  est  même 
douteux  que  sa  majesté,  n'y  étant  pas  en  pér« 
sonne,  il  fût  avantageux  de  livrer  bataille;  Si 
on  venait  à  la  perdre,  la  position  deviendrait 
telle  qu'il  faudrait  se  sauver  de  l'Elbe  sur  U 
Saale.  » 

Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  plans  ne  sera  suivi*  ' 
La  nouvelle  du  passage  audacieux  de  l'Elbe  par 
Tarmée  de  Silésie  force  Napoléon  à  abandonner 
promptement  la  capitale  de  la  Sai^e.  Il  espère  sur- 
prendre Blûcher  dans  sa  marche  et  le  rejeter  de 
l'autre  côté  du  fleuve*  Ces  nouvelles  et  cette  espé- 
pance  ont  interrompu  tout  à  coup  sa  méditation 
stratégique.  Sur-le-champ  il  ordonne  à  sa  garde. 
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au  troisième  et  au  onzième  corps,  de  se  diriger  sur 
Meîssen ,  sur  les  deux  rives  de  l'Elbe. 

Pour  couvrir  cette  marche ,  le  maréchal  Macdo-, 
naldy  avec  sept  bataillons  et  quelques  escadrons ^ 
se  porte  par  Fishbach  sur  Stolpen ,  où  §e  trouve 
le  général  Bubna  avec  sa  division.  Après  une  dé- 
monstration d'attaque  et  un  léger  engagement ,  le 
maréchal  se  retira  et  joignit  le  onzième  corps,  que 
commande  le  comte  Gérard.  Le  roi  de  Naples ,  de 
son  côté ,  rassemblait  à  Freyberg  les  deuxième^ 
cinquième  et  huitième  corps.  Il  devait  observer 
les  mouvemens  de  la  grande  armée  de  Bohème* 

Le  7  octobre,  à  six  heures  du  matin ,  Napoléon 
partit  de  Presde.  Ce  ne  fut  pas  sans  regret  qu'il 
quitta  te  point  central  de  ses  opérations;  mais  il 
y  laissa  malheureusement  deux  de  ses  meilleurs 
généraux ,  le  maréchal  Saint-Cyr  ayec  le  quatorziè- 
me corps,  et  le  comte  de  Lobau  avec  le  premier, 
formant  ensemble  un  effectif  de  trente  mille  hom- 
mes,  qu'il  ne  devait  plus  revoir.  Plusieurs  offi- 
ciers généraux  que  leurs  blessures  empêchèrent  de 
suivre  ,  y  restèrent  aussi ,  et  les  hôpitaux  étaient 
pleins  de  nos  malades  et  de  nos  blessés.  Napoléon 
espérait  battre  les  alliés  et  revenir  encore  à 
Dresde;' peut-être  aussi  redoutait-il  l'effet  que. 
produirait  en  Allemagne  l'évacuation  de  la  capi-. 
taie  de  la  Saxe.  Tant  qu'il  y  laissait  deS:  forces  et 
des  forces  imposantes ,  son  mouvement  ne  parais- 
sait qu'un  changement  de  front.  Cependant  le 
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temps  des  illusions  était  bien  passé,  et,  dans  foiis 
les  cas ,  la  présence  du  corps  de  Sàint-Cyr  à  Leip- 
sick  eût  été  bien  plus  utile.  Qu'importait ,  en  e^ 
fet,  si  Napolébn  gagnait  la  bataille ,  l'abandon 
d'une  position  qu'il  eût  reprise  facilement  au  bout 
de  quelques  jou  rs  S'il  la  perdait ,  trop  de  diffi- 
cultés s'opposaient  à  la  retraite  de  Saînt-Cyr,  et 
ia  France  perdait  une  armée  de  trente  mille 
■hommes,  comme  à Dântzick^  etc. 

Le  fidèle  roi  de  Saxe,  malgré  son  grand  âgé, 
voulut  suivre  la  fortune  dé  Napoléon ,  et  partit 
avec  une  partie  de  sa  famille ,  peu  d'heures  aprèsy 
se  dirigeant  sur  Leipsick. 

Le  8  ail  soir ,  Napoléon  trouva  à  Wurtzeh  sa 
garde  et  les  troisième  et  onzième  corps»  Lé  9,  il 
se  porta  sur  Eulemburg ,  où  ayant  rallié  les  corps 
des  généraux  Reynier  et  Bertrand  et  du  duc 
de  Raguse ,  toutes  ces  troupes  réunies  pouvaient 
former  une  masse  de  cent  vingt-cinq  mille  hom- 
mes. Il  comptait  surprendre  le  général  Blûcher  > 
empêcher  sa  jonction  avec  l'armée  du  Nordi  M 
aurait  plus  sûrement  rempli  ce  but,  en  se  portant 
rapidement  d'Eulemburg  sur  Delitsch ,  et  atta- 
quant la  droite  de  l'armée  de  Silésie,  il  l'aurait 
oU  battue ,  ou  forcée  de  repasser  l'Elbe  ;  mais  il 
suivit  sa  route  sur  Dûben.  Le  général  ennemi^ 
prévenu  de  son  approche,  sortit  par  une  ma- 
nœuvre hardie  du  mauvais  pas  où  il  se  trouvait. 
Avec  les  corps  des  généraux  Langeron  et  Yorck^ 
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il  passa  la  Mulde  et  joignit  le  prince  royal  à 
Zœrbig.  Le  général  Sacken  avec  son  corps  était 
à  Mockrena;  ayant  reçu  un  peu  tard  son  ordre  de 
mouvement  pour  suivre  l'armée ,  à  son  arrivée  à 
Dûben  il  y  trouva  Favant-garde  de  Napoléon. 
Prévenu  sur  ce  point ,  il  n'eut  d'autre  ressource 
que  de  tourner  rapidement  par  sa  droite  ;  il  par- 
vint à  passer  la  Mulde  à  Raguhn,  et  rejoignit 
Blûcher  le  lo.  Le  seul  fruit  de  cette  expédition 
fut  un  convoi  considérable  de  vivres  y  qui  fut  pris 
par  les  lanciers  du  général  Golbert^  après  en  avoir 
dispersé  l'escorte^ 

Les  deux  armées  alliées  étaient  réunies  ^  mais 
toujours  résolues  d'éviter  la  bataille  jusqu'à  la 
coopération  de  l'armée  de  Bohème;  les  deux  gé- 
néraux ennemis  replièrent  leurs  armées  sur  la 
Saale  ;  l'armée  de  Siiésie  vint  à  Halle,  et  celle  du 
Nord  à  Rothenburg.  Le  prince  royal  laissa  le  gé- 
néral Tauenzien  à  Dessau  y  pour  couvrir  ce  point 
et  éclairer  la  route  de  Berlin.  Par  cette  marche 
hardie  y  les  alliés  évitaient  le  combat ,  se  plaçaient 
sur  le»  communications  de  Napoléon  ,  et  ils  se 
trouvaient  en  mesure  d'opérer  leur  jonction  avec 
leur  grande  armée. 

Napoléon,  voyant  que  les  généraux  alliés  lui 
échappaient ,  essaya  de  les  ramener  sur  l'Elbe  en 
menaçant  Berlin.  Le  ii ,  il  continua  son  mouve- 
ment ;  le  général  Reynier,  avec  le  septième  corps, 
eut  l'ordre  de  se  porter  sur  Wittemberg;  le  m  , 
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il  ciéboueha  par  cette  ville,  et  ay^ant  attaqué  le 
général  Thûmen ,  qui  la  bloquait ,  il  le  força  à 
s'éloigner  ,  le  poussant  par  Coswig  sur  Rosslau. 
Dans  le  même  temps,  le  maréchal  Ney  attaqua  Des- 
sau  avec  le  troisième  corps  ;  le  général  Tauenzien, 
après  une  perte  de  près  dç  trois  mille  hommes  et 
de  trois  pièces  de  canon ,  au  passage  l||  la  Mulde , 
se  retira  sur  Rosslau^  et  après  avoir  repassé  l'Elbe 
et  détruit  le  pont,  il  se  réunit  au  général  Thûmen  ; 
ils  se  retirèrent  ensemble  par  Zerbst  sur  Postdain 
e  JBerlin,  Le  i3,  le  général  Reynier  rentra  à 
Wittemberg* 

Ces  divers  mouvemens  parvinrent  cependant 
à  tromper  1^  prince  royal ,  et,  craignant  une  vé*- 
ritable. attaque  sur  Berlin,  il  se  mit  en  marche 
pour  couvrir  cette  capitale;  le  1 3  il  repassa  la 
Saale  et  vint  à  Cœthen.  Fendant  ce  temps,  Na*- 
poléon  avec  le  gros  de  son  armée  était  à  Dû- 
ben^  attendant  dans  cette  position  le  parti  que 
prendraient  les  deux  généraux  alliés ,  par  suite  de 
ses  démonstrations  sur  Berlin* 

Mais  son  attention  fut  bientôt  absorbée  par 
des  nouvelles  de  la  plus  haute  importance.  Ce 
fut  le  i4  qu'il  reçut  à  Dûben  la  nouvelle  positive 
de  la  déclaration  de  guerre <le  la  Bavière.  U  jugea 
facilement  toutes  les  conséquences  de  cette  dé^ 
faction  qui  devait  entraîner  nécessairement  celle 
de  Bade  et  du  Wurtemberg.  Les  généraux  de 
Wfède  et  le  prince  de  Reuss    devaient  réunir 
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ieurs  atrmdeSy  et  se-  porter  direetement  sur  fa 
Ircmttére  de  France  y  qui  depuis  Huningue  jus^ 
qu'à  Mayeâçe  était  tout«-à-fait  dégarnie.  Le» 
nouvelles  aussi  de  la  portion  de  son  armée  qu'il 
avait  laissée  sous  les  ordres  du  roi  de  Naples 
ne  permirent  plus  à  Napoléon  de  balancer  sm*  le 
pai^  qu'il  «avait  à  prendre^  et  il  se  hâta  de  ga-* 
^er  Leipsick^  afin  de  ne  pas  y  être  prévenu  par  la 
réunion  des  armées  combinées  »  et  de  ne  pas  se  voir 
ainsi  couper  toute  communication  atvec  la  France. 
L'armée  du  roi  de  Naples  avait  été  forcé&  auss» 
de  se  reployer  sur  Leîpsick ,  par  les  mouvement 
de  la  grande  armée  de  Bdième  qui  débouchait 
par  Ghemnitz;  le  6  octobre ,  W  général  Klenau 
poussa  jusqu'à  Penig,  et  le  général  Wittgen-* 
stein  arriva  prés  d'Altenbourg.  Ces  deux  points 
étaiejQt  occupés  par  le  corps  du  prince^  Ponia*^ 
towski ,.  qui  avait  chassé  d'Altenbourg  le»  corps 
de  partisans  après  la  défaite  du  général  Lefebvre 
Desnouettes«  Le  roi  de  Naples  maintenait  à  Frey* 
berg  la  communication  de  la  ligne  intérieure  d^ 
l'armée  française^  mais  après  le  départ  de  Napo- 
léon de  Dresde ,  il  fut  obligé  de  manœuvrer  par 
sa  droite  pour  la  conserver.  Il  se  porta  le  6,  avec 
la  cavalerie  du  général  Kellermann  et  le  deuxième 
corps  d'infanterie^  sur  OEdern,  força  le  passage 
de  la  Flœhcbach^  surprit  le  général  anglais 
Murray^  lui  fit  quelques  centaines  de  prison^ 
niers ,  et  le  força  de  se  replier  sur  Walkirchen., 
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Le  7>  le  j^iiice  F<miatow$kj|  év£|(ma  Alteabourg^ 
.se  retirant  sur  Frohburgi  et  Klenau,  ayant  atta- 
qué Penig ,  força  le  général  polonais  Sulkowski  à 
se  replier  sur  Rochlitz. 

Le  roi  de  Naples  quitta  sa  position  de  Scbel*»- 
seaberg  le  8.  Pour  couvrir  cfa  mouvement  1  le 
prince  Poniatowski  se  reporta  sur  Penîç,  et  en 
chassa,  les  Autrichiens.  Mats  1^  lendemain  lé 
général  Klenau  revint  %.  la  .ehavge>  ?^t  ayant  fail 
attaquer  c€tte  ville  pendant  qu'une  de  ses  divi- 
sions marchait  par  Lunzenau,  le  prmee).  pour  ne 
pas  être  tourné  par  $a  gauche /se  replia  sur 
Rochlîtz  où  il  trouva  le  roi  4e  Impies.  Le  10,  le 
général  Dahlèn,  débouehapt  de  Frohburgi  eut 
un  engagement  très-vif  avec  notre  cavalerie;  le 
combat  se  soutint  pendant  quelque  temps;  mai$ 
le  roi  de  Naples  ayant  appris  que  tout  le  corps 
de  Wittgenstein  faisait  un  mouvement  sur  sa 
gauche,  il  Se  retira  sur  elle.  Le  lendemain  il 
prit  position  avec  les  deuxième,  cinquièiiie  et 
huitième  corps  et  sa  cavalerie,  à  Wachau  et 
Lîébertwolkowitz,  ayant  des  avant-piostes  à  Thra- 
na ,  Gross-Possna ,  et  Naunhof. 

Le  quartier-général  de  l'armée  alliée  était  le  1  i 
à  Altenbourg.  Les  corps  de  Wittgenstein,  Klenau 
et  Kleist  étaient  à  Borna  et  environs  :  leurs  avant- 
gardes  livraient  journellement  des  combats,  en  se 
rapprochant  de  Leipsick. 

Cependant  le  duc  de  CastigUone,  conformément 
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aux  ordres  qu-il  avait  reçus  ^  était  en  marche  avec 
son  corps  d'armée,  pour  joindre  l'empereur. 
Parti  de  Wurtzboui^  le  26  septembre,  il  était  à 
Naumbourg  le  9  octobre.  Le  prince  Maurfce  de 
Litchenstein  y  rénni  avec  les  partisans  de  Tfaiel- 
mann,  devait  entraver  sa  maixAe;  mais  ay«»t 
voulu  se  mettre  en  travers  de  la  route  y  entre 
Naumbourg  et  Weissenfels,  au  village  de  Wethau, 
le  maréchal  Auger  e  au  culbuta  vigoureusement  sa 
troupe,  avec  la  cavalerie  venue  d'Espagne,  et  le 
força  à  se  retirer  sur  Zeit2,  par  Pretscfa.  Le  12 
octobre  le  maréchal  entra  dans  Leipsick.  Le  même 
jour,  le  général  Giulay,  détaché  de  la  grande 
armée  de  Bohême ,  se  porta  sur  Weissenfels ,  et 
s'empara  de  l'hôpital,  qui  renfermait  dou^e  cents 
blessés. 

Napoléon  n'avait  pas  plus  tôt  quitté  Dresde,  que 
le  général  Beningsen,  avec  l'armée  de  Pologne, 
et  le  général  CoUorédo ,  laissés  par  le  prince  gé- 
néralissime pour  garder  la  position  de  To^litz, 
et  couvrir  cette  partie  de  la  Bohème,  se  mirent 
en  marche.  Le  8  octobre,  l'avant-garde  de  CoUo- 
rédo  était  à  Zchist.  Le  même  jour,  le  général 
Bubna  fit  attaquer  la  tête  du  pont  de  Pirna.,  sur  la 
rive  droite  de  l'Elbe;  la  garnison,  hors  d'état  de 
résister,  se  réfugia  sur  les  bateaux  et  se  rendit  à 
Dresde.  Le  9 ,  le  comte  de  Lobau  avec  le  premier 
corps  était  à  Gîppersdorf  :  il  y  fut  attaqué  ;  trop 
faible  pour  soutenir  un  combat  sérieux  ^  il  se  re- 
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tira  sur  Dohna>  et  rentra  dans  Dresde.  Le  lo^ 
l'ennemi  poussa  une  reconnaissance  jusque  sous 
le  canon  de  la  ville  ^  et  après  avoir  laissé  le  général 
Tdktoy  avec  vingt  mille  hommes  pour  en  faire  le 
blocus  y  le  général  fieningsen  prit  avec  le  reste  de 
ses  forces  la  route  de  Leipsick,  en  passant  par 
€olditz«  Le  général  autrichien  Chasteler  conser-* 
vait  la  position  deTœplitz  avec  dix  mille  hommes. 
'  Cependant  la  grande  armée  alliée  n'avançait 
que  lentement  dans  sa  marche  ;  cette  lenteur  pou* 
vait  être  commandée  par  la  prudence.  Un  mou* 
v^nent  un  peu  hasardé  pouvait  la  faire  tomber  sur 
la  masse  de  nos  forces  ^  et  par  une  ttction  isolée , 
dont  le  succès  n'aurait  pas  été  douteux  pour  les 
armes  de  Napoléon^  elle  pouvait  perdre  tout  l'a- 
vantage de  ce  plan  d'opérations  concentriques^  qui 
devait  réunir  toutes  les  forces  alliées  dans  les 
{daines  de  Leipsick.  Le  i5  octobre,  les  avant-* 
postes  que  les  Français  avaient  laissés  à  Thrana^ 
Gross-Possha  et  Naunhof ,  furent  attaqués  et  re- 
pou$sé^surWachauet'Liébertwolkowitz.Le  i4^  le 
prince  de  Schwartzenberg  envoya  les  deux  corps  de 
Wittgenstein  et  de  Klenau ,  pour  faire  une  grande 
reconnaissance  sur  Leipsick  et  s'assurer  des 
forces  françaises  sur  ce  point,  avec  ordre  de  ne 
point  avoir  d'engagement  sérieux*  Le  général 
Pahlen  avec  sa  cavalerie,  soutenue  par  le  corps 
de  Wittgenstein ,  se  porta  sur  Wachau ,  par  les 
villages  de  Grobem  et  de  Gossa ,  que  l'avant-garde 
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française  Venait  d'évacuer,  tandis  que  Klenau  se 
portait,  sur  Liébertwolkowitz.  Le  roi  dé  Naples 
avait  ramassé  une  masse  de  près  de  trois  mille 
hommes  de  cavalerie ,  dont  quelques  régimen^de 
dragons  qui  venaient  d'Espagpe  .et  qui  avaient 
joint  l'armée  avec  le  corps  dû  marédial  Augereau; 
il  s'attaeha  à  conserver  sa  position  et  à  ne  pas 
céder  le  terrain,  mais  bientôt,  emporté  par  sa 
témérité  ordinaire,  il  se  précipita  sur  la  cavalerie 
du  comte  de  Fabien.  La  plaine  de  Wacbau  devint 
le  théâtre  d'un  combat  sanglant.  Après  plusieurs 
charges  meurtrières,  la  cavalerie  française  avait 
l'avantage;  elle  ramenait  l'ennemi  le  sabr^  dans 
les  reins ,  lorsque  l'apparition  de  douze  escadrons 
de  cuirassiers  prussiens,  secondés  de  la  cava* 
lérie  de  Klenau,  vint  interrompre  ce  succès; 
et  par  une  charge  combinée  refoula  le  roi  de 
Naples  dans  ses  positions.  La  canonnade  de  part 
et  d'autre  se  soutint  jusqu'à  la  nuit.  Ce  combat 
eut  un  funeste  résultat,  celui  de  fane  presque 
disparaître  cette  belle  réserve  de  cavalerie,  qui 
aurait  pu  rendre  de  si  grands  «^rvices  les  jours 
suivans.  Le  roi  de  Nuples  pouvait  manœuvrer 
sans  compromettre  inutilement  une  arme  dont  la 
moindre  fraction  était  si  précieuse  à  coûserver. 
Dans  la  matinée  du  i4>  Napoléon  quitta  Dûben, 
et  arriva  le  soir  dans  les  environs  de  Leipsick; 
une  partie  de  sa  garde  était  avec  lui  :  l'on  voyait 
dans  le  lointain  les  (eux  du  combat  que  soutcuail 
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le  TOI  de  Naples,  du  côté  de  AVachau,  Le  roi  de 
Saxe  arrivait  en  itiême  temps  avec  sa  suite.  Le* 
^eux  souverains  eurent  une  entrevue  sur  la 
gràndeToute,  et  le  yoi  entra  dans  Leipsiçk.  JVa-r 
poléop  établit  son  quartier-général  à  Reudnitz, 
ayant  autour  de  lui  la  garde ,  et  le  corps  du  ma-a 
r^chal  Macdonald.  Le  quatrième,  traversant  Leîp-v 
siçk,  alla  occuper  Lindenau,  et  garder  les  ponts 
çur  l'Elster  et  la  Pleiss  ;  le  sixième  corps  rétro-% 
grada  fie  Delitsch  .à  Lindentbal ,  le  septième  était; 
à  Ëi^leraburg  et  le  troisième  encore  à  Dûben.  Le, 
i;oi  de  Napl^s,  avec  les  deuxième,  cinquième  et 
huitième  corps  et  celui  du  maréchal  Augereau,  ap- 
puya sa  droite  à  Dcelitz ,  et  sa  gauche  à  Liébert-, 
wolkowitz,  Leméme  jour,  le  prince  de  Schv^Fartzen- 
berg  avait  son  quartier-général  à  Pégau  :  Blûcher 
s'avança  de  Halle  sur  Skenditz,  et  le  prince  royal 
était  dans  les  environs  de  Zœrbig. 

Le  jour  qui  devait  décider  de  la  nouvelle  existence 
politique  de  l'Europe  approcha^»  C'est  dans  les 
plaines  de  Leipsiçk ,  que  va  se  dénouer  ce  drame 
terrible  ;  c'est  dans  des  flots  de  sang  que  les  àr- 
ftiées  des  quatre  grandes  puissances  de  l'Europe , 
ayant  leurs. souverains  à  leur  tête ,  vont  se  dispu- 
ter cette  suprématie ,  objet  de  tous  leurs  yœuxi 
c'est  dans  le.  même  lieu,  où  deux  siècles  aupara- 
vant le  modèle  des  rois  et  des  héros ,  l'immortel 
Gustave  Adolphe,  combattit  avec  une  poignée  de 
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Suédois  et  de  Saxons  pour  les  libertés  de  rAUe-* 
magne.  La  haine  du  nom  français  a  réuni  tous  le9 
peuples  du  Nord  et  de  FEst  ;  les  uns  entraînés  pai* 
des  promesses  trompeuses  de  liberté ,  les  autres  ne 
suivant  que  la  volonté  de  leurs  maîtres ,  mais  tous 
guidés  par  cet  instinct  jaloux  de  la  gloire  de  là: 
France,  accourent  pour  se  partager  ses  dépouilles*' 
Cinq  cent  mille  hommes  seront  rassemblés  sur  ce 
champ  de  bataille  ^  où  trois  mille  pièces  de  canon 
doivent  vomir  la  mort.  Les  alliés  comptent  trois 
cent  quarante-neuf  mille  combattans,  dont  cin-* 
quante-quatre  mille  de  cavalerie.  Napoléon  n'a  à 
opposer  à  cette  masse  effrayante  de  soldats  que  cent 
cinquante-cinq  mille  hommes  >  dont  vingt-deux 
mille  de  cavalerie.  Malgré  cette  immense  dispro- 
portion, Napoléon  est  loin  de  désespérer  de  sa  for-* 
tune  et  de  celle  de  la  France.  Quelques  mécon- 
tentemens,  quelques  inquiétudes  que  les  mauvais 
succès ,  les  privations  de  tout  genre ,  et  les  défec- 
tions* des  alliés  aient  excités  dans  Tarmée  fran*- 
çaise ,  tout  se  taira  le  jour  de  la  bataille.  Le  soldat 
français  n'aura  jamais  donné  une  preuve  plus 
éclatante  de  sa  constance   héroïque;  jamais  il 
n'aura  affronté  la  mort  avec  plus  de  fermeté  que 
dans  ces  journées  de  glorieuse  et  déplorable  mé* 
moire.  La  trahison  et  les  chances  imprévues  pro* 
voqueront ,  aggraveront  son  malheur ,  mais  par- 
tout où  il  aura  combattu ,  il  laissera  des  traces  et 
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des  souvenirs  de  sa  valeur»  L'ennemi  quel  qu'il 
soit  rendra  justice  à  son  héroïsme^  et  la  posté- 
rité^ en  se  rappelant  le  coup  fatal  qui  aura  abattu 
les  Français ,  saura  qu'ils  ne  sont  pas  tombés  sans 
gloire* 


y 
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CHAPITRE  XYII, 

Batailles   de  Wachau  et   de  Leipsick. 

.  i 

Lè  i5  octobre  au  matin,  le  roi  de  Naples  vint 
à  Reudnitz  rendre  compte  à  l'empereur  du  mal- 
heureux combat  du  i4  >  et  de  la  position  qu'il 
avait  fait  prendre  à  son  armée  pour  couvrir  Leip- 
sick. A  midi  ils  montèrent  à  chevalet  se  rendirent 
à  Liébertwolkowitz.  A  droite ,  en  arriére  de  ce 
village ,  est  une  hauteur  ,  sur  laquelle  est  placée 
une  maison  isolée ,  nommée  la  Bergerie  de  Mens- 
dorf.  Cette  hauteur  s'abaisse  en  pente  douce  près* 
que  jusqu'au  lit  de  la  Pleiss  à  Dœlitz.  Ce  fut  de 
cette  hauteur  que  Napoléon  examina  le  terrain , 
et  prépara  ses  dispositions  pour  le  combat  du  len- 
demain. La  vue  s'étend  au  loin ,  les  vedettes  des 
deux  armées  sont  en  présence  à  une  portée  de 
fusil  ;  tout  est  tranquille ,  mais  de  ce  calme  pré- 
sage de  la  tempête*   En  avant  de  cette  hauteur 
Ton  découvre  le  village  de  Gossa  et  la  Bergerie 
d'Auenheim ,  et  l'on  voit  s  établir  à  l'entour  des 
corps  russes  et  prussiens  ;  dans  le  bas ,  à  droite , 
de  l'autre  côté  du  cours  de  la  Pleiss ,  sont  les 
marais  de  TElster,  et  l'on  aperçoit  dans  le  lointain 
la  tète  des  colonnes  autrichiennes.  Après  le  pre- 
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mier  coup  d^œîl ,  Napoléon  voulut  connaître  les 
déUiiis  de  la  position.  Il  se  rendit  à  Dœlitz  où  était 
le  prince  Ponifttowski  avec  le  huitième  corps,  for- 
mant rextrétne  droite  et  bordant  la  Fleiss  de  Mar^ 
kleeberg  à  Gonnewitz.  En  parcourant  cette  posi- 
tion il  exathin^  les  ponts  de  Gonnewitz ,  de  Los5- 
nig  et  Dœlitz,  et  lès  points  où  Tennemi  peut  en 
jeteir   d'autres  i    II   continue  sa   reconnaissance 
par  la  gauèhè,  et  tfouve  isur  le  versant  du  coteau 
eiilreWachà'û  et  Biosen  le  corps  du  maréchal  Auge- 
reau.  G'était  la  première  foisque  Napoléon  le  voyait 
depuis  &ori  arrivée  à  l'armée.  Il  le  passe  en  revue, 
et  trois  régimens  reçoivent  leurs  aigles.  Cette  cé- 
rémonie ,  qui  se  faisait  toujours  avec  une  solennité 
imposante,  remplit  d'enthousiasme  ces  jeunes  sol- 
dats. Ils  jurent  de  mourir  plutôt  que  de  les  aban- 
donner.   Ils  ont  tenu  leur  serment.  Le  maréchal 
Augereau  est  chargé  de  coopérer,  avec  le  prince 
Ponîatowski ,  à  la  défense  de  la  droite.  En  suivant 
les  contours  de  la  colline ,  Napoléon  arrive  aux 
villages  qui  forment  le  centre  du  front  de  son  ar- 
mée. Le  duc  de  Bellune  avec  le  deuxième  corps 
occupe  Wachau.  Le  général  Lauriston ,  avec  le 
cinquième  corps ,  est  posté  près  de  Liébertwol- 
kowitz ,  faisant  un  coude  dans  la  direction  de 
Hokhausen  •  ce  dernier  village  doit  être   occupé 
par  le  maréchal  Macdonal  avec  le  onzième  corps. 
Les  premier  et  deuxième  de  cavalerie  sont  à  la 
TowK  n.  ^^ 
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gauchii  en  arrière  du  cinquième  corp$..  NapoléOB 
rentre  à  son  quartier-général. 

Le  i6  ,  de  grand  matin ,  Tempereur  retourue 
$uf  la  hauteur  de  Liébertwolkowitz  ;  il  ne 
change  rien  aux  dispositions  de  la  veille.  L'in-^ 
fanterie  et  la  cavalerie  de  la  garde  sont  placées 
en  réserve ,  en  avant>  du  côté  de  Probsteyde. 
.  Àii  nord  de  la  villede  Leipsick^  était  l'aile  gau- 
che. Cette  partie  de  l'armée ,  destinée  à  être  op- 
posée au  général  Blûcher,  est  mise  sous  les  ordres 
du  maréchal  Ney  ;  il  a  avec  lui  le  duc  de  Raguse, 
avec  le  sixième  corps ,  et  deux  divisions  du  troi- 
sième. Il  prend  position  sur  la  Partha,  entre 
Moêkern ,  Eutritsch  ettGross-Wetteritzch.  La  di-n 
vision  Deknas  ^  du  troisième  corps,  arrive  par  la 
rotite  de  Dùben,  avec  l'artillerie  de  ce  corps.  Le 
troisième  de  cavalerie  est  en  avant  de  Gohlis.  Le 
septième  corps  est  en  marche  d'Eilemburg  sur 
Taucha  ,  mais  il  ne  put  joindre  que  le  17.  Le 
général  Bertrand  avec  le  quatrième  corps  est  à 
Lindenau ,  destiné  à  protéger  le  passage  de  TEI* 
ster ,  et  à  rouvrir  nos  communications  avec  le 
chemin  de  la  France. 

Le  prince  de  Schwartzenberg  s'était  aussi  décidé 
à  l'attaquer^  malgré  l'éloignement  où  se  trouvait 
l'armée  des  généraux  Béningsen  et  Colloredo  ;  il  es- 
pérait prendre  Napoléon  au  dépourvu  et  empêcher 
la  concentration  de  son  armée.  Il  se  crut  assez  fort^ 
avec  la  coopération  de  l'armée  de  Silësie^i  qui 
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devait  attaquer  en  même  temps.  Mais ,  trompé 
sans  doute  sur.  la  véritable  position  de  nos  trou*^ 
pes>  il  se  priva  d'une  partie  de  ses  forces,  en 
s'obstmant>  malgré  l'avis  de  ses  généraux,  à 
établir  sa  |;auche  et  son  centre  dans  des  terrains 
marécageux,  entre l'Elster et  la  Pleiss.  Quoiqu'il 
en  soit,  son  armée  était  ainsi  placée  ]e  i6  octobre 
au  matin.  L'aile  gauche,  formée  du  corps  de 
Giulay  moins  la  division  Murray  qui  s'était 
portée  sur  Weissenfels,  de  la  division  légère  de 
Licbtenstein,  et  des  partisans  de  Thielmann,  occu*^ 
pait,  sur  la  rive  gauche  de  l'Elster,  Klein- 
Zschocher  ;  le  centre ,  où  se  trouvaient  le  corps 
autrichien  de  Meerfeld  et  la  réserve  du  prince 
de  Hesse-Hombourg ,  était  entre  l'Elster  et  la 
Pleiss ,  à  Gautsh  et  Zobigker  ;  les  corps  de  Witt- 
gensteiii  et  Kleist,  sur  la  rive  droite  de  la  Pleiss 
entre  Grobern  et  Gossa;  le  corps  de  Klenau, 
avec  la  division  prussienne  de  Ziethen ,  à 
Gross-Possna  ;  les  cosaques  flanquaient  l'extrén^e 
droite  à  Seyfartzhayn  et  Klein-Possna.  Le  corps 
des  grenadiers  russes  de  Ragewsky  fut  placé 
entre  Magdeborn  et  Gohren;  la  réserve  des  gar- 
des russes  et  prussiennes  à  la  gauche  de  Magde-' 
born» 

A  9  heures  précises,  trois  coups  de  canon  tirés 
par  intervalles  annoncèrent  du  coté  des  alliés 
le  commencement  de  l'action.Trois  fortes  colpA- 
nes,  formées  par  les  corps  de  Wittgeùstein  et 
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de  Kleist^  débouchèrent,  couvertes  par  deux' cents 
pièces  d'artillerie.  Au  même  instant^  une  çan^a^ 
nade  effinoyable  s'engage  sur  toutes  retendue  dè^ 
deux  lignes*  Jamais  feu  aussi  terrible  y  aussi  oovjh 
centré  y  n'avait  tonné  contre  les  vétérans  des -deux 
armées.  La  colonne  du  général  Kleist ,  s'avaâ~ 
çant  par  Gostewitz,  se  porta  sur  Markleebe^, 
dont  elle  s'empara ,  et  continua  sa  marche  sur 
Dœlitz.  Napoléon  était  posté  sur  un  tertre  qui 
dominait  le  plateau  de  Wachau  ;  pour  arrêter  le 
mouvement'  de  cette  colonne ,  il  fit  avancer  uae 
partie  du  cinquième  corps  de  cavalerie  ;  mais  Ici^ 
régimens  français  furent  pris  eux-mêmes  en  flanc 
par  une  division  de  cuirassiers  russes,  conduite 
par  le  général  Lewachow ,  et  ramenés  vigoureu- 
sement; deux  bataillons  qui  les  appuyaient  fu- 
rent entamés.  Dans  le  même  moment  lès  batte- 
ries fhmçaîses,  placées  sur  le  plateau ,  faisaient 
un  feu  tellem^it  vif,  que  cette  cavalerie  russe', 
ne  pouvant  se  maintenir,  fut  obligée  de  repasser 
le  ravin  de  Markleeberg.  Le  corps  de  Kleist  fut 
arrêté  par  ce  même  feu,  et  le  prince Poniatowskl, 
voulant  profiter  de  cette  indécision ,  tenta  vai- 
nement plusieurs  attaques  pour  reprendre  le 
terrain  que  l'on  avait  perdu.  Au  centre,  le 
prince  Eugène  de  Wurtemberg ,  avec  la  seconde 
colonne  d'attaque,  s'avançait  en  même*  ten^ 
sur  Wachau,  par  Gossa,  tandis  que  le  général 
Klenau  marchait  avec  son  corps  de  Possna  sur 
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Ljéber^WDlkowitz.  Une  ipolonne  formée  par  la  di- 
vî^dâ  ru$^  de  Gorzasckoff^  et  la  division  .pras* 
sienne  de  Pirsen  ;  s'étaient  ébraaléesde  Stwmthal 
exk  atrièrt  de  Gosaa^  pour  appuyer  l'attaque  de 
liébertwodlkwitz;  oâds  la  distance  qu'elle  avait 
à  parcourir  ne  lui  pfermit  pas  d'arriver  avant 
que  le  corps  du  général  Klenau  ne  fût  forte- 
ment engagé  avec  les  troupes  du  général  Laurîs- 
ton.  Gcmteoué  par  le  maréchal  Augereau,  la 
c^nne  du  général  Kleist  resta  stationnaire  à 
Markleeberg;  tous  les  efforts  des  alliés  se  diri- 
gèrent sur  Wachau  et  Liébertwolkowitz  ;  l'action 
fut'  trte^vÎTe  et  très-meurtrière  sur  ces  deux 
points.  Ges  deux  villages  furent  successivement 
attaqués  jusqu'à  six  fois;  tous  les  efiForts  de  l'en- 
i^mi  ^cli6uii*ent  devant  l'intrépidité  des  corps  de 
l^lune  et  de  Lauriston.  Les  premier,  deuxième , 
eiftquième  ùcrps  de  cavalerie  sous  les  ordrss  des 
géoénnii  Latour-Maubourg ,  Sébastiani  et  Mil*- 
batid>  ecortribuèrent  puissamment  à  repousser 
ces  attaques. 

Vei^  les  onze  heures ,  le  maréchal  Macdonald 
déboucha  avec  le  onzième  corps  m  la  gauche  du 
village  de  Liébertwolkowitz.  La  division  Charpen- 
tier, qui  était  en  tête  de  la  colonne,  prit  l'atta- 
que du  giénéral  Klenau  en  flanc ,  et  enleva  une 
batterie  ennemie. 

A  midi ,  le  deuxième  corps  repoussait  la  sixième 
attaque  des  alliés  sur  le  centre.  Napoléon  crut  le 
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moment  (àyorable  pour  fkîre  un  g^rand  effort  eur 
le  cet^tre  ennemi ,  et  décider  la  victoire  ;  il  fil 
avancer  sa  réserve  en  ligne.  La  vieille  garde 
marcha  sur  Dœlttz  pour  soutenir  le  huitième 
corps ,  que  le  général  Meerfeld  attaquait  avec  vi- 
gueur. Le  général  Kleist  était .  engagé  avec  les 
troupes  du  maréchal  Augereau.  Le  duc  de  Reggio , 
avec  deux  divisions  de  la  jeune  garde ,  se  diri-* 
gea  sur  Wachau,  et  le  duc  de  Trévise,  avec  deux 
autres,  se  porta  vers  la  gauche  de  Liébertwol- 
kbwitz  pour  appuyer  le  mouvement  offensif  du 
onzième  corps. 

Aussitôt  que  le  maréchal  Oudinot  parut  prèà 
de  Wachau ,  le  duc  de  Bellune ,  avec  le  deuxième 
corps 9  déboucha  de  ce  village;  sa  marche  fut 
protégée  par  les  soixante  bouches  à  feu  de  la 
garde,  que  le  général  Drouot  avait  mises  en  bat-* 
terie.  Les  troupes  du  prince  de  Wurtemberg  ne 
purent  résister  à  des  dispositions  aussi  vigou-* 
reuses  ;  elles  furent  culbutées  et  vivement  pour- 
suivies* Le  centre  ennemi  était  au  moment  d'être 
enfoncé,    et  la  victoire  n'était  plus   douteuse; 
mais  le  mouvement  fut  arrêté  par  la  résistance 
opiniâtre  des  grenadiers  de  Rajewskî,  dont  une 
division  était  postée  à  Gossa  et  l'autre  à  la  ber- 
gerie d'Auenheim,  et  les  troupes  du  prince  de 
Wurtemberg  eurent  le  loisir  de  se  rallier  der* 
riére  eux. 
Cependant  le  ^néral  Lauriston ,  avec  le  cin- 
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f]tl{ème  corps,  après  aroir  si  glorieusemept  ré- 
sisté dans  Liébertwolkowîtz  9  débouchait  de  ce 
village ,  tandis  que  le  onzième  s'avançait  sur  \ei 
hauteurs  qui  se  trouvent  à  gauche.  Les  divisions 
de  Gorzakolf  et  de  Pirsen  sont  repoussées  vers 
Crossa.  Le  cinquième  corps,  ayant. en  tête  la  di- 
vision Maison ,  se  rend  maitre  du  bois  de  Gross- 
Possna.  Le  corps  de  Klenau ,  pressé  de  front  paf 
les  troupes  du  maréchal  M acdonald ,  et  menace  de 
flanc  par  celles  du  général  Lauriston,  est  con- 
traint de  se  retirer;  sa  cavalerie  a  été  vigoureu- 
sement repoussée  par  le  général  Sébastiani.  Lé 
général  Klenau  reployé  entre  Gross-Possna  et 
Seyfarlzhayn  sur  la  route  de  Grimma,  eut  de  là 
peine  à  s'y  maintenir  jusqu'à  la  nuit. 

Cependant  le  prince  de  Schwar tzenberg ,  voyant 
le  danger  que  courait  son  centre,  avait  donné 
Tordre  à  la  réserve  autrichienne  du  prince  de 
Hesse-Hômbourg ,  de  passer  la  Pleiss ,  pour .  se 
porter  sur  la  bergerie  d'Auenheim  et  Gossà.  De 
«on  côté,  Napoléon,  voyant  ses  troupes  arrêtées 
sur  tîes  deux  points  par  la  résistance  des  grena- 
diers de  Rajewsky,  et  la  bataille  se  prolonger  paf 
une  canonnade  meurtrière  et  sans  résultat ,,  ré- 
solut de  faire  agir  sa  cavalerie  par  grandes  mas- 
èes.  Entre  dfiux  et  trois  heures,  le  gériérat  Kèl- 
lerman  débouche  par  la  droite  de  Wachau  styeo 
la  cavalerie  polonaise  (quatrième  corps)  et  les 
di^gons  de  la  ^arde ,  soutenus  par  cpièlques  ha- 
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taillons  formés. en  carré;  il  s'avance  s^r^Gosl^ 
witz  et  Grœbei^.  En  xnéipe  .te^ips^  le  iK>i  de  >Na* 

ples^  avec  la  cavalerie  ,  de  .I^^^i^rltfaubQtirg 
(premier  corps),  se  porte  par  la gaucbeide  Wa- 
chau  sur  Gossa ,  et  le  duc  de  Bellune  renoi^veUe 
son  attaque  sur  les  grenadiers  de  Rajewski ,  et 
sur  la  colonne  du  prince  Eugène  de  AVurtpHji- 

berg- 

La  cavalerie  polonaise  culbute  la  division  ile 
cuirassiers  russes  de  Lewachow/et  la  poursuit , 
le  sabre  dans  les  reins,  jusqu'à  Grœbern;  mais 
çUe  fut  reçue  par  la  réserve  autrichienne  qui  ve- 
nait de  passer  la  Pleiss  à  Gaschwitz  :  le  gépëraj 
îîostitz,  avec  trois  régimens  de  cuirassiers,  tombe 
sur  le  flanc  delà  cavalerie  du  g^éral  KellqrmaA, 
et  cette  charge  suffilt  pour  rompre  le  quatrième 
corps  et  le  ramener  sur  les  hauteurs  de  Waçhau* 

De  son  côté  le  roi  de  Naples ,  par  une  charge 
des  plus  brillantes,  avait  dispersé  la  cavalerie 
qui  couvrait  Gossa,  entamé  les  grenadier^  russes, 
et  enfoncé  le  corps  du  prince  de  Wurtemberg  j 
et  en  même  temps  le  deuxième  corps  s'emparait 
de  la  bergerie  d'Auenheim.  Le  centre  des  alliée 
se  trouvait  dans  la  position  la  plus  critique  : 
la  victoire  est  aux  Français ,  si  rien  n'arrê|^  leur 
mouvement ,  et  déjà  le  désordre  se  fait  sentir 
jusqu'au  lieu  où  se  trouve  l'empereur  Alexandre. 
Il  donne  lui-même  l'ordre  au  général  OrlovM)e^ 
nisQW  de  charger  à  la  tète  des  cosaques,  de  sa 
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gaide.  d^tte  trôupe  d'élite  rencontra  la  cavs^erie 
^e  liMoiiiMHàubôiiiig;  au  nmiDetit  où ,  Venailt 
4'eAl!&yçt  ;iixie  1)iatt^j)e  de  Ttngt^ix  pièces  de  ca^ 
upa^-eUe  était  dans  le  désordre  qui  suit  une 
charge  à  fond.  Notre  cavalerie  fut  ramenée  à  son 
tour  et  perdit  vingt-quatre  des  bôUches  à  feu 
qu'elle  vjenait  d'enlever*  avec  tant  d'audace\  Son 
brave  chef  ^  le  général  Latour-^Maubourg ,  eut  la 
cqxsse  ^inportéf^  dans  cette  action.  Les  grenadiers 
deimewski  s^  rallièrent  et  résistèrent  à  nqtre  in«- 
fc^iUerie. 

.  ia  réserve  autricbienne  ne  tarda  pas  à  entrer 
en  lîg;ae  :  une  division  se  porta  au  centre  pouir 
IW^ei^îr  les  grenadiers  de  Rajewski  ;  les  gardes 
lusses  et  prussiennes  marchèrent  en  même  temps 
^e  leur  position  de  Magdeborn  sur  Gossa^  tandis 
que  la  division  de  grenadiers  autrichiens  du  gé- 
X\éral  Bianchi ,  relevant  à  Markleeberg  le  corps  de 
Kl^st^  tournait  ses  batteries  contre  les  colonnes 
d'attaque  du  deuxième  corps,  prenait  ces  troupçs 
4  revers  entre  Wachau  et  la  bergerie  d' Auenhexm , 
^  les  forçait  à  .rétrograder  sur  leur  première  po- 
^tion. 

Cependant  Napoléon ,  sentant  que  si  la  victoire 
Uii  échappait  ce  jour-là ,  il  lui  serait  impossible 
de  la  ressaisir  les  jours  suivans  sur  un  ennemi 
qui  serait  .renforcé  par  plus  de  cent  cinquante 
mille  homn^s.  résolut  de  tenter  un  dernier  ef- 
fort  jsi^r  le  centre  des  alliés ,  l'objet  de  ses  atta- 
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quea  de  prédilection  ;  mais  il  n'était  plus  temps  ^ 
il  avait  laissé  le  temps  à  l'ennemi  de  se  renforaer 
de  ces  réserves  que  Schwartzenberg;  avait  si  ïnal 
dispoéées.  Le  moment  de  la  victoire  était  passé. 
Sur  les  cinq  lieures ,  ayant  concentré  les  deuxiè- 
me et  cinquième  corps  dé  cavalerie  en  arrière  dé 
Liébertwolkowitz ,  il  les  forme  en  colonnes  d'at- 
taque. Ces  corps,  soutenus  par  le  feu  d'une  nom-^ 
breuse  artillerie  ,  marchèrent  sur  Gossa,  enfoncé* 
rent  le  corps  de  Sorzakof ,  et  enlevèrent  le  village. 
Mais  la  division  prussienne  de  Pirsen  les  arrêta, 
et  Reprît  le  village.  Cette  division,  appuyée  sur 
deux  régîmens  de  gardes  russes ,  et  flanquée  sur 
une  batterie  de  quatre-vingts  bouches  à  feu,  éta- 
blie sur  la  gauche  de  Gossa ,  fît  échouer  tous  les 
efforts  des  Français  pour  réoccuper  Gossa.  Le  gé- 
néral Banville  fut  tué  dans  cette  attaque,  et  1er 
général  Maisons  fut  blessé.  Une  forte  canonnade 
sur  toute  la  ligne  prolongea  le  combat  jusqu'à  la 
nuit. 

Sur  la  droite  de  l'armée  française  le  prince  Po- 
niatowski  défendait  avec  succès  le  passage  de  la 
Pleiss  contre  tous  les  efforts  des  Autrichiens,  qui 
avaient  essayé  de  forcer  les  passages  de  Dœlîtz  et 
de  Lessnîg.  Cependant,  à  la  nuit  tombante ,  le 
général  Meerfeld ,  avec  quelques  troupes ,  parvint 
à  passer  un  gué  près  de  Dœlitz  ;  mais  à  peine 
commençaient-elles  à  s'établir  sur  la  rive  droite, 
que  la  division  Curial ,  de  la  vieille  garde,  les  at« 
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taqna  et  les  culbuta  dans  la  rivière.  Le  général 
Meerfeld  fut  fait  prisonnier. 

Sur  la  rive  gauche  de  TElster  le  général  Giu- 
lay  avait  attaqué  le  corps  du  général  Bertrand  ; 
après  sept  heures  de  combat  il  était  parvenu  à 
s'emparer  de  Plagwitz,  et  attaquait  avec  vigueur 
Lindenau^  vaillamment  défendu  par  le  général 
Morio-Delisle  ;  le  général  Bertrand  avait  été  forcé' 
de  se  retirer  derrière  la  petite  rivière  de  la  Luppe  ; 
mais^  frappé  de  la  nécessité  d'empêcher  l'ennemi 
de  s'emparer  de  Lindenau^  il  reprit  l'offensive 
avec  vigueur,  et  le  repoussa  jusque  dans  sa  pre- 
mière position  de  Klein-Zschocher. 

A  l'aile  gauche  de  l'armée ,  l'on  n'avait  pas  sou- 
tenu avec  moins  d  acharnement  un  combat  encore 
plus  inégal.  L'armée  de Silésie  s'était  mise  en  mar* 
che  à  la  pointe  du  jour;  Langeron  se  dirigeant 
sUr  Gross- Wetteritz ,  et  le  général  York ,  par  Lin-* 
den thaï,  sur  Mœkern.  Le  général  Sacken  était  en 
réserve.  Cependant  à  neuf  heures,  le  maréchal 
Ney,  ne  voyant  point  paraître  l'ennemi,  et  enten- 
dant une  forte  canonnade  dans  la  direction  dé 
Wachau ,  avait  cru  pouvoir  se  priver  de  deux  di- 
visions du  troisième  corps,  et  les  avait  envoyées 
renforcer  la  grande  armée.* 

Il  est  à  remarquer  que  toutes  les  dispositions 
spontanément  exécutées  par  les  lieutenans  de  Na- 
poléon ,  dans  cette  campagne ,  furent  fatales  à  la 
France,  Celle  qu  ordonna  le  maréchal  Ney  fut  par»-* 
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ticuliérement  funeste  à  celte  journée-En  e|fet^  jîes- 
deux  belles  divisions  ^'jl  eav;qpt?^lajgrsfii4^iai^ 
DEi4e  plissèrent  toqt  le  jour. à  â]ile^;4'H^0.parlî^«de 
la  bataille  à  l'autre  sa^s  d(oan€r/.|6^IBfl^4€hl^  los 
s^jant  fe4eman4^çç  fli^^  .^u'i^  )S^^Fit  aUtÊtipié^-A 
nftidi,  il  avait  vi,i  d^hw^^^pl^f^LURCiai*  teiiapré-- 
chai  Marinant,  ^giil  ,av«Q  :  Jie  i^ixiièJïl^  coiqpsiet-da 
caya,iea^j^  4h  4MÇi4^JP?^QWÇ>  .§«  fiir^pàKft  jà  sevié- 
£endre  I  Langeron  avf«  son;  cQi;pi»-4tiftC|iiia  Gi^as 
et  Klein^We^teritz ,  les,prit,etlQ&  per4ij^  iplttsietees 
fois.  IJc^ndant  ce  temps.,  le . ; géD^al  ¥wk  aitae 
quait.  Mœkern  •  :  le  combat  s^' sou te^U'^vecwi 
égal  avantage ,  malgré  r^Q»raiê  dispropôrdon  «des 
forces.  Blucher  même ,  qui  a'aitaquttii  ^^niais 
s^ns  une  grande  supériorité  jD(u|aQiërique,a^ait 
donné  l'o^i"^  ^^  &ii*6  aya)9Q0r  s^  réSiei?te  lors^ 
que  Le  village  de  Mœkern  fut  Q^poirtô»  L^s  (rant^ 
pes  qui  le  défepdaient  se  retirép^i>jt  ^ur  Eii^iixch 
çt  Gqblis.  I^a  divisîcm  Oelqp^^  nriivaÂI  alors  par 
la  ro^te  d'£^ulemburg  ;  par  un  à  droite .  «lie  se 
porta  sur  Gross-Wetteritz  f  mais  la  perte  à»  Mœ- 
k,ef  n  rendit  ce  renfçrt  inutile.  Par  cette  mano&uvre, 
cette  division  couvrit  la  marche  du  parc  du  û^oi- 
sième  corps  ^  qu'elle  escortait  depuis  Dûben,  et 
qui  arriva  sans  perte.  A  six  heures  du  soir  le 
maréchal  Ney  fit  passer  la  Parthii ,  à  Schomfekl , 
au  sixième  corps  et  à  la  division  Delo)^.  Si  le 
matin,  au  lieu  de  s'obstiner  à  gardep  sa,  poeilîon 
ouverte  de  Mœkern,  il  eût  pris,  cette  dernière, 
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défendue  par  la  Pàrtha  sot*  le  flx>nt^  il  aurait  eïi 
qudqoest-  ohanées  de  rësfstbr  à'  des  fofeès  à^lssi 
supërâenros.  LediiG  de  Pkdon^retle  génétSklDoûi^ 
hro»ski  8e  riBpliél:«at  jusqu'à  Pâtffendôrf;  à  Veta-^ 
trée  du  faubourg  de  Halle.  La  perte  du  marédiâl 
Ney^dans^^tte  affairée  ^  fut  de  deui^  mille  homnies, 
tant  tues  qu^  blessés  ou  prisonniers^  et  doiâe  pié- 
ees  dfe  cauoiK  4  Les  généraux  GompansetPrédëricb^ 
ainsi  ^e  le  duc  de  Raguse>  étaient  au  nfotùbi^ê 
des»  .blessés.  Mais  celle  de  l'enneiÀifut  bïen'plû^ 
cùifêidérable;  elfe-  fut  évaluée  à  prés  de  dix  mittè 
boHuntS; 

Enfin  la  nuit  devient  plus  obscufe  ^  le  combat 
cesser  les>feux  de  bivouac  s'aHumenft  de  toute  parl'^ 
et  l'armée  prend  au  repos  ':  elte  a  son  aile  droite  à 
Markleeberg;-  son  centre  à  Wacftaâ,  et  l'aile  gau- 
che à  la  redoute  suédoise.  Napôléoh'  fait  dressier 
ses  tentes  en  avant  de  Probsteyde ,  près  de  là  roiitè 
qui  coudait  à  Rochlit^;  c'est  là'  qu'on  lui  amène 
le  général  Meerfekl  ;  on  lui  rend  son  épëe,  et  aprë^ 
une  conférence  assez  longue  avec  l'empereur ,  il 
le  ikit  conduire  aux  avant-^postesaliiés.  Ce  général 
autrichien  avait  été  l'un  des  négociateurs  du 
ttaité  de  CampO-Formio.  Il  avait  vu  commencer 
la  gloire  de  Napoléon ,  et  il  le  voyait  succomber 
$00$  le  poids  de  la  haine  européenne.  Napoléon 
aussi  se  souvient  de  Léoben  et  charge  le  comte 
de .  Meeifeld  de  porter  à  l'empereur  d'Autriche 
deSvproposilioBS  de  conciliation;  mais  il  s'aveugle 
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s'il  croit  ses  ennemis  susceptibles  de  cette  gén^ 
rosité  dont  il  a  usé  si  souvent  à  leur  égard.  U  ne 
doit  recevoir  la  réponse  à  cette  démarche  que  trois 
semaines  plus  tard ,  par  l'entremise  de  M.  de 
SaintrAignan  à  Francfort. 

La  bataille  de  Wachau  fut  à  l'avantage  des  al* 
liés;  quoiqu'on  puisse  dire  à  la  rigueur,  stratégie 
quement  parlant ,  que  la  victoire  resta  aux  Fran- 
cis; car  les  alliés  les  attaquèrent  dans  leurs  posi- 
tions ;  ils  furent  repoussés  et  obligés  de  reprendre 
celles  d'où  ils  étaient  sortis  le  matin  ;  mais  à  l'ar» 
mée  de  Silésie  le  succès  fut  en  leur  faveur.  Dans 
cette  journée,  la  perte  de  l'armée  française,  en 
tués  et  blessés ,  fut  très-considérable ,  et  quoique 
celle  des  alliés  le  fût  bien  davantage ,  elle  leur 
était  moins  sensible ,  en  raison  de  U  facilité  qu'ils 
avaient  de  la  réparer.  L'indécision  de  l'ennemi 
lui-même  fut  funeste  à  Napoléon  en  ce  qu'elle 
l'engagea  à  rester  dans  la  même  position ,  et  pré- 
para les  catastrophes  des  jours  suivans.  La  grande 
cause ,  la  cause  première  de  cette  déplorable  si- 
tuation fut  non-seulement  l'obstination  de  Na- 
poléon à  garder  la  position  de  Dresde ,  après  les 
revers  de  tous  ses  lieutenans ,  mais,  en  raison  du 
retard  qu'il  mit  à  la  quitter,  la  nécessité  qui  lui 
fut  imposée  d'en  venir  aux  mains  dans  une  posi- 
tion aussi  resserrée ,  qui  n'avait  pour  retraite 
que  les  défilés  tortueux  de  la  ville  de  Leipsick.  La 
bataille  du  16  était  une  bataille  inévitable,  où  U 
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victoire  elle-même  ne  donnait  à  Napoléon  qu'un 
avantage  éphémère;  car,  lors  métne  que  Napo- 
léon, au  lieu  de  s'épuiser  en  efforts  partiels  sur 
le  cei;itre  ennemi ,  aurait  porté  toutes  ses  masses 
disponibles  sur  sa  gauche,  pour  appuyer  l'attaque 
du  maréchal  Macdonald,  et  que  le  corps  de  Klenau, 
étant  débordé ,  la  droite  et  4e  centre  ennemi  eus- 
sent été  culbutés  dans  la  Pleiss  ;  malgré  ce  grand 
échec,  l'armée  du  prince  de  Schwartzenberg  au- 
rait trouyé  un  refuge  facile  derrière  l'Elter  ;  elle 
était  maîtresse  de  tous  les  passages,  et,  en  re-, 
montant  la  rivière ,  elle  se  rapprochait  de  CoUo- 
rédo.  Le  temps ,  qui  ne  se  répare  presque  jamais 
à  la  guerre ,  avait  été  perdu.  Si  deux  jours  plus 
tôt.  Napoléon  avait  été  en  mesure  de  livrer  cette 
bataille ,  il  aurait  prévenu  le  combat  du  i^y  QÙ 
le  roi  de  Naples  s'aventura,  et  il  eût  conservé 
quelques  lieues  de  terrain  en  avant  de  Leipsick. 
Il  trouvait  la  grande  armée  de  Bohème  plus  isolée, 
et  sa  défaite  lui  ouvrait  au  moins  un  passage  li- 
bre; mai^  il  était  trop  tard.  Les  renforts  ennemis 
se  pressaient  de  tous  côtés ,  et  investissaient  à 
grandes  masses  le  champ  de  bataille.  Napoléon 
dut  vivement  regretter  de  n'avoir  plus  auprès  de 
lui  ni  le  maréchal  Saint-Cyr,  ni  le  comte  de  Lô- 
bau  avec  leurs  trente  mille  hommes;  de  quel  poids 
n'auraient-ils  pas  été  dans  la  balance  !  Le  i6  au 
soir  le  prince  royal  étaità  Landsberg,  Benniugsea 
à  Colditz  et  Collorédo  à  Borna. 
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Il  n  y  avait  plus  <{u'un  parti  à  pi^iiêrfe'j  Nà?po^ 
léon  devait  battpe  en  retraité  le  17.  Oii  ne  corn*- 
prend  pasies  motifs  qui  le  reliprent  sur  le  champ  de 
bataille^  qu'il  devait  d'autant  moins  espéi'erd'etn^ 
porter  que  l'armée  alliée  grossissait  à  vue  d'œil. 
Aucune  disposition  ne  fut  arrêtée ,  ni  pour  se  re- 
tirer, ni  pour  désencombrer  la  ville  de  Léipsick 
de  cejLte  quantité  de  bagages  de  toute  espèce^! 
fermait  le  seul  point  de  retraite.  Aucun  pont  ne 
fui  jeté  sur  aucune  des  différentes' rivières  ifué. 
l'armée  avait  sur  ses  derrières*  L'empereur  se  se^ 
rait-il  donc  abusé  au  point  de  croire,  qu^après  une 
action,  aussi  indécise  que  celle  de. Wachau  ,  il 
pourrait  balancer,  avec  le  faible  corps  du  général 
Régnier  y  et  deux  division»  du  troisième  corpft , 
qui  n'avaient  pas  donné ,  les  armées  qui  Tenaient 
joindre  les  alliés? 

'  Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  armée»  i^tèreïit 
stationnaires  la  journée  du  17.  Ce  ne  fut  pas  une 
journée  de  repos  pour  l'armée  française,  qui  la 
passa  sous  les  armes ,  battue  par  une  pluie  con- 
tinuelle. Napoléon  ne  quitta  pas  ses  tentes.  Il  en- 
voya au  prince  Poniatowski  le  bâton  de  maréchal 
d'empire;  dignité  bien  méritée  par  un  dévouement 
sans  exemple  et  une  bravoure  peu  commune; 
mais  le  lieu,  le  temps,  la  position,  donnaient  à 
cette  grande  distinction  quelque  chose  de  fu- 
nèbre. 
Dans  la  matinée,  la  cavalerie  du  duc  de  Fa- 
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âone  ent  cepeiidant  une  échaufFourée;  Il  s'hait 
porté  un  peu  en  ayant  de  l'infanterie  ^  établie  à 
a  EtEteritz;  le  général  Blûcker  craignit  d'être 
attaqué ,  et  envoya  le  général  Wasstlczikow,  avec 
tes  cosaques  et  quatre  régrmens  de  hussards  ;  les 
Français  y  dès  qu'ils  les  virent  à  portée  de  canon , 
firent  jouer  leur  artillerie.  Le  général  russe  fit 
tavaiicer  ses  cosaques  ^  alors  le  duc  de  Fadoue  fit 
charger  sa  première  ligne.  Mais  s'étant  ahandon*- 
née  à  la  poursuite  des  cosaques  y  elle  se  mit  ea 
désordre ,  fut  chargée  de  nouveau  par  les  ,hus* 
sards  et  ramenée  si  vigoureuseitient  que  les  csca* 
^rons  de  la  seconde  ligne  furent  culbutés.  Le  dtic 
de  Padoue  perdit  quatre  piéees  de  canon  ;  sa  ca-* 
Valérie  ne  ^é  rallia  qu'au  faubourg  de  Leipsick^ 
sous  la  protection  de  l'infanterie. 

Le  prince  de  Schwartzenberg  voulait  i^aouve- 
1er  1- attaque  à  deux  heures;  mais  le  retard  qu'é- 
prouva l'armée  de  Beningsen ,  causé  par  le  mau*^ 
vais  état  des  routes  ^  la  lui  fii  différet*  juâqu'auL 
lendemain.  A  quatre  heures,  le  corps  de  Gollor 
rédo  entra  en  ligne  et  s'établit  à  Grcd^ern^.  L$ 
Sioir,  Beningsen  se  rendit  à  Naunhof ,  et  le  prince 
Toyal  arrivait  sur  les  hauteurs  de  Breitenfeld# 
Lé  général  Reyhier  rejoignit  et  prit  po^itio»  à 
Faunsdorf ,  laissant  un  bataillon  à  Taucha, 

Ainsi ,  le  17  au  soir  toutes  les  forces  des  a^lUés 
étaient  réunies ,  et  le  blocus  de  l'armée  de  Napo^ 
\^n  était  consommé.  Il  sentit  ^jors  U.  Qéfîes$ité 
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dé  rétrécir  sçn  ordre  de  bataille ,  et  en  se  rapprcH 
chant  de  Leipsick,  de  se  lier  plus  fortement  avec 
sa  gauche  sans  laisser  d'intervalle.  Aune  heure 
du  matin ,  il  quitta  son  bivouac ,  et  ^  à  deux  heu- 
res, il  fît  exécuter  un  changement  de  front,  la 
gauche  en  arrière ,  le  village  de  Connewitz  ser- 
vant de  pivot.  De  cette  manière,  l'armée  se 
trouva  dans  la  position  suivante  :  le  maréchal 
prince  Poniatowski,  avec  son  corps  et  le  qua- 
trième de  cavalerie ,  fixant  sa  droite  à  Conne- 
witz, aligna  sa  gauche  dans  la  direction  de  Prob- 
steyde  ;  le  maréchal  Augereau  suivait  cette 
direction;  le  duc  de  Bellune  occupait  ce  village, 
sa  gauche  appuyée  par  les  cinquième  et  premier 
corps  de  cavalerie.  Le  maréchal  Macdonald  rétro-^ 
grada  jusqu'à  Holszhausen  formant  la  gauche  de 
cette  ligne.  Le  général  Lauriston  avait  été  placé 
en  seconde  ligne  à  Stœtteritz ,  avec  le  deuxième 
corps  de  cavalerie.  La  garde  impériale  était  en 
réserve  à  Thonbeiç,  divisée  en  quatre  colonnes 
comme  au  point  le  plus  central ,  d'où  elle  pouvait 
facilement  porter  du  secours  aux  endroits  mena- 
cés. Le  maréchal  Mortier ,  avec  deux  divisions  de 
la  jeune  garde,  occupait  les  débouchés  deLeipsick. 
Des  détachemens  furent  laissés  Mans  les  villages 
de  Dœlitz\  Dœsen,  Zugelshausen ,  Kleîn-Possna 
et  Baalsdorf ,  dans  la  bergerie  de  Meysdorf  et  dans 
la  tuilerie ,  pour  tromper  l'ennemi  et  entraver  sa 
marche.  D'autres  troupes  occupaient  les  village» 
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à(b  Zweissaundorf  et  Mœlkau ,  et  entretenaient  la 
communication  avec  le  maréchal  Ney.  Cette  par- 
tie de  l'armée  était  sous  ses  ordres  immédiats^  et 
fut  placée ,  le  corps  du  duc  de  Raguse  à  Schœn- 
feld  ,  le  troisième  corps  à  Neutsch  et  Sancta- 
Thœla,  le  septième  à  Punsdorf,  avec  une  avant- 
garde  à  Heiterblei  ;  laeavaleriedu  duc  de  Padoue  et 
du  général  Dombrowski  resta  dans  le  faubourg  de 
Halle.  Napoléon  s'était  rendu  à  Reudnitz,  au 
quartier-général  du  maréchal  Ney.  Après  avoir 
concerté  avec  lui  les  dispositions  pour  le  lende- 
main ^  il  aHa  à  Lindedah ,  où  il  donna  l'ordre  au 
général  Bertrand  de  se  porter  avec  son,  corps  en 
toute  hâte  à  Weissenfels ,  et  de  se  rendre  maître 
du  passage  de  la  Saale ,  comme  s'il  prévoyait  le 
besoin  qu'il  en  aurait  bientôt.  Il  le  fit  remplacer 
dans  sa  position  par  deux  divisions  de  la  garde;  Le 
général  Beiirand  exécuta  l'ordre  avec  ponctualité^ 
et  le  mémejour,  à  midi^  il  était  maître  du  pont  de 
Weissenfels. 

Bataille  de  Leipsick 

Napoléon  était  retourné  à  Stœtteritz  y  où  était 
son  quartier-général  ;  sur  les  huit  heures  ^  on  lui 
annonce  l'approche  de  l'ennemi  de  tous  les  cô- 
tés^ et  ses  prép^atifs  pour  l'attaque.  £n  effet, 
le  prince  de  Schwartzeriberg  ,  encoiiragé  par  lès 
nombreux  renforts  qui  l'avaient  jointe  s'était  mis 
en  mouvement  dès  la  pointe  du  jour.  Son  armée 
et  celle  de  Pologne   formèrent  trois  eolonnes^ 
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ëeUe  de  droite ,  sous  les  ordres  de  BeDÎogseD^ 
était  formée  de  son  armée ,  du  corps  de  Klenau  et 
de  la  brigade  prussienne  de  Ziethen  ;  elle  eut  or^ 
tire  de  se  porter  de  SeyfFartzhayii,  et  Gross-Poehua, 
Bur  Holzbausen.  La  colonne  du  centre ,  comman* 
dée  par  le  général  Barclay  de  ToUy ,  où  se  trou- 
Taient  les  corps  de  Kleist  et  de  Wittgenstein , 
ayant  les  grenadiers  russes  et  la  garde  russo- 
prussienne  en  réserve ,  se  réunit  à  Gossa ,  et  fu{ 
dirigée  sur  Wachau  ;  celle  de  gauche,  aux  or- 
dres du  prince  de  Hesse-Homboùrg^  consistant 
dans  sa  réserve ,  dans  la  division  dû  prince  Aloi$ 
de  Lichtenstein  et  dans  le  corps  de  Meerjfeld ,  et 
ayant  en  seconde  ligne  celui  de  CoUôrédo ,  sç 
iréunit  à  Gostewitz  et  Markleeberg  :  elle  devait 
Tnarcher  sur  Dœlitz  et  Dœsen.  On  laissa  une  di- 
vision  du  corps  de  Meerfeld  sur  la  rive  gauche  de 
la  Pleiss^  pour  masquer  le  débouché»  de  Gonne- 
"vntz.  Les  cosaques  de  Platow  furent  placés  à 
droite  sur  la  route  de  Wurtzen ,  pour  entretenir  k 
communication  avec  le  prince  de  Suède.  Celui-ci, 
avec  le  Q<H*p8  de  Langëroii ,  qui ,  pour  ce  jour-là, 
"àvattété  mis  sous  ses  ordres  ^  quitta  Breitenfeld;, 
et  résolut  de  passer  la  Partha ,  en  tournant  la 
droite  du  maréchal  Ney^,  et  dfi  faire  son  attaque  par 
la  it)U,te  de  Taudja  ^  Leipsîck.'Blûch^r ,  avec  le 
Mirté  de  ^QS  trou|)es,  resta  sur  la  droite  de  la 
l^arthia  devant  Mœkera  et  Eutritzsçh ,  où  il  de- 
vais porter  son  attaque*  ^ 
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'  A  huit  heures ,  l'armée  combinée  était  ea  pleine 
•marche,  et  attaqn^  nos  avaiit-postes  :  la  colonn^e 
de  gauche  s'avança  sur  Dœlit^  et  Dœsen^  et  s'eii 
rendit  maître  après  un  combat  opiniâtre.  Le  prince 
de  Hesse-Hombourg  fut  blessé  à  Dœsen ,  et  fut 
remplacé  dans  sou  commandement  par  le  général 
Bianchi  ;  la  colonne  du  centre  poussa  en  avan^ 
de  Wachau,  et  s'empara  de  la  bergerie  de  Meys- 
dorf  et  de  la  tuilerie.  Les  généraux  K^leist  et  Witt? 
^enstein  formèrent  leurs  lignes  en  face  de  Prob- 
«teyde.  La  colonne  de  droite  se  subdivisa  en  trois 
colonnes  y  et  traversa  le  ruisseau  de  Liébertwol- 
kwitz.  A  dix  heures  les  deux  armées  étaient  en 
présence ,  et  la  canonnade  s'engagea  sur  toute  la 
ligne.  Le  général  Ziethen  prit  le  village  de .  Zu-^ 
gelbausen;  en  même  temps ,  le  corps  de  !l^lenaja 
te  présentait  devant  Holzhausen  ;  le  général  Be- 
uingsen ,  déjà  maître  de  Baalsdorf  ^  se  dirigeait 
sur  Z^einaundorfy  et  rejetait  les  faibles  détache- 
mens  français  sur  le  gros  de  l'armée.  Le  maré- 
chal Macdonald^  menacé  d'être  tourné  sur  sa 
gauche  par  cette  manœuvre,  reçut  l'ordre  de  se 
replier  sur  Stœtteritz.  Le  cinquième  corps  se  rap^ 
procha  de  Probsteyde.  Ce  viUage  devint  l'angle 
saillant  de  la  ligne  de  défense  ;  et  là  aussi  le  combat 
fut  le  plus  remarquable.  A  la  droite,  différentes 
colonnes  avaient  abordé  le  corps  du  prince  Po- 
hiatowskiy  et  le  pressaient  vivement  dans  sa  posi- 
tion de  Gonnewitz*  Deux  divisions  de  la  jeune 


loÔ  ;LE   PORTEFEUILLE 

garde  conduites  par  le  maréchal  Oudinot ,  répous- 
sèrent l'attaque  du  général  Bianchî  jusqu'à  D(»- 
Htz,  en  lui  faisant  essuyer  une  perte  considéra- 
ble. Le  prince  généralissime  donna  l'ordre  au  gé- 

_  A 

néral  Giulay ,  qui  était  à  Auenhayn,  de  se  porter 
au  secours  de  Bianchi;  mais  déjà  deux  divisions 
du  général  CoUorédo  y  étaient  accourues  ,  et 
avaient  arrêté  notre  mouvement  offensif.  Le 
îprince  ponîatowski,  attaqué  par  des  forces  su- 
périeures, fat  obligé  de  se  replier  sur  sa  pre- 
mière position  de  Coiinewitz  ;  il  s'y  maintint  toute 
la  journée ,  et  les  Autrichiens  ne  purent  parvenir 
à  déboucher  de  Lœssnig. 

Au  centre,  la  grande  attaque  commença  sur 
les  deux  heures  :  les  divisions  de  Pirsen  et  du 
prince  Auguste  de  Prusse  s'avancèrent  pour  em- 
porter le  village  de  Probsteyde.  Ce  village  était 
occupé  par  le  corps  du  duc  de  Bellune  et  celui  du 
général  Lauriston;  deux  formidables  batteries, 
établies  sur  ses  flancs,  en  défendaient  l'accès. 
Cependant  J'attaque  des  Prussiens  fut  si  vive 
qu'ils  pénétrèrent  jusqu'au  milieu  du  village;  une 
charge  vigoureuse  les  repoussa  dans  le  vallon  ; 
les  chefs  ennehiis  rallient  leurs  troupes,  les  ra- 
mènent à  la  charge  et  parviennent  à  se  loger  une 
seconde  fois  dans  le  village.  Mais,  sentant  toute 
l'importance  de  ce  point.  Napoléon  lui-même  or- 
donne la  dernière  attaque,  qui  repousse  l'ennemi 
définitivement.  Le  maréchal  Macdonald  s'était  re- 
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"fiié  sur  Stœttterîtz; ,  le  général  Ziethen  marcha 
pour  ly  attaquer,  sotitenu  par  le  corps  de  Bé- 
ning%en  ;  mais  arrêté  par  un  feu  très-Vif  et  par 
les  feujc  de  revers  que  la  position  de  Probsteyde 
*  permettait  dç  diriger  contre  lui,  il  se  contenta 
d'engager  une  forte  canonnade ,  qui  n'eut  d'autre 
résultat  que  d'}ncendier  le  village.  A  cinq  heures, 
Napoléon  fit  avancer  ses  réserves  d'artillerie,  et 
les  fit  mettre  en  batterie  sur  le  plateau  de  Probs- 
teyde :  le»  troupes  ennemies  furent  foudroyées 
dans  le^ vallon.  Le  prince  de  Schwartzenberg ,  dé- 
goûté par  la  non  réussite  de  ses  attaques  de  vive 
force ,  où  il  avait  perdu  beaucoup  de  monde ,  fit 
retirer  ses  troupes  et  garnir  le  plateau  opposé 
d'une  artillerie  formidable.  Alors  commença  de 
part  et  d'autre  une  canonnade  terrible  et  d'une 
activité  extraordinaire.  Toute  cette  ligne  n'était 
qu'un  feu  continu.  Les  Français ,  foudroyés  en 
place,  montrèrent  une  constance  admirable.  Cer- 
pendant  ils  tentèrent  de  déboucher  deProbBteyde; 
mais  une  grêle  de  mitraille  arrêta  leurs  colonnes, 
et  les  força  de  rentrer  dans  la  position  i  là ,  îm-^ 
mobiles*  la  mort  les  moissonnait;  mais,  inébran-* 
labiés ,  ils  gardèrent  le  poste  qui  leur  avait  été 
assigné.  Ce  feu  épouvantable  se  prolongea  de  part 
et  de  d'autre  jusqu'à  la  nuit.  Les  Français  perdi- 
rent les  généraux  Vial  et  Rochambeau;  lé  gé- 
néral Yial  fut  tué  par  un  boulet  qui,  passant 
devant  lui ,  rasphjlia  sans  le  toucher;  il  était  di»^ 
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tiûgué  par  une  grande  instruçtiDa^  une  EHravdiilir 
calme,  et  avait  rempli  avec  honneur  et  distincf- 
lion  des  postes  éminens  dans  la  diplomatie.  U 
avait  sollicité  de  quitter  l'ambassade  de  Suisse^ 
pour  prendre  le  commandement  d'uij^e  divisioii ,. 
et  partager  les  périls  de  ses  aitciens  compagnons 
d'armes. 

Pendant  que  l'armée  combinée  était  ainsi  arjré-^ 
tée  païf  l'héroïque  constance  de  l'armée  française, 
Je  pri^e  royal  #t  le  général  Blûcher  étaient 
aussi  entrés  en  action^  A  huit  heures  ',  le  prince 
foyal  ^vait  levé  son  camp  de  Breitenfeld,  et  s'é- 
tait mis  en  marche,  ç^ur  trois  colonnes  ,  vers  là 
Pàrtha  :  celle  de  gauehe^  formée  du  eorps^de  Bu<* 
low  et  de  la  cavalerie  russe,  se  porta  sur  Taucha^ 
el^  y  fit  prisonQier  un  bataillon;  la  colonne  du 
ççptre.  passa  la  rivière  au.  gué  de  Grasdorf  ^  le* 
Suédois,  formant  la  colonne  de  gauche,  la  tra-^ 
verièrent  à  Plaussig^  Le  corps  de  Langeron  força 
1^  pasia^  cfe  ]ViiE)ckau ,  et ,  en  descendant  la  Far^ 
t^a,  se  dirigea  sur  Schœufeld*  Le  maréchal  Ney 
jugea  le  mouvement  de  l'ennemi  :  sa  droite  était 
menacée  d'être  tournée;  il  fit  sur-le-clfttmp  un 
<lhangement  de  front,  l'aile  droite  en  arriére,  lé 
sixième  corps,  appuyant  toujours  sa  gauche  à 
Schcenfeld ,  et  sa  droite  se  trouva  rapprochée  du 
corps  de  Regniea^;  le  troisième  eorps  vint  joindre 
sa  droite  à  la  gauche  du  sixième,  à  Sqhœnfeld, 
se  rangeant  le  long  de  la  rive  gaucihe  de  la  Par-> 
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tha.  Ainsi ,  l'année  française  décrivait  une  ligne 
circulaire  autour  de  Leipsick.  Cette  partie  de 
l'armée  attendait^  dans  une  attitude  imposante^ 
l'attaque  de  rennemi*  La  cavalerie  russe,  ayant 
dépassé  Taucha,  s'a  tança  sur  les  jiauteurs  de 
Heiterblik.  Là ,  était  placée  l'avant-garde  du  sep^ 
iiéme  corps,  formée  d'une  brigade  de  cavalerie 
saxonne  et  d'un  bataillon  de  la  même  nation.  Au 
lieu  de  combattre  les  Russes,  cefte  troupe  in-» 
fâme  alla  à  leur  rencontre ,  et  brigua  l'honneur  dé 
faire  leur  avant-garde.  Ce  n'était  que  le  prélude 
de  la  trahison  en  ma$se«  L'ennemi  s'approchait 
dePaunsdorf,  et  commençait  l'attaque,  lorsque  le 
r^ste  des  troupes  saxonnes ,  :  formant  deux  bri- 
gades^ avec  quarante  pièces  d'artillerie  et  la  hvU 
gade  de  cavalerie  wurtembwgeoise. ,  commandée 
par  le  général  Normann-,  passèrent  à  Tennemi 
malgré  les  instances  de  leur  chef,  du  générât 
2!eaçhau  qui ,  fidèle  à  son  prince  et  à  l'honneur 
militaire ,  resta  dans  nos  rangs  avec  seulement  v 
eÎDq  cents  hommes.  Le  nom  du  général  Zeschau 
doit  être  honoré  par  tout  écrivain  français  qui  re^ 
trace  le  tableau  de  ces  terribles  journées  ;  mais  il 
doit  dire  aussi  qu'avant  même  d'être  arrivés  à  dis-* 
tance,  ces  traîtres  dirigèrent;  le  feu  de  leur  artillerie 
sur  la  division  Durutte  qui  était  en  l^ne  avec  eux ^ 
Ainsi  fut  donné  l'exemple  de  la  plus  insigne^ 
trahison.  L'armée  saxonne  portera  long-4emps 
le  poids  d'une  actipn  aussi  honteuse,  et  peut-* 
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^  être  unique  dans  les  annales  des  .peuples  ctvili^ 
fiés.  L'ennemi  lui-même,  à  qui  ce  crime  fut  d'un 
si  grand  avantage ,  ne  put  s'empêcher  d'en  té- 
moigner son  indignation.  Trahir  le  jou^r  de  la  ba- 
taille,  passer  à  lennemi  au  milieu  de  l'action,  et 
abandonner  leur  roi  qui  était< dans  nos  rangs,  tel 
fut  le  crime  des  soldats  et  surtout  des  officiers 
saxons.  Quant  à  la  nation  saxonne ,  cette  trahison 
ne  lui  appartient  pas  plus  qu'à  son  vertueux  mo- 
narque :  les  Français  ne  peuvent  jamais  t>ublier 
la  généreuse  hospitalité  avec  laquelle  ils  furent 
reçus  par  elle ,  lorsqu'aprés  les  désastres  de  la 
Russie  ils  furejtit  traités,  dans  toute  la  Saxe,  en 
amis  et  secourus  en  frères.  La  conduite  de  l'ar- 
mée  saxonne  a  flétri  et  n'a  point  souillé  les  che- 
veux blancs  du  roi  ;  et  la  loyauté  de  leur  général 
en  chef  et  de  cette  poignée  de  braves  qui  restèrent 
fidèles  à  la  France  occupera  à  jamais  une  place 
distinguée  dans  la  reconnaissance  et  l'estime  na- 
tionales. 

La  trahison  des  Saxons  laissa  un  vide  dans  la 
ligne  française,  et  le  général  Régnier ,  dont  le  fai< 
ble  corps  était  réduit  à  moins  de  quatre  mille  hom- 
mes,  fut  obligé  d'abandonner  le  village  de  Pauns- 
dorf.  En  même  temps ,  le  général  Langeron  atta- 
quait vivement  Schœnfeld;  la  possession  de  ce  beau 
village,  qui  est  comme  un  faubourg  de  Leipsick,  fut 
long-temps  disputée.  Deux  fois  les  Russess'en  ren- 
dirent les  maîtres,  et  deux  fois  le  sixième  corps 
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parvînt  à  les  enchâsser,   mais  les  munitions  lui 
ayant  manqué  un  moment,  il  fallut  l'abandonner. 

Cependant  le  maréchal  Ney  fit  relever  Ite  sixiè- 
me corps  par  le  troisième,  et  le  village  fut  dç 
nouveau  attaqué  et  emporté;  alors  le  général 
Langeron  y  engagea  tout  son  corps  d'armée,  et 
après  une  résistance  des  plus  opiniâtres ,  sur  les 
cinq  heures  il  resta  aux  Russes.  Les  pertes  furenl 
considérables  de  part  et  d'autf  e.  L'ennemi  y  per- 
dit un  général  et  cinq  mille  hommes;  les  Fran- 
çais à  peu  près  autant  et  les  colonels  Forgeot  et 
Maîgrot,  qui  furent  tués.  Le  maréchal  Ney  fut 
forcé  de  se  replier  sur  Reudnitz,  où  Langeron  le 
suivit  de  près. 

L'armée  suédoise  et  le  corps  de  Wihtzîngerode, 
n'ayant  devant  eux  que  la  seule  division  Durutte, 
qui  malgré  son  extrême  faiblesse  faisait  la  meil- 
leure contenance  et  disputait  le  terrain  pied  à 
pied ,  s'étaient  avancés  jusqu'à  Kohlgœrten  et 
s!en  étaient  emparés.  Mais  bientôt  la  division 
Belnias  du  troisième  corps  accourut  avec  la 
brigade  de  cavalerie  du  général  Beurman ,  et  en 
chassa  les  Suédois.  Mais  cette  poignée  de  braves, 
assaillis  par  plus  de  trente  mille  hommes,  fut 
repoussée  à  son  tour.  Le  dixième  de  hussards  et 
les  dragons  badois  fuirent  culbutés ,  et  le  général 
Delmas  fut  blessé  mortellement.  L'ennemi,  ayant 
dépassé  Kohlgœrten,poursuivitsa  marche  surLeip- 
sick.  Napoléon  fut  bientôt  instruit  des  progrés  que 
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faisait  l'armée  du  prince  de  Suéde.. Il  s'y  porta  de 
da  personne  avec  une  division  de  sa  garde  à  pied 
^t  les  grenadiers  achevai.  L'ennemi  approchait 
lie  Reudnitz  ^  mais  le,s  grenadiers  à  cheval  et  une 
division  de  cuirassiers  dépassèrent  Kohlgœigten  et 
le  repoussèrent  jusque  dans  la  position  de  Schœn- 
feld^  où  il  se  maintint^  soutenu  par  une  forte  batte- 
rie que  le  prince  royal  y  avait  fait  établir. 

Cependant  Napoléon,  ayant  remarqué  tine la- 
cune assez  considérable  entre  l'armée  de  Bening- 
sen,  et  celle  du  prince  royal,  donna  f ordre  au 
général  Nansouty  de  se  jeter  dans  cet  intervalle 
avec  la  cavalerie  légère  de  la  garde,  soutenue  par 
la  division  Durutte  et  vingt  pièces  de  canon ,  et 
d'attaquer  les  Suédois  par  leur  gauche  qui  sp 
trouvait,  à  découvert.  Mais  à  peine  le  général 
Nansouty  débouchait-il  par  le  village  de  Mœl- 
kau ,  que  d'un  côté  il  se  trouva  avoir  en  tête  la 
division  Bubiia  qui  formait  la  droite  de  Beningsen> 
et  de  l'autre  la  division  du  prince  Louis  de  Hesse^ 
Hombourg.  L'attaque  des  alliés  fut  soutenue  par 
l'artillerie  saxonne,  et  par  une  batterie  anglaise, 
dite  à  la  Congrève ,  que  le  prinée  royal  avait  à 
son  service.  Le  général  Nansputy  fut  arrêté  ;  le 
général  Bulow  accourut  ayec  son  corps  d'armée, 
et  s'empara  de  vive  force  des  villages  de  Stunz 
et  de  Selserhausen,  où  il  se  maintint  tout  le  reste 
de  la  journée  malgré  les  attaques  réitérées  des 
Français. 
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Le  généra^  Blûcher,  de  son  côté ,  avait  fait 
attaquer  par  le  corps  de  Sacken  ,  le  faubourg  de 
Leipsick  appelé  Rosenthal  ;  mais  nos  troupes , 
favorisées  par  le  terrain,  s'y  défendirent  avec 
autant  de  bravoure  et  d'opiniâtreté ,  que  sur  tous 
tes  autres  points  du  champ  de  bataille,  et  ren- 
dirent inutiles  tous  Jps  efforts  "de  l'ennemi.  Vers 
le  soir,  Blûcher,  remarquant  sur  la  route  deWeis- 
isenfelz  des  files  de  voitures  qui  semblaient  an- 
noncer un  mouvement  de  retraite,  détacha  le 
corps  d' York  sur  Halle ,  pour  tâcher  de  prévenir 
les  Français  sur  la  rive  gauche  de  la  Saale. 

La  nuit  seule  put  séparer  les  combattans,  et  - 
faire  cesser  cet  effrayant  carnage.  Ainsi  se  termina 
la  fameuse  bataille  du  i8  octobre.  Cette  terrible 
journée,  où  avec  moins  de  cent  trente  mille 
hommes ,  Napoléon  lutta  pendant  un  jqur  entier 
contre  plus  de  trois  cent  mille,  et  contre  une 
artillerie  du  triple  supérieure  à  la  sienne,  sera 
toujours  un  des  plus  beaux  titres  de  la  gloire 
française.  Partout  l'armée  opposa  une  résistance 
héroïque;  sur  tous  les  points  la  constance.  Fin-- 
trépidîté  des  troupes,  le  sang-froid  et  la  valeur 
personnelle  des  officiers,  furent  au-dessus  de  tout 
éloge.  Quelque  pénible  qu'il  puisse  être  pour  uû 
Français  de  blâmer  le  grand  capitaine  qui  parta- 
gea constamment  tous  les  dangers  de  son  armée, 
l'on  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  que ,  par  une 
obstination  fatale,  il  se  soit  décidé  à  accepter  cette 
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bataille^  et  que  le  1 8  au  matin  Tarmée  ne  se  8oit  pas 
trouvée  dans  la  position  du  19,  défendant  la  ville 
de  Leipsick;  intacte  alors  et  ayant  traversé  les 
rivières  sur  les  derrières,  avec  quels  avantages 
sa  retraite  ne  se  serait-elle  pas  effectuée?  L'élite 
des  armées  françaises  fut  moissonnée  dans  la  jour* 
née  du  18,  et  la  catastrophe  du  19  en  fut  la 
suite  naturelle. 

Malgré  tant  de  pertes ,  ce  ne  fut  pas  le  cou- 
rage ,  ce  furent  les'  munitions  qui  manquèrent  à 
Tarmée  française.  Napoléon  ne  balança  point  sur 
le  parti  qui  lui  restait.  Depuis  cinq  jours ,  l'armée 
avait  consommé  plus  de  deux  cent  cinquante 
mille  coups  de  canon  ;  ^1  n'en  restait  que  seize 
mille  dans  les  caissons,  quantité  à  peine  suffi- 
sante pour  entretenir  le  feu  pendant  deux  heu- 
res; les  réserves  les  plus  voisines  étaient  à  Mag- 
debourget  Er  fur  th.  La  retraite  fut  décidée.  Dès 
le  soir,  leç  parcs ,  les  équipages ,  l'artillerie  filè- 
rent par  Lindenau  sur  Lutzen.  Les  corps  de  ca- 
valerie ,  plusieurs  d'infanterie  et  la  garde  suivi- 
rent dans  la  nuit.  L'exécution  de  ce  mouvement 
de  retraite  offrait  de  grandes  difficultés.  De  Leip- 
sick  à  Lindenau ,  il  règne  un  défilé  étroit  d'envi- 
ron deux  lieues ,  traversé  par  plusieurs  ponts* 
Nous  avons  déjà  dit  qu'aucun  pont  n'avait  été 
jeté  sur  les  différentes  rivières  que  l'on  devait  tra- 
verser, pour  faciliter  à  droite  et  à  gauche  récou- 
lement  de  cette  masse  énorme  de  [bagages  et  de 
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voitures,  qui  obstruaient  toutes  les* avenues. 
Tout  devait  donc  passer  par  cette  voie  unique , 
et  Ton  peut  facilement  se  figurer  le  désordre  que 
pouvait  causer  un  tel  encombrement.  Le  jour 
qui  devait  éclairer  de  nouveaux  désastres  par- 
rut  enfin,  et  permit  de  mettre  un  peu  d'ordre 
dans  la  défense  pîrojetée  de  Leip^ick. 

Des  conseillers,  pour  qui  les  droits  de  rhuma- 
nité  ne  sont  pas  d'une  grande  valeur,  engagèrent, 
dit-on.  Napoléon,  à  brûler  les  faubourgs  de 
Leipsick ,  et  aidé  de  la  faible  enceinte  '  qui  en- 
toure la  ville,  à  la  défendre  comme  tête  de  dé- 
filé. Heureusement  pour  Thonneifr  français ,  Na- 
piûléon  rejeta  uue  pareille  proposition;  il  sut 
,  respecter  une  ville  qui  lui  était  restée  fidèle ,  il 
voulut  la  conserver  au  souverain  qui  avait  tout 
sacrifié  pour  sa  cause,  et  qui  donnait  au  monde 
un  si  rare  ex!^mple.  Napoléon  eût  imité  les  Saxons 
qui  venaient  de  le  trahir,  et  de  tirer  sur  ses 
troupes ,  s'il  eût  ordonné  la  destruction  des  fau- 
bourgs. Le  conseil  était  militaire,  il  faut  l'avouer; 
mais  Napoléon  préféra  l'honneur  de  succomber 
comme  un  Français  à  l'exécrable  avantage  de  se 
défendre  comme  un  Attila. 

La  ville  de  Leipsick ,  proprement  dite ,  est 
d'une  médiocre  étendue ,  et  d'une  forme  iri'égu- 
lière.  Elle  n'a  pour  enceinte  qu'une  vieille  mu- 
raille de  maçonnerie,  couverte  d'un  fossé  pres- 
que effacé,  et  autour  régne  un  large  boulevart. 
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planté  d^  deux  rangées  d'arbres.  Du  coté  du 
nord  y  sont  les  portes  de  Ranstadt  et  de  Halle  ;  à 
1  orient  celle  de  Grîmma  ;  au  midi  celle  de  Sainte 
Pierre  ou  de  Dresde  :  la  partie  occidentale  n'a 
que  trois  fausses  portes  sur  les  boulevarts.  La 
:ville  est  environnée  par  de  vastes  faubourgs ,  ex-» 
cepté  du  côté  de  l'ouest ,  où  elle  domine  une 
plaine  basse ,  que  les  eaux  de  la  Pleiss  et  de  l'EIs- 
ter  arrosent^  en  se  divisant  en  plusieurs  ca^ 
naux. 

Les  faubourgs  qui  s'étendent  au  midi  et  à  Test 
sont  de  bonne  défense.  Ils  sont  entourés  d'une 
muraille  qui  a  des  barrières  sur  les  principales 
routes.  Le  faubourg  de  Halle,  situé  au  nord,  est 
couvert  par  la  Partha ,  sur  laquelle  il  y  a  un  pont* 
Mais  celui  de  Rosenthal,  renfermé  dans  une 
presqu'île  formée  par  les  courbes  que  décrivent 
la  Pleiss  et  un  bras  de  l'Elster,  et  celui  de  Ran- 
stadt ,  sur  la  route  de  Lutzai,  sont  de  véi^itables 
défilés  ,^  où  l'on  ne  peut  tenir  dé$  que  ('ennemi  a 
passé  la  Partha,  au-dessus  du  confluent  de  la 
Pleiss,  où  qu'il  est  maître  du  faubourg  de- Halle. 
Le  faubourg  de  Ranstadt  surtout,  traversé  dans 
toute  son  étendue  par  un  long/ canal,  n'a  pour 
issue  qu'unqrue  étroite ,  quiméne  à  la  barrière  de 
la  route  de  Markranstadt ,  par  où  devait  dé« 
fikr  toute  l'armée  française* 
.  Napoléon  avait  résolu  de  défendre  les  faubourgs 
pçur  retarder  J^ennemi  e^  faciliter  récoulement 


'   DE    MIL  HtriT    CENT   TREIZE.  {ij 

4e8  équipages  d'aFtillerie  et  des  différens  corps  de 
Tarmée,  En  coBséquence,  la  division  Dnrutte, 
-qoi  restait  seule  du  septième  corps ,  fut  placée  au 
fitul)ourg  de  Rosenthal  ;  le  sixième  corps ,  dans 
celui  de  Halle  ;  le  troisième  occupa  toute  la  partie 
entre  les  routes  deWurtzen  et  de  Naunhof;  et  dé 
ce  point,  les  onzième  et  huitième  s'étendirent 
jusqu'à  la  Fleiss.  Les  maréchaux  Macdonald  e( 
Poniàtow^ki  étaient  chargés  de  faire  rextrême 
arriére-garde ,  et  d'effect^r  eux*^mêmes  à  onze 
heures  le  passage  du  défilé* 

Le.  19  au  matin /les  généraux  ennemis^'  s*étant 
aperçus  de  notre  mouvement  rétrograde,  mirent 
aussitôt  toutes  leurs  masses  en  marche,  et  s'a  van- 
cèrènt  sur  Leîpsîck. 

L'empereur  Alexandre  et  le  roi  de  Prusse ,  qui 
avaient  couché  1  Rœtha,  rejoignirent  l'armée , 
lorsqu'une  députation  de  la  ville,  sortie  par  la 
porte  de  Peters^Thor,  vint  lès  supplier  d'épargner 
les  habitans.  Cette  demande  fut  rejetée  avec  dé^ 
dain.  Un  second  parlementaire,  que  le  maréchal 
Macdonald  hasarda  de  leur  envoyer,  pour  le  même 
olijet,  eut  le  même  sort.  Aveuglés  par  la  victoire 
dont  ils  n'avaient  point  partagé  les  périls,  ces 
souverains  le  furent  aussi  sur  les  maux  de  l'hu- 
manité, et  le  destin  de  Leipsiek  fut  livré  au 
hasard  d'un  combat.  Cette  ville  riche  et  coni- 
merçante-  était  condamniée  à  subir  le  sort  d'une 
pkce  prise  d'assaut.  Le  général  Bludîl^,^  avant 

Ton»  n.  2J 
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de  commencer  l'action  ^  osa  faire  à  l'armée  fran- 
çaise la  ridicule  sommation  de  poser  les  armes  : 
son  parlementaire  ne  put  pas  dépasser  les  avant- 
postes  du  iToisijème  corps^  Aiosi^  vers  huit  lieures, 
les  colonnes  des  coalisés  étaient  devant  les  fau- 
bourgs. Le  général .  Collorédo  avec  les  réserves 
arriva  par  la  route  de  Fegau.  Les  généraux 
^lefôt,  Wittgeosteiû  etKlenau  parcelle  de  Naun-^ 
hof,  Bulow  et  les  Suédois,  en  lacé  de  la  rivière 
de  Qrimma ,  Langiero.i^ur  la  route  d'Euienburg, 
et  Sacken  au  nord,  sur  celle  de. Halle. 
#  $^ckep  s'approcha  de  la  Piirth^  pour  attaquer 
4fi  front  le  faubourg  de  JQalle.  Les  troupes  4u 
sixième  corps  occupaient  la  fabrique  de  Pfaffen- 
dorf  ^  à  cinq  cents  pas  du  pont  qui  sert  d'entrée 
au  faubourg.  Un^  pnemiére  attaque ,  de  Ssk^ken 
ayant  échoué,  le  corps  de  L^uQiger&ii  sfavança  pour 
le  soutenir*  Cette  seconde  tentative  ne  fut  pas 
plus  heureuse.  Le  régiment  d'Archangel  y  fiât 
presque  détruit,  et  les  Russes  fuient  repoussés 
avec  vigueur.  Le  général  Langeron  voulut  alors 
essayer  de  tourner  la  fabrique;  il  détacha  à  cet 
effet  un  gros  de  troupes  le  long  de  ila  Partha  ; 
mais,  foudroyé  par  l'artillierie^  ii.fût  forcé  de  re- 
noncera son^prcget.  Cependaiit  un  dermier  effort 
de  ces  deux  corps  réunis  les  rendit  à  la  fin  maitnes 
de  ce  poste,  qui  n'était  plus  qu'un  nuduceàu  de 
décombres.  Les  Français  se  retirèiiei^  dans  le 
Tauboui^  de  Halle ,  derrière  la  Partha.  Le  pont  en 


DE  MIL  HUIT  CENT  TREIZE.  ^19 

tut  forcé  par  les  Russes  ^  malgré  le  feu  et  la  mi-^ 
traille  de  deux  pièces  de  canons,  qui  ie  jondiè- 
rent  de  cadavres,  et  l'ennemi  pénétra  dans  la 
grande  rue  du  faubourg  ;  mais  même  dans  cette 
-extrémité  }es  Français  continuèrent  la  défense; 
inéfugiés  dans  les  maisons ,  ils  firent  pleuvoir  une 
grêle  de  balles  sur  les  colonnes  serrées  des  Russcis^* 
qui  n'avançaient  que  lentement  et  avec  la  plu$ 
grande  difficulté. 

Le  prince  royal,  de  son  cété,  était  arrivé  de- 
vant les  faubourgs  de  Test,  afMrés  avoir  forcé  les 
défilés  de  Reudnitz.  Un  combat  des  plus  opiniâtres 
js'engagea  aux  palissades  de  Hinter-^Thor  et  KoU- 
garten-Thor.  Les  Prussiens  forcèrent  le  passage^t 
lavorisés  par  la  diversion  que  fit  lé  général  Wo- 
ronzow,  sur  la  barrière  de  Grimma  et  sur  l'hô- 
lûtal;  mais  les  troupes  du  troisième  «e  Icjgérent 
dans  les  maisons ,  et  par  un  feu  soutenu  par  les 
fenêtres  arrêtèrent  les  progrès  de  l'ennemi.  En 
même  temps  les  troupes  de  Be&ingseû  et  les  Ai>- 
4iicfaiens  forçaient  les  barrières  du  midi ,  et  acv 
-cuiaient  les  huitième  >et  onzième  corps  sur  le^ 
lx»alevarts-. 

Cependant  Napoléon,  avant  de  quitter  Leip- 
«ick,  eut  la  générosité*  d'aller  consoler  le  roi  de 
Saxe  de  Ja  trahison  de  ses  troupes.  Les  ^dieùx 
^  ee  vî^ix  prince  &rent  twchans  ;  il  accompa-* 
goa  de  tous  ses  vceux,  pcnir  une  meilleure  for- 
tune ,  Vhote  illustre  qui  avait  placé  sur  sa  tête  le 
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diadème  royal ,  et  il  se  décida  courageusement  & 
rester  à  Leipsick ,  pour  partager  le  sort  de  s^ 
sujets.  Aussi  confiant  que  Porus  devant  Alexan- 
dre, il  crut  pouvoir  espérer  detre  traité  en  roi> 
et  d'adoucir,  par  sa  présence  ^  la  sévérité  du  vain- 
queur. Un  bataillon  saxon ,  Oui  avait  été  formé 
à  Dresde,  et  qui  marchait  avec  la  garde  impériale,, 
fut  laissé  par  Napoléon  pour  garder  le  palais  dtt 
roi  et  le  préserver  du  premier  mouvement  de  l'en- 
nemi. Napoléon  voulait  sortir  de  la  ville  par  la 
tarriére  de  Ranstadt;  niais  il  la  trouva  tellement 
encombrée^  qu'il  fut  obligé  de  longer  le  boulevart 
de  l'ouest  pour  gagher  la  route  de  Lutzen.  Bans 
•cet  instant  les  portes  de  Halle  et  de  Grimma  étaient 
forcées,  celle  de  Saint- Pierre  livrée  aux  Autri- 
chiens par  les  troupes  badoises,  et  les  différentes 
colonnes  ennemies  se  réunissaient  sur  la  grande 
place. 

L'on  se  pressait  de  toute  part  sur  la  route  de 
Lutzen ,  et  l'encombrement  et  le  désordre  étaient 
à  leur  comble  dans  le  faubourg  de  Ranstadt.  Pour- 
tant, malgré  cette  confusion ,  Ton  combattait  en- 
core :  la  fusillade  se  soutenait ,  et  les  Français 
disputaient  le  terrain  pied  à  pied.  Le  prince  Pc- 
niatowski  avait  jeté  quelques  centaines  de  Polo-^ 
nais  dans  le  jardin  de  Ruchel,  à  l'extrémité  du 
^boulevart  de  l'ouest;  ils ^'y  défendaient  avec 
acharnement,  et  protégeaient  là  retraite.'  Il  ne 
fallait  que  deux- heures  d'uiie  résistance  pamHe 
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pour  sauver  l'arrière-garde,  quand  une  explosion 
terrible  annonça  que  le  pont  de  TElster  venait  de 
sauter.  Cet  accident  si  funeste  fut  occasîoné  par  la 
précipitation  du  sapeur  qui  tenait  la  mèche.  L'or- 
dre était  de  ne  détruire  ce  pont  que  lorsque  l'ar- 
mée aurait  défilé ,  et  que  les  colonnes  ennemies 
paraîtraient;  mais  des  tirailleurs  du  corps  de  Lan- 
gèron ,  ayant  dépassé  le  faubourg  de  Halle,  s'é- 
taient glissés,  en  remontant  l'Elster,  jusqu'au- 
près  du  pont,  et  tirèrent  sur  nos  troupes  qui 
passaient  çur  la  route  ;  trompé  par  ces  feux  si  rap- 
prochés ,  le  sapeur  crut  que  le  moment  était  ve- 
nu d'exécuter  son  ordre.  Les  débria  du  pont  tom- 
baient encore  lorsque ,  accourant  de  toutes  parts 
snr  la  rive  opposée,  les  troupes  de  F  arrière-garde 
française  trouvèrent  détruite  cette  porte  de  salut. 
Ceux  qui  étaient  déjà  passés  partagèrent  leur  dés- 
espoir :  ils  s'efforcèrent  vainement  de  les  secourir 
avec  des  planches  et  avec  tes  faibles  moyens  qu'ils 
trouvèrent  sur  l'autre  rive  !  Le  lit  de  la  rivière  est 
encaissé  et  bourbeux ,  les  bords  en  sont  maréca- 
geux :  tout  ce  qui  ne  put  pas  nager  fut  englouti. 
Tel  fut  le  sort  du  vaillant  maréchal,  pri ncePonîa- 
towski  ;  blessé  de  deux  coups  de  feu,  il  voulut  tra- 
yei'ser  la  rivière  et  s'y  noya,  ainsi  que  le  général 
Dumontier,  déjà  aussi  grièvement  blessé.  Le  maré- 
chal Macdonald  la  pas^a  à  la  nage.  De  tout  ce  qui 
ne  pu(  pas  passer  >  les  plus  braves  vendirent  chè^ 
r-ement  leur  vie^  et  le  re^te  fut  fait  prisonnier.  Vers 
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deux  heures^  le,  combat  avait  entièrement  fioi 
dans  Leipsick.  La  perte  des  Français  fut  de  prés 
de  douze  mille  hommes  prisonniers ,  soixante 
pièces  de  canon  attelées ,  et  une  quantité  d'équi- 
pages. 

Dans  fa  soirée^  l'armée  française  était  réunie 
à  Markranstadt ,  et  les  débris  de  ses  corps  d'ar- 
mée se  ifalliaient  de  leur  mieux.  La  plus  grande 
partie  des  alliés  resta  dans  Leipsick.  Blûcher^ 
avec  les  corps  de  Sacken  et  de  fjangeron^  se  porta 
àSkeudnitz^  York  poussa  jusqu'à  Halle^  pt  le  corps 
,  de  Giulay  marcha  sur  Pégau . 

La  perte  des  Français ,  dans  les  quatre  jour- 
nées ou  ils  combattirent  sous  les  murs  de  Leipsick^ 
s'éleva  à  peu  prés  à  vingt  mille  morts  et  trente 
mille  prisonniers^  y  compris  les  malades  et  les 
blessés  qu'ils  durent  laisser  dans  la  ville ,  et  qui 
pouvaient  se  mcmter  à  vingt-deux  mille  hommes. 
Cent  cinquante  pièces  de  canon  et  près  de  cinq 
cents  chariots  tombèrent  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
•Le  prince  de  la  Moscowa ,  le  duc  de  Raguse ,  les 
généraux  Souham,  Compans^  Latour-Maubourg 
et  Friederichs,  étaient  au  nombre  des  blessés.  Les 
généraux  Lauriston ,  Régnier,  Delmas,  Rotnietz-- 
ki ,  Kajinski>  le  comte  de  Hochberg^  le  prince 
Emile  de  Darmstadt ,  les  généraux  de  brigade  Va- 
lory,  Bertrand,  Dorsenne,  d'Etzko,  Coulomy, 
Bronikowski^  Sliwowiez,  Mabkowski,  Zautens- 
tranch  et  Stockkorn ,  presque  tous  blessés,  furent 
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faits  prisonmers.  Le  roi  de  Saxe  aussi  fut  prison- 
nier; il  fut  traité  comme  traître  pour  n'avoir  pas 
trahi  son  allié!  Les  ennemis  eurent  prés  de  qua- 
tre-vin^t  mille  hommes  hors  de  combat.  Us  eurent 
huit  généraux  de  tués,  et  onze  de  blessés. 

Le  :20,  l'armée  française  arriva  à  Weissenfels. 
La  grande  route  était  înteiyeptée  par  le  corps  de 
Giulay  qui ,  de  Pégau ,  s'était  porté  sur  Naunburg. 
Napoléon  fit  construire  des  ponts  sur  la  Saale, 
pour  gagner  Freyburg.  Le  même  jour,  le  général 
Wassilezikow ,  avec  la  cavalerie  du  corps  de  Sac- 
ken ,  ayant  passé  l'Elster,  joignit  notre  arrière- 
garde  S  Markranstadt ,  et  nous  fit  quelques  cen- 
taines de  prisonniers.  Le  21  ,  l'armée  était  à 
Freyburg;  il  fallait  traverser  l'Unstruth ,  rivière 
encaissée  et  d'un  abord  difficile  :  la  désordre  qui 
régnait  encore  dans  l'armée  retarda  le  passage 
et  donna  le  temps  au  général  York,  avec  son 
corps ,  d'arriver  sur  les  hauteurs  pour  le  troubler. 
Les  Prussiens  furent  attaqué^  et  repoussés  au  loin  ; 
mais  étant  revenus  à  la  charge ,  favorisés  par 
leur  position,  ils  firent  beaucoup  souffrir  notre 
arrière-garde,  qui  perdit  quelques  canons  et  mille 
hommes  prisonniers.  Dans  le  même  temps ,  le  gé-^ 
néral  Bertrand ,  avec  le  quatrième  corps ,  avait 
une  affaire  très-chaude  du  côté  de  Naumburg 
avec  les  troupes  de  Giulay.  Maîtresse  du  défilé  de 
Kœsen ,  la  seule  division  du  général  Guilleminot 
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suffit  pour  contenir  l'ennemi  et  l'empêcher  de 
troubler  la  retraite  du  reste  de  l'armée.  Dans  la 
nuit,  le  général  Bertrand  rejoignit  à  Eckartzberg, 
où  était  arrivé  Napoléon.  Le  lendemain ,  22,  l'ar- 
mée arriva  à  CUlendorf.   ]Le  général  Lefebvre- 
iDesnouettes,  avec  les  chasseurs  de  la  garde,  fut 
détaché  sur  la  ville  de  Weymar,  où  s'était  ras- 
semblé un  corps  de  troupes  légères  considéra- 
ble. L'hetmann  Platow  y  était  aussi  avec  ses  co- 
saques et  plusieurs  régimens  de  dragons  autri- 
chiens. Le  général  français  dut  se  retirer  sur  Er- 
furt  ;  ce  qu'il  fit  en  bon  ordre.  Le  23 ,  Napoléon 
était  dans  cette  ville ,  et  son  armée  occupait  les 
environs.  L'intention  de  l'empereur  était  dé  s'y 
arrêter  pour  rallier  l'armée ,  et  avoir  le  temps  de 
prendre  les  provisions  et  les  munitions  qui   y 
étaient  déposes  ;  mais  la  marche  rapide  de  Blû- 
cher ,  qui  se  portait  sur  Eiseuach ,  et  qui  mena- 
çait de  s'emparer  de  la  grande  route ,  le  força  de 
quitter  Erfurt  le  25.  L'armée  arriva  le  même  jour 
'  à  Gotha.  Blûcher  la  suivit  de  prés;  lé  !^6,  il  atta- 
qua l'arrière-garde  entre  Gotha  et  Eîsenach,  et 
fit  environ  deux  mille  prisonniers.  Après  ce  com- 
bat, les  alliés  marchèrent  plus  lentement.  L'ar- 
mée Vaincue  put  continuer  tranquillement  sa  re- 
traite ,*et  après  le  passage  de  la  forêt  de  Thurînge, 
elle  ne  fut  plus  poursuivie  que  par  1^3  cosaques 
de  Platow,  de  Czernichew  et  d'OrlofF  Denisow, 
qui  inquiétaient  ses  flancs  et  ramassaient  les  traî- 
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nards  et  les  malades;  ceux  qui  ne  purent  les  sui- 
vre furent  impitoyablement  massacrés.  Tout  ce 
qui  était  encore  resté  de  troupes  de  la  confédéra- 
tion sous  le$  drapeaux  français  avait  déserté  entre 
Leipsick  et  Erfurt.  . 
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CHAPITRE   XVIII. 

Bataille  deHanau.  — Napoléon  à  Maycnce. 

.Le  19  octobre,  à  Braunau,  le  prince  de  Heuss, 
commandant  dix-huit  mille  Autrichiens,  fait  sa 
jonction  avec  l'armée  bavaroise,  et  avait  passé  sous 
les  ordres  du  comte  de  Wrède.  L'Autriche,  tou- 
jours  si  distinguée  par  la  recherche  de  ses  formes , 
voulut  donner  cette  marque  de  défà:ence  à  sa  nou- 
velle alliée  ,  qui  n'avait  consenti ,  après  une 
longue  persécution ,  à  n'être  plus  son  implacable 
ennemie,  qu'à  la  condition  que  T Autriche  lui  gor 
rantirait  la  sow^eraineié  pleine  et  entière  de  tous 
les  états  dont  elle  était  actuellement  en  posses- 
sion. Cette  clause  fut  stipulée  par  l'article  11  du 
traité.  Dans  cette  période  de  la  destruction  de 
Napoléon,  il  est  à  observer  que  tous  les  traités 
improvisés  contre  lui  par  ses  ennemis  et  ses  alliés, 
confirmèrent  les  royautés  qu'il  tvait  octroyées. 

La  nouvelle  armée  combinée  se  mit  de  suite  en 
mouvement  des  bords  del'Inn.  Elle  voulait  se  por- 
ter; à  marches  forcées,  sur  les  derrières  de  l'armée, 
son  alliée  de  la  veille,  afin  de  lui  couper  même  la 
retraite  sur  la  France.  Elle  prit  sa  route  par  Land- 
shut ,  Neuburg ,  Nordlingen  ,  Anspath ,  Uffen- 
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lieim  ;  et  le  24  9  encouragée  de  nouveau  par  le 
désastre  de  l'armée  française  à  Leipsick^  elle  ar- 
riva devant  Wûrzbourg,  où  elle  eut  l'honneur 
d'être  arrêtée  par  douze  cents  Français ,  sous  les 
ordres  du  général  Thai'reau,  qui,  fièrement,  ire- 
jeta,  en  leur  nom,  toutes  Jes  sommations  d'une 
armée  de  plus  de  cinquante  mille  hommes.  Le  gé- 
néral bavarois  fit  jouer  sur  la  ville  une  batterie  de 
df x-hnit  pièces ,  ensuite  une  de  quatre-vingts  , 
et  se  vit  réduit,  après  avoir  porté  la  destruction 
dans  une  ville  àmie^  à  laisser  une  brigade  pour  blo' 
quer  le  brave  général  Tharreau  et  âes  douze  cents 
Français,  qui  se  retirèrent  dans  la  citadelle. 

L'armée  austro-bavaroise  arriva  le  27  àAschafr- 
fembourg  ;  le  38 ,  une  de  ses  brigades  dç  cavale- 
rie légère  s'établit  à  Hanau.  Elle  en  fut  chassée 
par  les  premiers  détachemens  français  qui  arri- 
vèrent par  la  route  de  Oelnhausen.  Le  soir,  upe 
division  bavaroise  étant  survenue,  les  Français 
durent  repasser  la  Kintzig.  Ce  jour-là,  Napoléon 
arrivait  à  Schultern,  et  il  y  reçut  les  nouvelle^ 
positives  du  mouvement  de  l'ennemi  sur  ses 
derrières. 

Le  59,  le  général  de  Wrède  fit  marcher  la  bri- 
gade autrichienne  du  général  Wolckmann ,  par 
Âlten-Hasslau  sur  Gelnhausen  ;  le  gros  de  l'armée 
austro-bavaroise  arriva  à  midi  à  Hanau,  et  s'éta- 
l>lit  dedans  et  derrière  la  ville ,  où  arrivèrent  les 
corps  de  Czernichef  et  d'Orlow-Denisow ,  et  les 
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partisans  autrichiens  de  Munsdorf*  Cependant  la 
division  bavaroise  du  général  Lamotte  s'était  por- 
tée le  matin  sur  la  route  de  Gelnhausen  y  et  ayant 
rencontré  une  colonne  française ,  formée  des  dé- 
bris des  corps  qui  avaient  le  plus  souffert  à  Leip-  * 
sick,  il  l'avait  fait  attaquer.  Après  un  combat  assez 
vif,  les  Français  furent  forcés  de  se  replier  sur 
Gelnhausen ,  et  la  division  ennemie  s'arrêta  à 
Langénselbold  ;  mais  le^même  jour,  le  gros  de 
notre  armée  était  parti  de  Schlutern;  la  brigade 
autrichienne  qui  s'avançait  sur  Gelnhausen  fut 
culbutée  sur  Haiser ,  et  forcée  de  laisser  le  pas- 
sage libre.  Les  colonnes  françaises  arrivèrent  a 
quatre  heures  à  Langenselbold  ;  la  divisioiï  La- 
motte,  qui  s'y  ^tait  établie,  fut  attaquée  et  con- 
trainte de,  se  retirer  sur  Rùckingeh.  Napoléon 
passa  la  nuit  à  Langenselbold ,  et  s'occupa  de  ses 
dispositions  pour  le  lendemain;  Dans  le  dessein 
de  dégager  la^  route,  il  fit  diriger  sur  la  droite 
tous  les  bagages  inutiles,  dans  la  direction  de 
Coblentz ,  protégés  par  /le  général  Lefebvre-Des- 
nouettes  et  le  général  Milhaud ,  qui ,  en  même 
temps,  devaient  éclairer  la  droite  de  l'armée. 

Le  5o,  à  sept  heures  du  matin,  le  maréchal 
Macdonald  prend  le  commandement  de  toutes  les 
troupes  disponibles ,  se  composant  des  débris  de 
son  corps  et  de  celui  du  duc  de  Bellune ,  de  la 
division  Friant,  vieille  garde  ,  de  la  cavalerie  du- 
général  Sébastiani,  et  de  celle  de  la  garde  sous 
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les  ordres  du  général  Nansouty.  Là  division  en- 
'  nemie  était  postée  sur  les  hauteurs  de  Ruckingen  • 
Le  général  Dubreton  sur  la  gauche ,  et  le  général 
Charpentier  sur  la  droite ,  chassent  les  Bavarois 
de  leur  position ,  et  les  rejettent  dans  le  bois  der- 
rière lequel  est  placée  leur  armée.  Elle  est  rangée 
sur  la  Kintzig  ^  en  avant  de  Hanau ,  la  droite  ap- 
puyée au  pont  de  Lamboi ,  son  cAtre  entre  ce 
pont  et  la  route  de  Gelnhausen ,  sur  laquelle  était 
établie  une  batterie  de  soixante  pièces  de  canon , 
dirigées  sur  le  débouché  de  la  forêt ,  et  protégeant 
l'aile  gauche^  formée  de  l'autre  côté  de  la  chaus- 
se, et  presque  toute  composée  de  cavalerie.  Les 
cosaques  de  Czernicheff  et  de  Denisow  observaient 
la  chaussée  de  Freyberg ,  en  arriére  de  cette  aile 
gauche.  Un  corps  de  réserve  bordait  la  rive  gau- 
che de  la. rivière,  et  était  lui-même  protégé  par 
la  ville  de  Hanau,  où  l'on  avait  laissé  une  bri- 
[ade  autrichienne.  Cette  armée,  affaiblie  parla 
brigade  laissée  devant  Wurzbourg,  et  par  la  di-- 
vision  Rechbecg  ^*  que  le  général  de  Wrède  avait 
envoyée  a  R'ancfort,  ne. comptait  guère  plus  de 
quarajite-Tcinq  mille  combattans. 

XJependant  l'avant-garde  avait  entièrement 
nettoyé  le  bois,  et  ses  tirailleurs  l'avaient  traversa, 
lorsqu'ils  aperçurent  toute  l'armée  ennemie 
rangée  en  bataille;  vainement  ils  essayèrent  de 
emboucher  par  la  grande  route.  Ils  furent  arrêtés 
par  sa  formidable  artillerie.  Il  était  midi,  Napp- 
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léon  voulait  gagner  du  temps  afin  de  réunir  sed 
troupes  qui  accouraient  en  toute  hâte.  Four  occu- 
per l'ennemi^  il  fit  garnir  toute  la  lisière  du  bois  de 
tirailleurs ,  qui  entiretiurent  un  feu  très-vifjiisqnà 
trois  heures  après  midi^  où  l'artillerie  arriva  avec 
lo  reste  de  Farmée;  alors  il  ordonne  l'attaipie. 
Le  général  Gurial,  avec  deux  bataillons  de  la 
vieille  garde^Rjoravant  le  feu'metu^trierderenne* 
mi,  débouche  xlans  la  plaine  et  protège  rarrivéecte 
cinquante  bouches  à  feu  de  la  garde^  que  le  général 
Drouot  mit  successivement  en  batterie.  Cette  artil* 
lerie^  dirigée  avec  tout  le  talent  qui  distingue  ce 
brave  général ,  mit  bientôt  le  désordre  dans  les 
masses  enliemies ,  ei  insensiblement  fit  taire  leur 
feu.  Pendant  ce  temps,  le  général  Mansouty  élisait 
déboucher  sa  cavalerie,  et  s'étendait  sur  la  droite. 
Bans  cet  instant ,  la  cavalerie  ennemie  fit  une 
charge  générale  et  entoura  de  si  près  l'artillerie 
française,  que  les  canonniers  durent  défendre 
leurs  pièces  à  l'arme  blanche.  Mais  les  ^grenadiers 
à  cheval  et  les  dragons  de  la  ga;nde,  suivis  des 
cuirassiers  du  général  Saint-Grermain^  se  précipi-* 
tèrent  à  leur  tour  sur  l'ennemi,  et  iout  à  coup 
Fartillerie  fut  dégagée.   La  charge  s'eséeuta  à 
Ibnd,   infanterie  et  cavsderie  tout  fut  culbuté. 
En  vain  les  escadrons  austro^bavarois ,  cherchent 
un  refuge  d^rière  les  oosaques,  ceux-ci  sont  eux* 
mêmes  rompus  ot  ne  peuvent  rétablir  le  combat. 
Écrasée  par  la  mitraille,  et  chargée  tour  à  tour 
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par  les  dragons  de  la  garde^  par  les  cuirassiers  et 
par  un  escadron  des  gardes  d'honneur^  qui  eut  sa 
part  de  gloh'e  dans  cette  aetion  ■,  l'aile  gauche  de 
l'armée  combinée  fut  dispersée. 

Le  général  à,e  Wérde,  voyant  son  centre  décôu* 
vert  et  prêt  à  Ik^e  pris  en  flanc  par  la  cavalerie . 
française^  ne  balança  plus  à  oni<Nmer  la  retraité.  ^ 
Mars  dans  l'impossibilité  où  il  était  de  protéger  le. 
passage  de  la  Kintzig  pour  le  reste  de  son  armée^  il 
résolut. d€  faire  un  grand  effort  par  sa  droite. 
L'attaque  commença  avec  vigueur,  l'ennemi  s'a- 
vança à  la  f;^veur  du  bois,  .ei  à^k  de$  obus  ba*- 
layaient  leiidroît  d^  las  route  où  ^  trouvait  Na<- 
poléon.  Le  général  Priant,  ave(}  dieux  ba.tailk)&^ 
[e'ia  vieille  ^sirde,  arrêta  bientôt  cette  âtMK|iie , 
$oi|tenu  par  les  lanciers  rougis  du  général 
Colberty  l'ennemi  fut  rejeté  hors  du  bois  et  re^ 
passa  en  toute  hâte  ia  Kintzig  .daixs  le  plus  grand 
désordre;  il  ne  put  se  rallier  que  la  nuit  sous  la 
p!r43itection  de  la  plaee  de  Hanau. 

Ainsi  se  teroiina  cette  hataille  que  la  trahison 
avait  longuement  préparée.  Cette  victoire  fut  duc 
en  grande  partie  au  courage  et  au  sang-froid  de 
la  garde  impériale ,  qui  soutint  dans  -cette  journée 
toute  sa  renommée.  4u  moins,  après  tant  de  dé^ 
sastres,  l'armée  française  rentrait  dans  la  patrie  avec 
quelques  lauriers,  et  fit;  de  nobles  adieux  à  la  Gor- 
mame*  Bans  cette  bataille,  elle  perdit  près  de 
trois  miUe  bàmmes  tués  ou  blessés,  et  un  pareil 
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nombre  de  prisonniers ,  presque  tous  soldats  isolés 
qui,  précédant  en  désordre  Favant-garde,  furerit' 
ramassés  du  nS  au  3o.  L'ennemi  eut  trois  mille 
hommes  tués  ou  blessés ,  et  quatre  mille  prison- 
niers. 

L'armée  française  paàsa  la  nuisons  les  murs 
deHanau^  s' étendant  sur  la  route  de  Francfort. 
Le  maréchal  Mortier,  avec  deux  divisions  de  la 
jeune  garde  et  la  cavalerie  de  Latour-Maubourg , 
avait  été  laissé  le  3o  àGelnhausen.  Pour  protéger 
sa  jonction ,  le  maréchal  Marmont  eut  ordre  de 
rester  devant  Hanau ,  avec  les  troisième ,  qua- 
trième et  sixième  corps.  Pendant  la  nuit,  oh  fit 
plusieurs  tentatives  pour  pénétrer  dans  la  ville; 
l'ennemi  la  conserva  jusqu'au  joijr,  où  un  déta*- 
chement  de  lanciers  rouges  y  entra  et  la  trouva 
évacuée.  Un  poste  bavarois,  oublié  sur  la  place, 
fut  fait  priscmnier.  Le  maréchal  Marmont,  dépas- 
sant la  ville  avec  une  partie  de  ses  troupes ,  se 
prépara  à  attaquer.  Le  général  dé  Wrede  était 
posté  avec  toutes  ses  trdupes  derrière  la  route 
d'Ascbaffenbourg,  gardant  le  pont  de  Lamboi. 
Le  maréchal  Marmoùt ,  après  avoir  forcé  ce  pas- 
sage, tomba  sur  l'aile  droite  et  l'enfonça.  Lés 
Austro-Bavarois  furent  poussés  en  désordre  sur 
Auenheim,  et  acculés  sur  le  Mein.  Si  ce  mouve- 
ment avait  été  soutenu  par  le  gros  de  l'armée 
française ,  Tarmée  ennemie ,  coupée  d'Aschafifeû- 
bourg  et  barrée  par  le  Mein  sur  ses  derrières/  an* 
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raie  pu  être  entièrement  détruite  ;  mais  le  maré- 
chal Marmont  n'ayait. d'autre  but  que  d'assurer 
le  passage  de  rarrièrergarde,  et  d'empêcher  Ten-  ; 
nemi  de  prendre  rôffensive.  Le  combat  finit  à 
une  heure  après  midi;' alors ^  te  maréchal  replia 
ses  troupes  et  Leur  fit  repasser  la  Kintzig ,  lais- 
sant le  quatrième  corps  seul  devant  Hanau.  La 
divisiçn  Fontanelle  mit  une  «  de  ses  brigades  au 
faubourg,   et  l'ai^tre  dans  la^  ville,  La  division  * 
Guilleminot,  avec  la  brigade  sous  les  ordres  du 
général  M orio  de  l'Isle ,  occupa  le  débouché  du 
pont  de Lamboi,  qui  avait  été  brûlé,  et  la  division 
Morand  fut  tenue  en    réserve.   Le   général  de 
Wrède,  voyant   le    mouvement   rétrograde   du 
maréchal ,  crut  pouvoir  le  suivre  et  rentrer  dans 
Hanau.  Il  se  mit  en  personne  à  la  tête  de  deux 
bataillons  autrichiens  ,    l'un    de  grenadiers  ,et 
l'autre  de  chasseurs,  força  la. porte  de  Nurem- 
berg ,  culbttta  la  division  italienne ,  et  la  poussa 
sur  le  pont  de  la.  Kintzig ,  sur  lequel  il  dirigea 
saicplonne;  il  n'en  étftit  plusi  qu'à  cinquante  pas, 
lorsqu'il  r^ut  une  ;balle  dans  le  bas^ventre  ;  il 
fi;it  pbligé  de  :S^  retirer  I  et  le  mouvement  de  ses 
t£0^[pes  fut  arrêté,  en  même  teffips  pa£  l'artillerie 
du  ^général  Morand,  qui  les  prit  en  flanc.  Les 
Ita,liens  s'étant  ralliés  p|^nrent  à  la  charge  ^  et 
repousfèr^t  l'ennemi  de  l'autre  côté  de  la  ville. 
Du  coté  du  pont  de  Lamboi ,  le  général  Guil-- 
leminot  était  attaqilé  par. deux:  divisions  enne-- 
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mies.  Une  ft>pte  calMnnide  s'enigagea»;:  lësf  Ffaii^ 
çaîs  il'avâi«f|t  que  dotiez  piëoes  de  caaioii  pour 
répoïKlre.à  ti^ntè  pièces  que  Teniienii  avait  nd-^ 
ses  éû  baClerie.  Malgré  cette  infériorité,  le  feu  se 
soutenait  arvec  Tîgueur^  lorsque  douze  centsf  Ban 
varois  s'étant  hasardés  à  passer  sur  tes  longe- 
rons du  pont,  furent  reçus  à  la  baïOniiette ,  en 
partie  culbutés  dans  la  rivière  où  un  grand  nom- 
bre se  noyèrent,  et  deux  cents  forent  pris.  Le  gé- 
néMl  autrichien  Fresnel ,  lors  de  la  bfessure  du 
gëUéral  dé  Wrèdte ,  avait  pris  le  conimandement 
de  l^armée  j  rendu  circonspect  par  ces  deux 
échecs  f  il  atteudit  le  lendemain  pour  eàtter  dans 
Ifeûau.  Le  quatrième  corps  évacua  la  ville,  et 
sur  le^  sept  heures  du  soir  il  était  en  pleine 
marche  sur  ïa  route  de  Francfort,  satisi  cepen- 
dant èt^e  inquiété.  Lé  maréchal  Mbrtièr  étaitf 
parti  de  Gelnhanseii ,  sUr  la-  fkusse  nouvelle  qUe 
le  quatrième  corps  avait  été  écrasé ,  et  que  Fen- 
nemi  était  niattre  de  k  «grande  réUtie  ;  il  changea 
de  direction-  par  s»  dlx>ité,  à  la^  hauteur  de  Lani- 
geuselboldyet  arriva^  le  3i  au  soit*  à  Hôehst. 

L'empereur ,  avec  le  groâ  de  son  armée ,  avait 
continué  saroutè'  sur  Francfort.  La  division  ba-* 
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varoise  de  RecKbefg  occupait  la  ville;*  mais,  à 
Tarrivéè  de  Napolëon,  éA  Tévacua,  et  se  retirant 
dans  le  faubourg' dé  Saclisenhausen,  de  l'autre 
côté  du  Mein,  réunemi  fit  une  coupure  au  pont* 
Sur  le  quai,  il  s'étftbht  taie  ANsiUfeidé  asséi^  viv^ 
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Ûe6  deux  c6tés  de  là  rivière,  mais  qui  cessa  l^ien-* 
tôt.  Deiox  pié(:^s  d'artillerie  ftirént  jifocées  en 
face,    et  les  m^isbns^  voisideis  furent:  occupées 
afin  d'empêcter  tonte  tentative' de  rétniemî  poui^ 
repasser  leMem.  Dans  la  joUrn^êë  du  âî ,  toutes 
Ite  trotipes  franif ai^s  arrivèrent;  successivement 
dains  Fraiicfbrt;  le  3  notènlbre,  Nàpolfeôû  rfeiîtrâ* 
à  Mayence ,  et  toute  l'armée  fràncaisie  repassa'  le 
Rhin^  à  l'exception  du  général  Bei*trand  (Juî, 
avec  le  qiii^iémé  corps,  occupa  Cstssel  et  Èo^ 
cheim. 

L'anttSê  aiistro-bavafrôîse  arriva  le  A  novembre 
à  Francfort^  et  ayant  passe  le  Mein  se  dirigea 
parBdrmstadtsup  Mtoheïîsi.Élle  fut  l'emplacée  à 
Francfort  par  l'armée  du  prince  de  Schwirtzen- 
iergi  le  5  novembre,'  l'empereur  Alejcaûdre  y 
fit  son  entrée,  et  lé  même  jour  Fou  força  le  pas- 
sage de  là  Lidda,  et  le  quartier-général  dû  gé- 
néralissime fut  pbïtdà  Hôchst,  tandis  que  le  gé- 
néral Blûcher  établissait  le  sien  à  Giessen. 

Le  prince^  de  Scb^v%irtzenberg  ayant  appris  que 
te  général  Bertrand  mettait  beaucoup  d'activité 
à  fortifier  ttoekeim,  résolut  de  ne  pas  lui'  en 
donner  le  temps,  et  d'enlever  cette  position;  en 
eioii$éqUence,  lé  9,  le  généi^l  Giuljiy  avec  sqti 
èorps  d'armée  attaqua'  Hocheim ,  tandis  qu'une 
antre  colotiné  dirigée  par  le  prinée  Alôis  de  LîcÈ- 
tenstein'  tournait  la  division  Morand  pladée  en 
têêetyé  en-  venant  pair  Massenheim.  fitbchèiâx  fut 
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▼igoureudement  défepdu  par  le  général  GuiUe-^ 
minot  ;  mais ,  forcées  de  céder  au  nombre ,  le» 
troupes  françaises  se  retirèrent  sur  Càssel  avec 
perte  de  trois  cents  prisonniers^  coupés  dans  le 
village  ^  et  de  deux  pièces  de  canon  démontées. 

Ce  combat  fut  le  dernier  de  la  campagne ,  et 
4e  part  et  d'autre  Ton  ne  songea  qu'à  donner  un 
peu  de  repos  à  ses  troupes.  Les  armées  combi- 
nées furent  réparties  sur  la  rive  droite  du  Rhin  y 
pour  prendre  des  cantonnemens..  L'armée  de 
Silé^ie  fut  placée  entre  Coblentz  et  le  Mein*  La 
grande  armée  de  Bohème  occupa  au  cesftre  l'in- 
tervalle entre  le  Mein  et  le  Necker,  et  l'armée 
austro-bavaroise  s'établit  sur  la  rive  gauche  du 
Necker. 

Après  la  bataille  de  Leipsick,  le  prince  royal 
de  Suède  s'était  dirigé  sur  Cassel  avec  son  armée 
et  celle  de  Beningseu.  Celle-ci  fut  laissée  dans  les 
environs  de  Magdebourg  pour  bloquer  cette 
place  et  soutenir  le  .général  Klenau ,  qui ,  de  son 
côté  y  avait  été  en  même  tçmps  envoyé  devant 
Dresde,  dans  le  cas  où  le  maiiéphal  SaîW-Cyr 
chercherait  à  sortir  de  cette  place..  Le  28  octo- 
bre, le  corps  de  Saint-Priest  occupa  Gassel.  Le 
général  |ligault>  n'ayant  avec  lui  que  quelques 
bataillons,  afait  évacué  la  ville  l'avant- veille,  et 
s'était  retiré  sur  Dusseldorf,  où  il  repassa  le 
Rhin',  poursuivi  par  l'avant-garde  de  Wiuttin- 
gerode.  Bientôt  tout  le  grand-duché  de  Berg  fut 
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occupé  par  les  alliés.  L'armée  du  Nord,  à  laquelle 
avait  été  jointe  Vavant-garde  de  Benîngsen ,  en- 
vahît le  Hanovre,  et  le  prince  royal  établit  son 
quartier-général  dans  la  capitale.  Wintzinge7 
rode  s'étendit  dans  TOldenburg  et  TOst-Frise, 
tandis  que  Bulow  marchait  sur  la  Hollande ,  pour 
y  faire  déclarer  l'insurrection  ;  le  5  novembre  il 
ëtait  à  Munster. 
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ÇMPJTRE    XIX. 

$uite  àes  afijaires  d'Espagi^e  ^t  .d^a  Pyrép^es, 

LoRO  Bentinck  avait  remplacé  .4ir  Mvcray^  et 
était  débarqué  à  Âlicante  avec  des  renforts  de  la 
Sicile.  La  bataille  de  Vîttoria  et  la  retraite  qui  en 
avait  été  le  résultat  avaient  compromis  au  plus 
haut  degré  la  position  du  maréchal  Suchet  dans 
le  royaume  de  Valence.  D'après  le|i  ordres  qu'il 
avait  reçus,  l'évacuation  de  cette  province  fut  dé- 
cidée; mais  le  système  qui  avait  laissé  tant  de 
belles  garnisons  depuis  la  Vistule  jusqu'à  l'Elbe 
lui  prescrivit  aussi  d'en  laisser  dans  les  places 
qui  échelonnaient  sa  route  depuis  Sagonte  jus- 
qu'à Figuières,  afin  de  pouvoir  revenir  à  Valence, 
si,  par  suite  des  opérations  dont  la  direction  venait 
d'être   confiée  au   maréchal  Soult,  l'armée  des 
Pyrénées  occidentales  reprenait  l'offensive  avec 
succès,    et  parvenait  à  reconquérir  la  route  de 
Madridn    Ces  espérances  gigantesques   dans  le 
Nord  et  dans  le  sud  de  l'Europe ,  après  la  rupture 
du  congrès  de  Prague,  confondent  la  pensée  et 
isolent  Napoléon  dan.s  une  atmosphère  inaborda- 
ble à  la  raison  humaine.  Il  avait  donc,  après  le 
désastre  de  Moscou ,  espéré  de  reparaître  en  vain- 
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^u^ui^^ur  le  NiéineQ,  puisqu'il  ayail  enfermé 
^eute  jmUle  liommes  à  Dantzfek  seulement!  Âpres 
le  ^é^asire  de  Vittoria ,  il  n'avait  donc  pas  renoncé 
^  renvoyer  ses  aigles  de  fitayonne  à  Madrid,  et  après 
les  quatre  défaites  de  Macdonald,  de  Vandamme , 
d'Oudinot  et  de  Pfey ,  forcé  de  donner  sa  grande 
bataille  à  Leipaick^  >il  avait  donc  espéré  aussi  ren- 
trer à'Bresde ,  où  il  avait  laissé  trentenieux:  miHe 
hommes  au  maréchal  Baint-Clyr  !  Enfin  il  avait 
dfmc  attaché  encore  assez  de  confiance  en  son  étoile 
dans  les  plaines  de  Leipsick,  pour  qu'il  ne  crût  pas 
avoir  besoin. d'appeler  à  marches  forcées  le  maré- 
chal Davoust  et  ses  quarante  mille  hommes  sur 
la  Hollande  et  «ur  le  Q^hin,  et  pour  qu'il  lui  pres- 
crivît au  c<»itraire  de  lui  garder  Hambourg!  Plus 
de  cent  trente  mille  hommes  enfermés  dans  les 
places  de  la  Vistule,  de  l'Oder  et  de  l'Elbe  man- 
quèreàgit  à  la  fortune  française! 

Dans  les  premiers  jours  de  juillet,  l'armée  fran- 
çaise quitta  les  habitans  de  Valence ,  comme  des 
amis  qu'elle'  devait  bientôt  revoir.  La  reconnais- 
sance et  la  vénération  publique  de  cette  grande 
Tille  furent  pour  le  maréchaLun  éclatant  témoi- 
gnage de  la  bienveillance  et  de  la  loyauté  qui 
avaient  caractérisé  son  gouvernement.  Le  général 
Delort  remit  les  postes  à  la  garde  nationale.  De- 
puis St.-Philippe  jusqu'en  Catalogne,  la  marche 
de  l'armée  ne  fut  in^iétée  par  aucune  hostilité, 
et  elle  arriva  à  JBarcelonne  où  finit  sa  sécurité. 
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Les  Catalans  étaient  d'autres  ennemis  que  les 
Valenciens;  ils  secondaient  avec  une  audacieuse 
opiniâtreté  la  guerre:  que  les  Anglais  avaient 
portée  dans  leur  pays.  Dès  le  :29  juillet,  lord  Ben- 
tinck,  commandant-général  des  armées  anglo- 
espagnoles  dans  la  Catalogne,  avait  voulu  réparer 
TafFront  de  son  prédécesseur  devant  Tarragone 
qu'il  tenait  investie  par  terre  et  par  mer,  La^ 
chute  de  cette  ville,  toujours  vaillamment  défen- 
due par  le  général  Bertoletti,  son  gouverneur^ 
paraissait  inévitable.  Les  aqueducs  avaient  été 
coupés  le  5o  juillet,  et  l'invincible  garnison  allait 
succomber,  au  milieu  de  la  canicule,  à  l'horrible 
tourment  de  la  soif.  Cependant  lord  Bentinck 
avait  vainement  engagé' le  gouverneur  français  à 
.  recevoir  ses  parlementaires.  Bertoletti  et  sa  faible 
garnison  mettaient  le  comble  a  leur  gloire  en  sou- 
tenant pour  la  seconde  fois  une  défense  opiniâtre 
dans  une  place  démantelée  et  assiégée  nuit  et  jour 
par  une  armée  nombreuse  où  régnait  l'abondance. 
Pour  la  seconde  fois  aussi,  le  maréchal  Suchet  vou- 
lut être  le  sauveur  de  la  garnison  de  Tarragone. 
Le  i4  août,  il  réunit  à  Villa-Franca  les  divisions 
Harispe,  Habert,  Maurice  Matthieu,  Lamarque 
et  Delort,  et,  pour  masquer  son. opération,  il  di- 
rigea sur Venderell  et,  Nostra  Senora  de  Bara,  au 
bprd  de  la  mer,  deux  divisions  d'infanterie  et 
toute  la  cavalerie.  Ce  mouvement  réussit  :  les 
Espagnols  crurent  que  le  maréchal  allait  attaquer 
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les  hauteurs  retranchées  d'Attafretta.  Alors  le 
général  anglais  fit  réployer  pendant  la  nuit  les 
divisions  Wittingham  et  la  Roche  qui  occupaient 
le  col  de  San-Christina  et  de  Roccadelleure ,  et 
dégarnit  ainsi  les  fortes  position  é  qu'elles  occu- 
paient sur  la  rive  droite  de  la  Gaya.  Aussitôt  que 
le  maréchal  eut  connaissance  du  succès  de  son 
mouvement,  il  retira  dans  la  nuit  du  i4  au  t5 
^  les  troupes  postées  sur  la  grande  route,  et  franchit 
rapidement  les  défilés  de  Roccadelleure,  tandis 
que  les  généraux  Lamarque  et  Maurice  Matthieu 
débouchaient  avec  la  même  impétuosité  par  le  col 
de  San-Christina.  Ainsi  l'ennemi  fut  débordé  tout 
à  coup  sur  sa  gauche,  et  ne  put  défendre  que  faible- 
ment le  passage  de  la  Gaya.  Le  maréchal  se  trouva 
maître  des  hauteurs,  et  les  divisions  de  l'armée  de 
Catalogne ,  aux  ordres  du  général  Decaen ,  paru- 
rent à  Walls.  Cette  manœuvre,  aussi  hardie  que 
savante  porta  encore  une  fois  à  l'improviste  l'armée 
de  Valence  sous  les  murs  de  Tarragne  à  l'insu  de 
sa  brave  garnison ,  à  la  vue  de  la  flotte  immense, 
qui  couvrait  la  rade  et  protégeait  l'armée  assié- 
geante. L'ennemi  dut  se  retirer  sur  tous  les  points; 
il  fut  poursuivi  sur  Canonge  par  les  généraux 
Habert  et  Delort.  Les  lanciers  westphaliens  pous- 
sèrent vigoureusement  les  dragons  anglais  sous 
les  murs  de  Cambrillo ,  pendant  que  leurs  com- 
patriotes désertaient  en  Allemagne  les  drapeaux  de 
Napoléon.  La   délivrance  d'une  brave   garnison 
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loQg-temps  a^^iégée ,  >e$t  une  ^oire  dont  le  hoBr- 
'  heur  est  sans^mëlaage  et  saiis  égal.  Les  défeaseui^s 
et  lesi  sauveurs  de  Tarragone  la  partagèceoit  avec 
ivresse.  Glogau  et  Wittemberg  avaient  donné  dans 
le  njord  le  xnéme  spectacle  à  l'armée  de  Napoléon  ; 
mais  Tarragojie  était  condamnée  à  ne  plus  ^étre  ni 
défea^ue  ni  attaquée ,  et  le  1 8  aoûA ,  trois  coups 
de  canon  donnèrent  le  soir  le  signal  ^e  isa  destruc- 
tion de  ses  remparts,  qui  s'écroulèrent  en  même 
temps  au  bruit  d'une  e&oyable  détonation% 

Après  oette  glorieuse  expédition ,  le  macédial 
porta.son  quartier-général  à  Villa-sFranca.  Maibeu- 
reyseipent  l^  disette  de  vivres  l'obligea  d'^^adre 
ses  cantonj^emens ,  et  la  redoutable  bande  du. chef 
de  gvtérillas  Manso  détruisit  à  San-^durni  un 
ba^taillon  italien ,  ^  à  Pallejat  un  bataillon  ^et  un 
escadron  français.  Il  fallut  qiai'cher'avec  la  plus 
grande  prudence.dans  la  Catalogne^  dont  Içs  loca- 
lités ^t  la  population  étaient  également  dangereuses 
pour  l'ar^uiée  française.  Lord  Bentinck  venait  de 
concentrer  ses  troupes  à  Villa-Franca,  et  son  avant* 
g^irde,  commandée  par  le  général  Adams^  occu- 
pait la  forte  position  du  c(A  d'Ordel.  Dans  la  nuit 
du  I S  septembre  ^  le  maréchal  mit  en  marche  les 
armées  d'Aragon  et  de  Catalogne ,  Tune  par  la 
route  royale ,  l'autre  par  les  d^lés  de  Bégas  et 
d'Avinyonet.;  il  menaçait  ainsi  le  flanc  tlroit  de 
rennemi.  Dans  la  matinée,  malgré  la  difficulté 
des  chemins ,  le  mouvement  des  deux  ailes  sur  le 
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centre  fut  qpéré  ^  et  to^ts^  Içs  (ti?Qupes  françaises 
9e  trouyiireiit  deTOAt  ViUa-pFranoa ,  ,^n  f^^ce  de  l'ar- 
ipée  aiDglo-espagnole*  L'armée  ide  C!atalogne  avait 
culbuté  les  Qoi?ps.de  Manso  6t  d'Êroles,  et  celle 
d'Âragpn^  dans  la  journée  du  16^  n'ayant  /pu  dé- 
cider l'année  ennemie  à  recevoir  le  combat ,  la 
|K>ursuivit  vivement  dajtis  sa  retraite ,  après  avoir 
iBmporté  la  nuit  les  positions  .du  col  d'Ordal,  et 
tourné  celle  de  y illa-Franca ,  et  lui  fit  éprouver 
une  perte  de  cpatre  mille  hommes ,  dont  trois 
mille  cinq  cent^  prisonniers»  Levant-garde  de 
l'armée  ennemie ,  qui  fut  .^enle  engagée  ^  était  de 
six  nûHe  jbommes  et  fut  presque  totalement  «dé-^ 
truite.  Elle  perdit  ses  ^gages  et  son  artiilei?ie. 
L'affaire  de  Villa-Franca  fut  le  dernier  combat  jet 
ja  derniàre  victoire  des  français  en  Espagne. 
Ce  maréchal,  qu'une  suite  de  brillans  succès  ve- 
nait de  porter  en  si  peu  de  temps  des  bords  de 
l'Èbre  aux  murs  d'Alicante ,  arriva  tranquiUè- 
ment  à  Girpnne ,  où  ijl  établit  son  quartier-gé- 
néral. 

L'armée  des  J^yrénées-Occidejatales ,  réorgani- 
sée p^r  le  maréchal  Soult ,  avait ,  à  la  fin  de 
juillet,  pris  le  nom  à' armée  d'Espagne  et  des  Pj- 
re)9é^^.  Elle  .était  forte  de  soixante  mi;Ue  hommes , 
formant  dix  divisions ,  dont  une  de  réserve.  Le 
géçu^al  Jifleille  aviait  jle  commandement  de  l'aile 
droite,  le  .général  Drouet  d'Erlon  celui  du  centre, 
le  général  Clausel  celui  de  l'arle  gauche.  Le  gé- 
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néral  Treiilard  commandait  deux  mille  cinq  cents 
dragons  y  et  le  général  Soult^  frère  &a  maréchal, 
deux  mille  hussards  et  chasseurs,  -he  lieutenant- 
général  Gazan  était  chef  d'état-major-général •  Les 
réserves  étaient  sous  les  ordres  du  général  Vil- 
latte,  Le  général  Tirlet  commandait  rartîllerie 
de  l'armée  et  des  places.  Le  général  Garbé  com- 
mandait le  génie.  L'armée  ennemie,  la  grande 
armée  anglo-hispano-portugaise ,  sous  les  ordres 
du  généralissime  Wellington  ,  était  forte  de  cent 
vingt  mille  hommes  d'infanterie  et  de  dix  mille 
chevaux.  Elle  était  divisée  en  trois  corps ,  l'un 
sous  les  ordres  du  maréchal  Béresford,  les  deux 
autres  sous  les  généraux  Hill  et  Graham;  tous 
les  soldats  espagnols  de  cette  armée  étaient  réu- 
nis sous  les  ordres  du  général  Freyre ,  sous  le 
nom  de  Grande  armée  espagnole. 

L'aile  droite  de  l'armée  française  occupait,  ainsi 
que  la  réserve ,  la  basse  Bidassoa  et  la  ligne  en 
avant  de  Saint-Jean-de-Luz  ;  le  centre  était  placé 
sur  les  hauteurs  qui  dominent  Espplette  et  Âin- 
boué.  L'aile  gauche  était  établie  à  Saint-Jean-Pied- 
de-Port  ;  la  cavalerie  sous  Bayonne ,  où  était  le 
grand  quartier-général  et  l'artillerie.  Le  poste 
français ,  qui  avait  été  laissé  au  fort  de  Pancorvo 
par  Tordre  direct  de  l'empereur,  se  trouvant, 
depuis  la  bataille  de  Vittoria,  séparé  de  trente- 
cinq  lieues  de  l'armée  française ,  avait  capitulé  le 
premier  juillet  et  s'était  rendu  au  comte  de  î'Abis- 
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''  bal ,  qui  bloquait  Pampelune  avec  douze  mille 
hommes.  Le  petit  port  de  Saatona,  sur  la  mer  de 
Biscaye ,  avait  également  été  abandonné  à  ses  pro- 
pres forces^  ainsi  que.  la  ville  de  Saint-Sébastien,, 
si  importante  par  son  port  et  par  ses  fortifications.. 
Santona  était  bloquée,  et  Saint-Sébastien  était  as- 
siégée par  le  général  Graham.  La  place  de  Jaca , 
Tune  des  portes  des  Pyrénées  sur  le  Béarn ,  était 
menacée  par  Textréme  droite  des  alliés.  Ils  occu- 

^paient ,  de  Jaca  à  l'Océan ,  les  cols  de  Roncevaux , 
de  Maye ,  de  Barre ,  de  San-M artial ,  ainsi  que 
l'entrée  des  vallées  de  Baztan  et  de  Baigorry. 
Le  quartier-général  de  lord  Wellington  était  à 
Tolpsa, 

La  prise  de  Saint-Sébastien  était  une  opéra- 
tion de  la  plus  Jhiaute  importance^  pour  appuyer 
l'aile  gauche  de  lord  Wellington;  celle  de  Pàm-. 

felune  complétait  aussi ,  avec  la  possession  .de 
Espagne,  son  plaii  d'attaque  sur  la  France.  Le 
maréchal  Soult  conçut  le  vaste  projet  de  forcer 
l'ennemi  à  abandonner  l'investissement  de  ces 
(}ç^x  placée  en  l'attaquant  par  sa  droite ,  et  même 
de  le  pousser  jusqu'à  l'Èbre.  Saint-Sébastien,  vi-. 
cernent  attaqué  :par  sir  Graham,  dont  la  nom- 
breuse artillerie  battait  la  place  du ,  couvent  de; 
Saint-Bartholomé  et  des  hauteurs  des.d^nes,  était 
,  vaillamment  défendu  par  ?on  gouverneur^  le  gé^ 
uéral  Rey,  et  par  son  chef  d'^tat-major,  l'adju- 
da^t-commandant  Songeons.  Le  22  juillet,  la  hrè- 
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de  Saint-Sébastien  devait  être  le  premier  trophée^ 
ix'a  pas  été  sans  résultats  pour  ces  places  ;  car  le 
37^  où  les. troupes  du  blocus  ont  été  appelées  en 
ligne  par  le  généralissime  Wellington ,  elles  ont 
fait  d'heureuses  sorties,  et  leur  ravitaillement/ 
qui  était  un  des  principaux  motifs  de  l'expédition 
du  maréchal ,  avait  été  complètement  opéré. 

XiC  siège  de  Saint*Sébastien  se  poussait  toujours 
avec  la  plus  grande  vigueur.  Deux  nouvelles  brè- 
ches avaient  été  ouvertes  les  2 5  et  24  juillet; 
^  l'incendie  s'était  manifesté  dans  pinceurs  par- 
ties de  la  ville;  l'éloignement  de  nos  troupes, 
alors  en  marche  sur  Pampelune,  décide  encore 
le  général  Graham  à  tenter  un  assaut  définitif; 
mais  la* garnison  lui  oppose  une  défense  héroïque, 
et. refoule  les  assiégeans  dans  la  tranchée.  Ceux 
qui  ont  envahi  le  chemin .  couvert  ^nt  acculés 
aux  palissades  et  détruits  à  la  baïonnette.  Sur 
ieux  raille  Anglo-Portugais  qui  ont  paru  sur  les 
^  brèches  de  Saint-Sébastien,  la  moitié  est  tuée, 
blessée,  ou  prisonnière.  Deux  jours  après,  c'est 
là  victorieuse  garnison  qui  va  attaquer  l'ennemi. 
Elle  ne.  peut  atteindre  que  son  arrière-gârde  ;  sir 
Qraham  a  dû  se.  porter  sur  la  basse  Bidassoa 
pour  y  remplacer  les  troupes  appelées  sur  Pam-. 
pelune;  le. colonel  Songeons  commande  cette  bril- 
lante sortie  et  rentre  avec  des  trophées  à  Saint- 
Sébastien. 

Le  5  août ,  la  position  de  la  Croix  des  Bouquets 
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et   la  basse   Bidassoa  ,  jusqu'aux  hauteurs  de 
Saînte-Barbe ,  le  camp  de  la  Bayonnette ,  le  camp 
de  Suraïde^  Urdach ,  sont  occupés  par  les  troupes 
françaises.  Le  général  Foy  est  à  Saint-Jean-Pied- 
de-Port  avec  sa  division  ;  le  passage  d'Oleroa  est 
gardé.  Jura  et  le  fort  de  Lourdes  ont  reçu  une 
garnison;  Bayonne,  Saint-Jean-Pied-de-Port ,  Na- 
y arreins ,  Soccoa ,  Lourdes ,  -  sont  déclarés  en  état 
de  siège.  Le  quartier-général  du  maréchal  Soult 
est  porté  à  Saint-Jean-de-rLuz.  Le  mois  d'août  se 
passe  à  s'observer  mutuellement  et  à  se  fortifier. 
Les  deux  armées  retrouvent  et.  rétablissent  à  l'envi 
les  retranchejnens  qui  ont  été  construits  il  y  a 
vingt  ans;  Saint-Sébastien; aussi  a  réparé  ses  ou- 
vrages ,  a  relevé  les  brèches  qui  ont  vu  rentrer  sa 
garnison  triomphante.  Le.  maréchal  a  pu.  pQmp- 
ter  ses  ennemis  et  ses  soldats,  et,  trop  faible 
pour  reprendre  une  nouvelle  attaque ,  parait  s'ê-r 
tre  décidé  à  défendre  les  Basses-Pyrépéea  de  l'iii- 
vasion  qui  les  menacet*  Mais  au  moment  où  l'ar- 
mée s'y  attend  le  moins,  le  Soaout^  elle  est  mise  en 
mouvement.  Il  s'agit  encore  de  débloquer  Saint- 
Sébastien  et  d'^enlevei:  la  position  de  Saint-rMartial. 
Le  S I ,  les  divisions  sont  en  marche  ;  la  Bidassoa 
^      est  franchie;  une  position  voisine  de  Saint-Martial 
\      est  enlevée;  mais  Wellingjtpn.,  malgré  le  secret  de 
*      cette  opération,  contiuue,.à:être  touJ9urs  si. bien 
.      instruit  des  desseins  du  martjchal,  qu'à  trois  heures 
du  matin,  dans  la  nuit  du  3o  au-Si  août,  il  a  fait 
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attaquer  le  général  Raimond  sur  les  deux  rives 
de  la  Nivelle  ;  que ,  la  veille,  l'armée  espagnole  du 
général  Frayre  a  été  renforcée ,  que  les  ordres  ont 
été  donnés  pour  soutenir  l'attaque  des  Français 
en  ari^tére  d'Irun  et  eh  avant  de  Saînl-Màrtîal,  et 
que  lé  général  Hill  a  été  chargé  de  reprendre  l'of- 
fénsive  à  Sarre  et  à  Urbâch.  Il  fallait  aiissî  occu- 
per la  garnison  de  Sàint-Séfcastien ,  dont  la  valeur 
éprouvée  menaçait  lagaucîiè  de  l^àrmée  combinée 
d^uhë  diversion  itiquîéf àntê ,  et  ce  même  jpur  3i 
août ,  èir  Gràham  a  riéçii  l'ordre  imjiéMtîf  d^en- 
lév'ér'  Sàint-Sébastîen.  Pour  !a  quatrième  fois, 
l'eanfemî  débouché  de  sefe  tranchées  et  |)araît  au 
pi^d  des  brèches  qii'ilà  déjà  arroséfeè  de  tant  de 
saiig.  Quatre  foie  Tassàtït  est  donné,  tiiiatre  fois 
iiëit  répoussé.  Tout  èé  i:fue  la  bravotir<é  à  de  plus 
îdà^éiu^ux  es«  employé  des  deux  cètés.  Enfin 
tto\s  ^égitaens  anglais  ont  î'ôrdre  d'enlever  à  tout 
prix  la  courtine  attaquée,  et  ils  se  précipitent 
tête  baissée  sur  les  Français,  L'invîncifeië  garni- 
sôti  leë  reçoit  avec  sa  vigueur  accoutumée  -,  et  îe 
mtème  sort  qui  a  détruit  les  a'ssié^eans  sur  les. 
brèchfes  de  Saint-Sébastîett  est  résèfyé  aux  trois 
j^é^imens,  quand  l'explosion  subite  d'un  amas 
i'àf tifices  entassés  sur  la  courtine  pour  la  défense 
delà  brèche  jette  parmi  les  Français  une  confusion 
fetafe',  dont  rehnemi  a  su'  profiter.  tJn  bouvel 
assatit,  à  qui  cfe  désastre  împfévti  donqè  ûhé  force 
piiissahte ,  e§t  ôfdHttrié ,  et  apYês  deux  nelires  d^un 
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tombât  acharné  y  Vehnemî  parvient  à  se  loger  slir 
la  brèche.  A  la  fin  de  la  journée ,  sans  avoir  cesse 
tin  moment  de  combattre  et  de  défendre  pied  à 
^ied  les  ruinés  de  Saint-Sébastien  foudroyées  de- 
puis le  mâtin ,  là  garnison ,  réduite  à  mille  trois 
cents  combattans  ^  parvient  à  se  retirer ,  par  le 
J)ort,  dans  le  fort  la  Mothe.  Les  Anglais  s'empa- 
rent ainsi  de  ce  monceau  de  cendres  qui  s'appelïé 
Saint-Sébastien  >  et  trois  mille  hommes  manquent 
dans  leurs  rangs  !  La  barbarie  là  plus  affreuse  dés-* 
honore  le  triomphe  de  sir  Graham  :  pendant  quatre 
jours ,  sous  les  yeux  des  chefs  des  deux  nations , 
Sans;  distinction  de  sexe  ni  d'âge ,  la  population  fut 
égorgée,  et  la  ville  fut  brûlée  par  les  libérateurs 
de  l'Espagne.  Dix-sept  maisons  survécurent  à  cette 
exécrable  destruction  ;  elles  furent  sans  doute  dé- 
fendues par  les  états-Bîiajors  deTarméede  sir  Gra- 
ham, (Jui  laissèrent  le  reste  à  la  férocité  du  sol- 
dat. Quand  ce  grand  crime  fut  achevé ,  on  dit  que 
les  Anglais  et  les  Espagnols  en  éprouvèrent  une 
telle  horreur  qu'ils  s'en  reprochèrent  mutuelle- 
tnent  la  détestable  invention.  Le  crime  reste  aux 
deux  nations;  les  mille  trois  cents  bravés  Français 
enfermés  au  fort  Lamothe  en  furent  les  témoins 
malh€iureux  et  les  juges  inexorables. 

La  seconde  tentative  du  maréchal  Soult  n'est 
point,  comme  11  première,  entravée  par  les  retards 
de  ses  généraux,  mais  par  les  masses  ennemies 
qui ,  malgré  le  silence  dont  il  avait  couvert  cette 
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.nouvelle  entrepiise,  avaient  été  portées  contre 
les  corps  de  son  armée  dans  le  momait  même  où 
commençait  leur  mouvement. Cette  trahison^  dont 
une  infâme  vénalité  fut  peut-être  le  moyen ,  est 
jusqu'à  présent  restée  inconnue;  elle  fut  bien 
funeste,  elle  ouvrit  à  l'étranger  une  baiTiére  qu'il 
ne  devait  jamais  franchir.  Le  knarécbal ,  voyant 
son  expédition  avortée ,  ne  s'obstine  point  à  vou- 
loir recueillir  quelques  avantages  sans  but  des 
succès  partiels  que  pouvaient  obtenir  les  géné- 
raux  Reille  et  Clausel  ;    d'ailleurs  le  général 
Drouet  d'Erlon  était   en  péril  sur  la  haute  Ni- 
velle; en  conséquence  il  ordonne  le  passage  de 
la  Bidassoa  et  la  retraite,  le  soir  même*  Tout  à 
coup  un  violent  orage,  qui  fait  grossir  les  eaux 
de  la  rivière^  menace  d'en  rendre  le  passage  im- 
praticable. Cependant  le  corps  <le  Reille  et  les 
réserves  de  Villatte  se  pressent  d^atteindre  les 
ponts  qui  ont  été  jetés  le  matin  et  parviennent 
sur  l'autre  rive.  Mais  bientôt  ces  ponts  sont  em- 
portés par  la  violence  des  courans  et  du  reflux 
de  la  mer,    et  le  corps  de  Clausel  est  forcé  d'at- 
tendre le  jour  sur  la  rive  gauche.  Mais  le  i''.  sep- 
tembre ,  l'orage  continuait ,  et  la  Bidassoa  n'était 
qu'un  vaste  torrent.  Il  fallut  remonter  jusqu'au 
^ont  de  Béra ,  à  une  demi-lieue  ;  ce  passage  est 
dominé  par  un  couvent  crénelé ,  où  l'ennemi  s'est 
établi.  Mille  Français  paient  de  leur  sangle  salut 
du  corps  de  Clausel,  qui  va  reprendre  sa  posi- 
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tîon  dans  les  lignes  d'Ascain.  L'intrépide  général 
Vander  Maesen,  qui ,  à  la  lête  de  deux  cents  ti- 
railleurs ,  a  tenu  en  respect  la  garnison  enne- 
mie, tombe  frappé  d'une  balle.  Le  général  La- 
mar tiniére ,  son  amî ,  est  blessé  mortellement ,  et 
peu  de  jours  après  meurt  à  Saint- Jean-de-Luz. 
Le  corps  de  Vander-Maesen  fut  déposé  sur  le 
sommet  de  la  Bayonnette ,  en  face  de  Béra  où  il 
avait  si  yaillamment  combattu.  Leur  amitié , 
leur  braroure  et  leur  fin  appelèrent  sur  ces 
deux  généraux  les  regrets  de  toute  l'armée. 

Le  brave  général  Rey,  désormais  isolé  dé  l'ar- 
mée, et  dans  l'espoir  de  conserver  à  là  France 
ce  petit  nombre  d'intrépides  soldats  qui  ont  sur- 
vécu à  la  défense  de  Saint-Sébastien ,  propose  au 
général  Grabam  une  suspension  d'armes  de 
quinze  jours ,  après  laquelle  il  s'engage  à  remettre 
le  fort  Lamothe,  si  sa  garnison  n'est  pas  secourue, 
et  il  demande  de  rentrer  en  France  avec  elle. 
Cette  proposition  est  refusée  par  le  destructeur 
de  Saint-Sébastien.  Pendant  quatre  jours,  le  feu 
de  cinquante-quatre  pièces  de  canon  ne  cesse  de 
battre  le  fort ,  dont  à  la  fin  tous  les  parapets  sont 
rasés.  Enfin,  le  8  septembre,  à  la  fois  mitraillés 
par  terre  et  par  mer,  sans  abris ,  sans  eau ,  sans 
vivres,  sans  munitions  ,  onze  cent  trente-cinq 
hommes,  dont  cinq  cents  soixante-dix  blessés  ca- 
pitulent et  sortent  à  midi  avec  les  honnelirs  de 
la  guerre.  Transportés  en  Angleterre ,  ils  durent 
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à  leur  conduite  héroïque  d'être  échangés  au  com« 
mencement  de  1814,  où  ils  revinrent  prendre 
leur  place  de  bataille  parmi  les  cinquante  mille 
Français  avec  lesquels  Napoléon  défendit  la 
patrie  pendant  quatre  mois  contre  un  million 
d'étrangers, 

-  Il  ne  fout  pas  perdre  de  vue  ce  passage  de  la 
lettre  de  Napoléon  au  maréchal,  du  i*'"'.  juillet, 
où  il  dit  :  Vous  prendrez  toutes  les  mesures  poirr 
rétablir  mes  affaires  en  Espagne  et  pour  conser-^ 
s^er  Pampelune,  Saint-Sébastien  et  Pancorbo. 
Il  parait  que  cette  intention  fut  manifestée  de 
nouveau  du  quartier-impérial  de  Dresde  au  ma-- 
réchal  Soult,  et  que  les  deux  tentatives  malheu-^ 
yeuses  qui  avaient  eu  lieu ,  furent  le  résultat  desr 
ordres  les  plus  impératifs.  Il  était,  comme  le 
prouve  toute  la  vie  de  Napoléon,  dans  le  carac- 
tère de  ce  prinee  de  ne  jamais  désespérer,  et  do 
chercher  à  vaincre  la  fortune  par  la  constance 
même  la  plus  audacieuse;  d'ailleurs,  il  y  avait 
nécessité  pour  ce  prince  à  venger  en  Espagne  le 
désastre  de  Vittoria ,  dont  l'influence  agissait  cha* 
que  jour  si  puissamment  contre  lui  sur  les  con-» 
^eil$  de  ses  ennemis  et  sur  ses  alliances.  Certes  , 
«  le  maréchal  avait  pu  débloquer  Pampelune  et 
SaintrSébastien ,  ce  qui  devait  résulter  de  l'obéis*!» 
sauce  et  de  Tensemble  de  ses  généraux  à  la  pre- 
mière tentative  du  5i  juillet  et  peut-être  à  la  se- 
conde, il    reportait  sur  l'Èbre  la   guerre  dea 
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Pyrénées  :  cette  guerre  redevenait  une  guerre 
d'Espagne^  qui^  yaiilamment  secondée  par  les 
armées  Tictorieuses  de  Catalogne  et  d'ArdgoÈn^  eût 
peut-être  empêché  T Autriche  de  rompra,  le  lo 
août ,  la  négociation  privée  du  jiqc  do  Viceuce  et 
de  publier  sou  manifeste.  Napoléon  avait  jugé  , 
avec  une  merveilleuse  sagacit^  l'importance  d'un 
grand  succès  en  Espagne  « 

L'armée  française  a  fait  des  pertes;  elle  opère 
sa  retraite  pour  la  troisième  fois  depuis  le  2i  juin, 
jour  de  la  catastrophe  de  Vittqria,  A  présent  le 
rôle  de  Wellington  v^  chaqger,  il  va  prendre 
celui  d'agresseur.  Le  mois  de  septembre  a  été 
consacré  des  deux  côtés  à  de  nouveaux  travaux  de 
défense ,  à  de  uQuvellea  dispositions  d'attaque. 
L'arïnée  combinée  se  cppcentre,  et  reçoit  une  or- 
ganisation plus  convenable  aux  projets  du  génér 
ralissime.  Enfin,  le  7  octobre,  le  i^î^rjéchal  Soult, 
qui  n'a  pas  coipme  le  généralissime  la  ressource 
d'émissaires  dévoués  et  actifs,  apprend  le  passage 
de  la  Bidassoa  par  l'armée  combinée,  pendant 
qu'à  cinq  lieues  de  l'extrême  droite  de  cette  ar- 
mée il  passe  une  revue  aux  camps  de  Sarre  ei 
d'Espolette.  Les  Français ,  surpris  sur  toute  leur 
ligne  par  des  forces  supérieures  dont  rien  la 
veille  n'^  trahi  le  mouvement,  perdent  leurs  por 
sîtions  de  1^  Croix-des-Bouquets,  ^e  la  Bayonnette, 
d'Urdach  et  de  Sainte-Bî»rbe.  Jl  w  reste  pjas  au 
maréchal  que  la  ligae  en  fiyaçit  d^la  Nivelle  > 
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mais  elle  est  interrompue  par  la  perte  de  la  re- 
doute de  Sainte-Barbe  qui  en  est  la  clef,  et  dans 
la  nuit  du  12  au  1 5,  cette  redoute  est  enlevée  à  la 
baïonnette  par  le  général  Conroux.  Vainement,  au 
point  du  jour,  Tennemi  est  revenu  en  forces  pour 
rejM»endre  cette  position ,  qui  garantit  la  nouvelle 
ligne  française  ;  il»  sont  repoussés  avec  perte ,  et 
l'armée  du  maréchal  est  de  nouveau  rendue ,  pen- 
dant tout  le  mois  d'octobre ,  à  un  repos  absolu. 
La  capitulation  de  Pampelune  ,  le  âi   du  même 
mois ,  après  cinq  mois  de  blocus ,  rompit  seule  le 
silence  où  se  renferma  tout  à  coup  le  camp  en- 
nemi après  les  affaires  de  la  Bidassoa  et  de  la 
Sainte-Barbe.  La  garnison  fut,  ainsi  que  le  générai 
Cassan ,  gouverneur ,  envoyée  prisonnière  en  An- 
gleterre ,  et  les  troupes  du  blocus  vinrent  grossir 
l'armée  combinée.  Le  maréchal  Soult  ignore  le 
nouvel  avantage  que  son  adversaire  retire  de  la 
prise  de  Pampelune,  qui  s'est   rendue  faute  de 
subsistances.  L'officier  français  ,  chargé  de  lui  en 
porter  la  nouvelle ,  est  honteusement  retenu  dans 
le  camp  ennemi.  Wellington  veut  dérober  au  ma- 
réchal le  surcroît  de  forces  ralliées  à  son  drapeau. 
Cependant  le  maréchal  voit  arriver  à  son  armée 
une  grande  partie  des  trente  mille  conscrits  dont, 
sur  sa  demande ,  la  levée  a  été  décrétée  le  28  août. 
Ces  jeunes  Français  remplissent  avec  joie  les  in- 
tervalles laissés  dans  la  vieille  armée  par  la  perte 
de  tant  de  braves.  Un  système  imposant  d'ouvra- 
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ges  fortifiés  couvre  la  chaîne  des  Pyrénées  depuis 
Saint-Jean-de-Luz  jusqu'au  Mondarraïn  ;  les  dé- 
bouchés du  Bidarry  et  de  Samt-Jean-Pied-de-Port 
8ont  étroitement  gardés  :  le  fort  de  Sainte-Barbe 
a  reçu  de  plus  grands  développemens.  11  défend 
cet  intervalle  d'une  demi-lieue,  qui  ouvre  à  l'en- 
nemi  un  débouché  facile  sur  la  France.  Ces  tra- 
vaux sont  achevés  le  20  octobre;    ceux  d'une 
seconde  ligne ,  qui  s'étend  de  Saint-Jean-de-Luz  à 
Gombo^  et  d'une  troisième  d'Ustarite  à  Bîdard, 
sont  commencés ,  et  de  toutes  parts  s'élèvent  les 
retranchemens.  L'artillerie  est  transportée  sur  des 
points  reconnus  jusqu'alors  inaccessibles,  tels  que 
le  rocher  du  Mondarraïn.  Les  canons  de  fer  de  la 
marine  de  Bayonne ,  qui  ont  soutenu  sur  les 
mers  l'honneur  du  pavillon  français ,  sont  hissés, 
portés  à  bras  sur  •  les  escarpemens  des  Pyrénées , 
pour  y  défendre  l'aigle  impériale.  Mais  le  10  no- 
vembre ,  une  attaque  générale ,  combinée  avec  le 
secret  qui  couvre  toujours  les  opérations  du  géné- 
ralissime, enlève  au  maréchal  le  fruit  de  tant  de 
travaux.  Le  soir  l'ennemi  était  maître  de  sept 
positions  sur  le  territoire  français,  et  le  lende- 
main il  entrait  à  Saint-Jean-de-Luz  que  [le  maré- 
chal a  dû  évacuer  pour  prendre  position  sur  la 
troisième  ligne  à  peine  terminée.  Le  général  Foy, 
qui  était  chargé  d'opérer  contre  la  droite  de  l'en- 
nemi ,  avait  abordé  Morillo  avec  une  rare  intré- 
pidité, l'avait  culbuté  ,  l'avait  poursuivi  jusqu'au 
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col  de  Maya  ,  et  avait  jeté  la  terreur  sur  la  droite 
de  la  ligne  ennemie.  Mais  la  perte  des  c^mps  de 
Sarre  et  de  Suraîde  rendit  ses  succès  inutiles  ;  il 
eut  seul  l'honneur  de  cette  fatale  journée ,  et  se  rci* 
plia  avec  le  plus  grand  ordre  sur  Combo  avec 
quelques  trophées,  des  prisonniers,  des  bagage  a 
et  des  troupeaux.  La  journée  du  lo  novembre 
coûta  aux  deux  armées  environ  trente  mille  hom- 
mes. L'armée  française  eut  à  regretter  le  brave 
général  Conroux ,  qui  avait  prédit  que  le  camp 
de  Sarre  serait  son  tombeau» 

L'ennemi  est  devenu  le  maître  des  déboAichés 
depuis  Saint-Jean-de-Luz  jusqu'à  la  haute  Nive. 
Cette  rivière  n'est  plus  guéable»  Le  maréchal  y 
voit  une  défense  naturelle.  Le  général  Foy  a  fait 
sauter  le  pont  de  Combp ,  où  il  a  été  attaqué  la 
veille ,  et  s'est  retranché  sur  la  rive  droite.  Le  ma- 
réchal veut  isoler  l'armée  ennemie  à  Saint-Jean- 
de-Luz ,  à  Ustaritz  et  à  Espolette ,  et  lui  interdire 
toute  invasion  daps  le  reste  du  département  des 
Basses-Pyrénées.  Il  établit  son  quartier-général  à 
Bayonne  le  12,  et  groupe  autour  de  cette  ville 
ses  quatre  corps  d'armée,  sur  les  routes  qui  y  con- 
duisent des  positions  ennemies  et  sur  la  ji^e 
droite  de  la  Nive,  Bayonne  est  couverte  par  d'im- 
menses travaux  qui  la  défendent  du  côté  du  chà-r 
teau  de  Marrac,  et  sur  les  routes  de  Saint-Jean- 
Piedrde-Port  et  de  Saint-Jean-de-Luz.  Ces  ouvrages 
sont  protégés  par  un  vaste  camp  retranché  qui 
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s'appuie  à  trois  cents  toises  en  ayant  des  glacis 
sur  l'Adour  et  sur  la  Nive.  Un  pont  de  bateaux 
sur  la  Nive  est  la  communication  de  la.  place 
avec  les  camps  retranchés,  tes  hauteurs  qui  do- 
minent la  citadelle  sont  couronnées  de  redoutes. 
Quatorze  mille  hommes^,  au  lieu  de  huit  mille^  for- 
ment la  garnison. 

Wellington,  qui  n'attaque  qu'une  fois  par 
mois,  aussitôt  que  la  Nive  est  devenue  guéable  , 
donne ^  le  9  décembre,  le  signal  d'une  attaque 
générale.  Une  partie  de  son  armée  parvient  à  pas- 
ser cette  rivière ,  et  s'établit ,  après  la  plus  opi- 
niâtre résistance  sur  ses  deux  rives  depuis  la  ville 
de  Combo  jusqu'à  Villa-Franca ,  à  deux  lieues  de 
Bayonne.  De  retour  à  son  quartier-général ,  le 
maréchal  conçoit  le  grand  projet  de  profiter  de  la 
séparation  de  l'armée  élipemie  ps^r  la  Nive,  pour 
l'attaquer  sur  les  deux  rives.  L'attaque  a  lieu  le 
lendemain;  mais  le  mauvais  temps  détruit  une 
partie  des  espérances  de  l'armée,  et  après  une  af* 
faire  très-chaude ,  qui  coûte  trois  mille  hommes 
aux  Français  et  six  mille  à  l'ennemi,  il  a  été 
impossible  de  forcer  ses  positions.  Le  système 
de  la  défection  allemande  sur  l'Elbe  enlève  au 
maréchal,  dans  la  nuit  du  10  î|u  11  décembre, 
geize  cents  hommes  des  coritingens  de  Nassau  et 
de  Francfort;  mais  ces  br^v^g  qui  depuis  long- 
temps partagent  les  périls  et  la  gloire  du  drapeau 
fr^pcais,  forcés  d'obéir  à  Tordre  de  leurs  souveir 
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>     >        .    Affaires  ^d'Italie. 

Le  i8  mai,  le  prince  vice-roi  était  arrivé  à 
Milan.  A  cette  époque,  Napoléon,  quelque  éclairé 
qu'il  fût  par  la  correspondance  de  son  ambassa- 
deur à  Vienne  sur  la  nouvelle  politique  de  cette 
cour ,  était  encore  bien  éloigné  de  croire  que  son 
beau-père  dût  bientôt  paraître  armé  à  la  tête  de 
ses  ennemis  ;  aussi  le  principal  motif  du  départ 
du  vice-roi  de  la  grande  armée  était  bien  moins 
l'intention  de  menacer  TAutriche  par  ses  états 
héréditaires ,  que  de  la  décider ,  par  la  formation 
d'une  armée  de  cinquante  mille  hommes  sur  l'A- 
driatique, soit  à  conserver  l'alliance,  soit  au 
moins  à  se  renfermer  dans  les  bornes  d'une  ri- 
goureuse neutralité.  Il  y  avait  donc  prudence  po- 
litique de  la  part  de  Napoléon  plutôt  encore  que 
prévoyance  militaire  dans  l'envoi  du  prince  Eu- 
gène à  Milan  ^  et  dans  le  décret  qui  rendit  ce 
prince  maître  de  l'organisation  de  sa  nouvelle  ar- 
mée. Mais  il  y  eut  imprévoyance  totale  dans  le 
mode  de  formation  de  cette  armée,  en  affectant 
aux  drapeaux  d'Italie  les  conscriptions  des  sujets 
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français  d'Italie  ^  depuis  la  Lombardie  jusques  et 
y  compris  les  départemens  situés  au  pied  des 
Alpes.  En  effet,  si  les  dangers  de  la  mère-patrie 
devaient  appeler  un  jour  à  son  secours  l'armée  du 
vice-roi ,  il  était  à  craindre  que  cette  armée  ne 
préférât  le  sol  natal  au  sol  adoptif ,  et  n' abandon- 
nât sa  métropole  envahie  à  des  destinées  deve^ 
nues  subitement  étrangères  aux  habitans  du  Pié- 
mont ,  de  la  Toscane ,  des  états  romains ,  etc.  ;  ce 
qui  ne  pouvait  arriver  si,  au  lieu  de  ces  popula- 
tions dont  il  était  douteux  de  pouvoir  asservir  le 
patriotisme  au  point  de  les  exiler  dans  une  dé- 
fense toute  française.  Napoléon  eût  mis  à  la  dis- 
position du  prince  Eugène  une  partie  des  con- 
scriptions de  l'ancienne  France.  Ces  vieux  Fran- 
çais eussent  entraîné  les  nouveaux  avec  eux ,  ou 
bien  seuls,  sous  leur  drapeau  national ,  ils  eus- 
sent été  grossir  à  Lyon  ,  au  moment  du  péril, 
l'armée  d' Augereau,  vers  laquelle  se  seraient  alors 
avancées  à  grandes  journées  les  armées  combinées 
de  Toulouse  et  deNarbonne,  sous  les  ordres  du  gé- 
néralissime Soult  et  du  maréchal  Suchet.  Mais  si 
Napoléon  négligea  cette  considération  par  une 
imprévoyance  alors  excusable ,  il  obtint  ce  qu'il 
voulait,  la  création  subite  d'une  armée  en  Italie. 
Dans  le  mois  de  juillet,  le  vice  roi  avait  sous 
Sfc«  drapeaux  cinquante-deux  mille  trois  cents 
homme»  ^  dont  quarante -cinq  mille  fantassins 
et  quinze  cents  cavaliers   préseus   sous  les   ar- 
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mes.  Cette  àt*mëe  ètafit  'AMsée  ëù  'trois  li^ii- 
tenàncés  générales  ,  la  première  soùS  les  ordres 
du  comte  Grenier,  là  deuxième  sous  ceux  tta 
comte  Verdier ,  là  troisième  sous  le  comte  Pino. 
Le  général  Meriiiet  commandait  la  cavalerie,  le 
général  Boiifanti  la  réserve,  le  général  Saint- 
Laurent  l'artillerie ,  le  colonel  Moydier  le  génie, 
et  le  comte  Vîgnolles  était  chef  d'état-inajor  gé- 
néral. Le  général  de  division  d'Anthouard  était 
premier  aide-de-camp  du  prince  vice-roi. 

Dans  le  mois  d'août ,  les  Autrichiens ,  sous  les 
ordres  du  feld-maréchal  Hiller,  firent  sôulevter 
riUyrie  et  la  Croatie  française.  Le  prince  se  hâta 
"de  prendre  là  ligne  de  la  Save,  seîpoi^ta  sur  Go- 
ritz  le  19,  et  fit  occiiper  Wippach,  Alpeh,  Tarvîs, 
Villadh,  Leybach  et  Trieéte.  ^Le  général  Jeanin 
Tut  attaqué  à  Karlstadt ,' où  il  ne  put  se  défendre 
parce  qu'il  fut  abandonné  par  ses  Croates,  et  il 
n'eut  que  le  temps  d'ai*rîvér  presque  seul  à  Fiume. 
Le  mouvement  ôffeiisîf  des  Autrichiens ,  précédé 
de  l'insurrection  des  provinces  réunies  à  la  Fran- 
ce, avait  eu  lieu  le  17,  le  lendemain  de  l'expîra-  ■ 
tion  de  l'armistice.  La  ligne  de  la  Sâve  était  déjà 
dépassée  par  l'ennemi.  Le  vice-roi  craignit  pour 
sa  gauche  ,  et  s'y  porta  lui-même.  En  effet,  Vil- 
lach  avait  été  attaquée,  évacuée,  reprise  et  abap 
donnée.^ Le  ^8  août,  le  vice-roi  attaqua  1^^  Au- 
trichiens en  position  à  Rossek ,  reprî*  Vdlach ,  et 
y  établit  son  quartier-général. 
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Sur  la  droite  9  une  affaire  ayait  lieu  à  Kraiu- 
bourç  IfeSo  septembre.  Cette  ville  était  évacué^  par 
le  général  3etolli;  mais,  le  2  août^  le  vice-roi  fit 
attaquer  rennemi  :  cette  ville  fut  reprise,  qt^e 
général  Pino  s'y  établit.   Le  projet  4e  l'ennenii 
ét^ait  d'obliger  l'armée  dltalie  ^  se  replier  der- 
rière  l'Isonzo  et  les   Alpes  Julienues.  11  avait 
perdu  le  passafie   de  la  Drave  par  la  perte  de 
Villaçh,  mais  il^yait  fortifié  Feistritz,  et  de  cette 
place  il  menaçait  Tarvis  et  Arnoldstein.  Le  vice- 
roi  donna  ordre  d'attaquer  Feistritz.^  Le  6  sep- 
tembre ,  après  un  combat  très-opiniâtre ,  le  gé- 
néral Grenier  avait  enlevé  les  retranchemens  et 
toute  la  positiop^    Le  8,  le  vice-roi  ordonna  Je 
mouvement  sur  Lippa;.  le  10,  il  plaça  squ  arm^e 
derrière  la  Drave  et  la  Saale,  et  le  11  il  porta 
son  quartier-général  à  Laybach.  Les  14  et  ij5  sep 
tembre ,  les  Autrichiens  furent  chassés  de  .Lippa 
et  de  Fiume.Le  général  Pino  termina  sa  carrière 
militaire  par  ce  dernier  succès  ;  il  demanda  «a 
.  retraite,  et  fut . remplacé  par  le  général  Palom-^ 
'  bini ,  Romain.  ' 

Le  traité  de  Ried,  entre  l'Autriche  et  la  Ba- 
vière, venait  tout  à  coup  d'ouvrir  les  défilés  du 
Tyrol  aux  troupes  autrichiennes,  et  donnait  à  la 
.  guerre  d'Italie  un  caractère  plus  dangereux.  Le 
▼içe-roi  jugeant  alors  sa  ligne  trop  étendue,  orga- 
nisa son  arjpiée  en  deux  corps,  dont  il  commanda 

le  premier  et  le  général  Grenier  le  second.  II  se 
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trouve ,  comme  son  père  adoptif ^  les  artnes  à  lu. 
main  contre  son  beau-père.  Comme  Napoléon , 
il  est  trahi  sous  ses  lentes;  comme  Napolëon,  il 
commande  une  armée  de  recrues  contre  les  vieux 
soldats  autrichiens ,  anciens  prisonniers  de  la  vic- 
toire française.  Il  marche  aussi  entre  deux  défec- 
tions :  au  Nord,  celle  du  roi  de  Bavière,  que  son 
propre  général,  le  général  de  Wrede,  entraîne 
dans  le  système  de  la  cour  de  Vienne  dèux  mois 
plus  tôt  que  ce  prince  ne  l'avait  annoncé  lui-mémc 
à  son  allié  Napoléon  ;  au  midi ,  ce  n'est  pas  une 
défection ,  c'est  une  trahison  méditée ,  qui ,  sous 
le  nom  d'une  alliance  fraternelle,  fait  partir  de 
Naples  l'armée  de  Joachim  :  ce  titre,  que  recon- 
naissent toujours  Napoléon  et  le  vice-roi ,  qui  a 
appelé  Joachim  au  secours  de  l'Italie ,  ouvre  au  roi 
de  Naples  les  villes,  les  arsenaux,  les  magasins 
des  provinces  françaises  et  italiennes.  Trois  co- 
lonnéSy  à  longs  intervalles,  sont  sorties  du  royaume 
de  Naples,  et  par  trois  routes  différentes  occu- 

,  peut  le  pays  qui  est  en  deçà  du  Pô  j  elles  laissent 
sur  leur  passage  toutes  les  traces  d'une  occupa- 
tion combinée  depuis  Rome  jusqu'aux  frontières 

'  du  Milanais.  Si  c'est  un  ami  qui  marche,  l'Italie 
est  sauvée  ;  la  route  de  Vienne  reverra  les  légions 
françaises;  l'empire  pourra  apprendre  bientôt 
pour  la  troisième  fois  l'occupation  de  la  capî<:ale 
de  l'Autriche,  et  alors  Napoléon  devr-i  son  salut 
à  ceux  à  qui  il  a  confié  depuis  long-temps  les  in- 
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signes  royales  de  l'Italie ,  pour  les  défendre  jus- 
qu'à la  mort  contre  les  ennemis  de  la  France.  Tous 
deux  sont  ses  élèves,  ses  compagnons  d'armes; 
l'un  est  son  fils  adoptif,  l'autre  est  son  beau-frère. , 
La  tâche  du  prince  Eugène  est  cruelle  :  il  est 
condamné  à  redescendre,  les  armes  à  la  main,  les 
premiers  degrés  de  la  gloire  militaiVe  de  Napo- 
léon. Cette  marche  glorieusement  rétrogradé  com- 
mence au  Tyrol  :  ce  ne  sont  plus  les  sommets , 
ce  sont  les  pentes  des  Alpes  qu'il  doit  franchir. 
Après  avoir  jeté  des  forces  dans  Palma-Nova  et 
organisé  la  défense  de  Venise ,  obligé  de  quitter 
Bautzen,  Brixen  et  Trente,  il  doit  se  retirer  d'a- 
bord sur  le  Tàgliamento ,  ensuite  sur  l'Adige.  Sa 
jeune  armée  est  affaiblie  par  des  combats  conti- 
nuels ,  par  les  maladies,  par  les  garnisons  laissées 
dans  les  places ,  tandis  que  celle  de  l'ennemi  se 
recrute  d'un  autre  tugendbund  qui  rend  ttJute  la 
population  son  auxiliaire.  Le  5  novembre ,  l'ar- 
mée est  sur  l'Adige  ;  elle  occupe  Vérone,  Legna- 
go ,  Ronco ,  les  positions  de  Rivoli ,  de  la  Corona,  . 
Roverchiaro,  Desenzano,  Salo ,  les  vallées  du  Bres- 
cîan.  Triste  et  dernier  hommage  de  la  valeur  ita- 
lienne et  française,  l'armée  d'Eugène  va  sacrifier 
aux  grands  souvenirs  de  ces  lieux  si  historiques 
quelques  centaines  d'Autrichiens  dans  les  gorges 
du  Tyrol!  Le  i5  novembre,  un  combat  à  Cal- 
diero  coûte  trois  mille  hommes  à  l'ennemi.  Battu 
à  Saint-Michel  le  27  novembre,  il  est  obligé  de- 
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vacuer  Ferrare  :  le  5  décembre ,  il  est  repoussé  à 
Rovigo,  L'opiniâtreté  qui  attache  rerinéiuî  aux 
territoires  de  Ferrare  et  de  Rpvigo ,  n'est  pas. 
cette  opiniâtreté  militaire  qiii  rend  les  efforts  glo- 
rieux et  leur  assure  une  belle  renommée.  Les 
Autrichien^  savent  que.  derrière  le  vice-roi  y  Joa- 
chim  a  planté  ses  tentes  j  et  qu'il  y  attend  la  ré- 
ponse aux  négociations  ouvertes  à  Naple^  avec 
FAutrichien  Nèîpperg  et  TAnglais  Bentinck.  C'est 
là  qu'ils  doivent  donnel*  la  main  aux  Napolitains 
pour  écraser  de  concert  leurs  amis^  leurs  allies 

de  la  veille  !  Le  combat  de  Boara  venait  d'assurer 

> 

au  général  autrichien  Nugent  là  liberté  de  ses 
communications.  Il  s'était  porté  le  lo  décembre  à 
Râvenne ,  d'où  il  adressait  des  proclamations^  aux 
peuples  d'Italie  ;  il  leur  promettait  sous  la  maison 
d'Autriche,  le  bonheur  dont  ils  jouissent  à  présent» 
Dans  celles  dont  il  couvre  l'Italie,  Joachim  lui 
assure  fastueusëment  son  indépendance.  Cepen- 
dant le  vice-roi  inquiet  de  l'attitude  des  Napoli- 
tains ,  à  qui  il  avait  plusieurs  fois  offert  l'honneur 
de  partager  avec  liii  la  défense  de  la  patrie  ita- 
lienne et  de  la  patrie  française,  jugea  devoir  faire 
construire  un   pont  à  Borgo-Forté  et  armer  le 
fort  de  Plaisance  pour  défendre  le  passage  du  Pô. 
Zara  venait  de  succomber  à  un  siège  et  à  un 
bombardement  par  la  défection  d'un  bataillon  de 
Croates.  Huit  cent  quarante  Français  sortirent 
de  la  place  par  capitulation   avec  les  honneurs 
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militaires.  Venise  était  étroitement  bloquée,  mais 
l!ennemi  était  jdurnellement  repoussé  dans  ses 
attaques  :  cette  ville  n'avait  plus  de  communica- 
tion possible  avec  le  continent.  Le  19,  les  Autri- 
chiens furent  battus  à  Cartaguaro.  Dans  les  der- 
niers jours  de  décembre ,  la  tr^jhison  de  Joachim 
se  consommait  :  ses  troupes  arrivaient  à  Rimini 
€tt  à  I^ttola.  lU^ç  Autrichien^  opcupaiei^t  paisiUe- 
blemen^  $ou«  leurs  jej^Lx  FaeçL^fL  et  Çe^epa.  liC  gé-> 
Dtéral  napolitaÎA  Filangieri  refusait  de  coopérer  à 
une  expédition  $uy  Ravenne  ^vec  le  général  du 
vice-roi  qvi  commandait  à  Bologqe ,  et  a^veç  le 
commandant  de  Forli.  Les  Napolitains  étaient  en- 
trés à  Ancpue  comme  amis  et  alliés  ;  ils  entrèrent 
de  même  à  Bologne  le  5o  décepibre.  Ce  fut  alors 
que  le  vice-roi ,  ayant  reçu  des  renforts  prove- 
nant des  troupes  revenues  d'^spagpe  et  des  dépots 
d'Alexandrie^  réorganisa  spn  armée.  Son  quar- 
tier-géaérçil  était  à  Yéroue. 
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CHAPITRE   XX^L 


Napoléon  à  Paris. 


Le  2  novembre,  Napoléon  est  rentré  à  Mayence 
avec  les  drapeaux  que  son  invincible  garde  vient 
de  conquérir  à  Hanau  sur  les  Bavarois.  Ces  adieux 
à  l'Allemagne  jettent  un  dernier  éclat  sur  les  vain- 
queurs de  Lutzen,  de  Bautzen,  de  Wùrschen, 
de  Dresde,  sur  les  braves  trahis  à  Leipsick*,  sur 
les  vengeurs  de  la  déloyauté  du  général  de 
Wrède.  Mais  Napoléon  refuse  tout  de  cette  der- 
nière gloire  qui  s'exile  avec  lui  de  la  terre  germa- 
nique. Ce  n'est  qu*à  regret  qu'il  a  porté  des  armes 
vengeresses  contre  les  bataillons  qui  depuis  tant 
d'années  étaient  si  heureux  et  si  fiers  de  marcher 
sous  son  commandement.  Il  les  a  reconnus  à  Ha- 
nau; ce  sont  les  mêmes  au  milieu  desquels,  con- 
fiant alors  dans  la  loyauté  allemande,  seul,  avec  une 
escorte  des  dragons  de  sa  garde,  il  alla  placer  son 
aigle,  en  1809,  contre  ces  mêmes  Autrichiens 
qu'il  vient  de  combattre  dans  les  rangs  bavarois. 
Ce  sont  les  mêmes  avec  lesquels  il  a  fait  tomber 
le  25  avril  les  murs  de  Ratisbonne ,  avec  lesquels 
il  a  rendu  la  Bavière  à  leur  souverain  qu'il  avait 
fait  roi ,  avec  lesquels  il  a  pris  Vienne  pour  la  se- 
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conde  fois  !  il  a  revu  sur  leurs  poitrines ,  sur  celle 
de  leur  général  ^  la  décoration  de  l'honneur^  dont 
à  Friedland^  le  ^4  j^^^^  '^7  <^ontre  les  Russes^  et 
à  Ratisbonne  le  2?  avril  1809  contre  les  Autri- 
chiens y  il  dota  à  pleines  mains  leur  bravoure  et 
leur  fidélité.  En  1809^  la  Russie  marchait  aussi 
avec  lui  contre  l'Autriche  !  Il  est  vrai  que  Tannée 
précédente  l'Autriche  marchait  avec  lui  contre  la 
Russie^  que  trois  mois  plus  tôt  seulement  elle  trai- 
tait avec  lui  comme  alliée ,  et  qu'encore  à  présent, 
où  cette  cour ,  qui  est  sa  famille ,  le  dévoue  à  la 
proscription  sous  la  solde  britannique ,  il  sépare 
au  nom  de  l'impératrice  et  du  roi  de  Rome  les 
sentimens  qu'il  suppose  à  son  beau-père ,  des  in- 
térêts qui  arment  contre  lui  la  politique  de  Tem- 
pereur  d'Autriche.  Obsédé  de  ces  funestes  rappro- 
chemens,  NapolÀ>n  jette  des  regards  plus  doulou- 
reux sur  l'armée  mutilée,  qui  se  presse  autour 
de  lui  à  Mayence ,  et  il  les  détourne  de  ces  dra- 
peaux flétris  autrichiens  et  bavarois  dont  pour  elle 
et  pour  lui  il  dédaigne  le  trophée  ! 

Les  six  jours  que  Napoléon  passe  à  Mayence  sont 
consacrés  à  une.  nouvelle  organisation  de  son 
armée  :  le  duc  de  Tarente  est  chargé  de  défendre 
le  Rhin. à  Cologne;  le  duc  de  Raguse  commande 
les  forces  rassemblées  à  Mayence  ;  le  duc  de  Bel- 
lune  part  pour  Strasbourg  ;  le  duc  de  Valmy  va 
prendre  à  Metz  le  commandement  des  réserves. 
Le  général  Bertrand  qui ,  le  lendemain  de  la  ba- 
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tiiille  de  Hanau  ^  a  Uvré  aiux  ÀUeinands  fe  der- 
HÎer  combat  suf  les  bords  de  la  Kintzig^  esf  pliaeé 
eo  première  ligoe  pour  c<>uvrir  la  fropliére  proTi^^ 
soîre  du  Rhin  à  Hockeim,  e »  a^aat  de  eette  fameuse 
tète  de  poqt.de  Ca$8el^  inexpugnable  boule^art 
de  1%  YÎUe  de  Mayence.  Un  camp  retraaché  va 
$'ouvrirdau&  cette  position  avancée,  sur  les  hau-»* 
leurs  où  le  quatrième  cwps  a  arrêté  sa  retraité  vie- 
torieuse.  Tout  le  reste  de  Farmée  est  rentré  dans 
cette  grande  limite  que  la  o^^iture  et  la  républi*- 
que  vivaient  donnée  à  la.  patrie  française  ^  et  Na« 
poléon  v^  la  réclamer  hautement  dans  la  fallacieuse 
négociation ,  que  la  peur  du  sot  français  médito 
à  Francfort.  Le  9 ,  Napoléon  est  arrivé  au  pa<* 
lais  de  Saint-Cloud. 

La  campagne  s'était  ouverte  par  Varreetation  ^ 
•c(mtre  le  droit  des  gens  ,  d'un  secrétaire  de  lé^ 
galion  du  baron  de  Saint-Âignan ,  ministre  de 
France  près  Içs  cours  ducales  de  Saxe.  £Ue  se 
terminait  par  la  même  violation  sur  la  personne 
de  ice  ministre  ^  dont  le  droit  de  la  force  venait 
de  faire  un  prisonnier  de  guerre.  On  l'emme- 
nait à  sa.  destination  en  Aussie  y  quand  il  fut  su- 
bitement appelé  par  le  comte  de  Metternich  ^  à 
Francfort,  où  se  trouvaient  également  le  comte 
de  Nesselrode  et  lord  Aberdeen.  Le  motif  de 
la  conférence  qui  eut  lieu  entre  ces  quatre  per^ 
j^onnages  aurait  pu  être  sans  doute  une  réponse  à 
faire  à  la  dernière  note  du  duc  de  Basdauo ,  apràs 
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tel  rupture  de  Prague.  Mais  la  n«?gociation  dont 
NsifjKjlëon  ^àit  chargé'  ftri-même  le  comte  de 
Meerfeld,  son  prisonnier  à  TaSkire  de  Wachau, 
événement  ^u'un  reste  de  pudetif  nef  pouvait  con- 
damner à  Foubli ,  pafut  aux  ministres  de  la  coa- 
lition un  Bfioycn  plus  capable  de  voiler  aux  yettx 
dé  l'Europe  l'exécution  des  projets  arrêtés  contre 
Napoléon- 

Là  Bdte  du  baron  d%  Saint-Âignan  éclaii*ctt 
^fBsammènt  c€ftt«  ini(]uité  mystérieuse ,  impro- 
visée, à  l'aspect  du  sol  redoutable  de  la  France , 
sur  une  démarche  toute  généreuse  confiée  sur  le 
cfaàlil{»  de  bataille  par  la  loyauté  du  vainqueur  à 
hk  loyauté  de  son  prisonniéi*. 

Noie  ecfiie  à  Francfort  ^  ée  g  fiQi^ef^re  t8ï5,  par  M,  te  ba- 
ron de  SaiHf-Ji^àn. 

w  M*  le  comte  de  Mettemich  m'a  dit  que  la 
eirconstance  qui  m'a  amené  au  quartîer-généraï 
de  Tempereur  d'Autriche  pouvait  rendre  conve- 
nable de  mé  charger  de  porter  à  S.  M.  Tempe-' 
neur  la  réponse  aux  propositions  qu'elle  a  fait 
faire  par  M.  de  Meerfeld.  En  conséquence ,  M.  de 
Mettemich  et  le  "comte  de  Ncsselrode  m'ont  de- 
mandé de  rapporte!*  à  &à  majesté  : 

»  Que  les  puissances  coalisées  étaient  engagées 
par  defe  liens  indissolubles  t}ui  faisaient  leur  force^ 
etd^nt  elles  ne  dévieraient  jamais; 
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»  Que  les  engagemens  réciproques  qu'elles: 
avaient  contractés  leur  avaient  fait  prendre  la  ré- 
solution de  ne  faire  qu'une  paix  générale  ; 

»  Que  lors  du  congrès  de  Prague,  on  avait  pu 
penser  à  une  paix  continentale^  parce  que  les  cir-, 
constances  n'auraient  pas  donné  le  temps  de  s'en- 
tendre pour  traiter  autrement;  mais  que,  depuis,, 
les  intentions  de  toutes  les  puissances  et  celles^ 
de  l'Angleterre  étaient  connues  ;  qu'ainsi  il  était 
inutile  de  penser  soit  à  un  arm^istice ,  soit  à  une- 
négociation  qui  n'eût  pas  pour  principe  une  paix 
générale  ; 

»  Que  les  souverains  coalisés  étaient  unani- 
mement d'acctord  sur  la  puissance  et  la  prépondé- 
rance que  la  France  doit  conserver  dans  son  inté- 
grité, et  en  se  renfermant  dai)i3  ses  limites  naturel* 
les,  qui  sont  le  Rhin,  les  Alpes  et  les  Pyrénées; 

»  Que  le  principe  de  l'indépendance  de  l'Alle- 
magne était  une  condition  sine  qud  non,  qu^ainsi 
la  France  devait  renoncer,  non  pa»  à  l'influence 
que  tout  grand  état  exerce  naturellement  sur  un 
^tat  de  force  inférieure,  mais  à  toute  souverai- 
neté sur  l'Allemagne;  que  d'ailleurs  c'était  un 
principe  que  sa  majesté  avait  posé  elle-même  en 
disant  qu'il  était  convenable  que  les  grandes  puis- 
sances fussent  séparées  par  des  états  plus  faibles; 

»  Que  du  côté  des  Pyrénées,  l'indépendance  de 
l'Espagne  et  le  rétablissement  de  l'ancienne  dynas- 
tie étaient  également  une  condition  sine  qud  non; 
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l[ju^en  Italie ,  l'Autriche  (levait  avoir  une  frontière 
qui  serait  un  objet  de  négociation  ;  que  le  Piémont 
offrait  plusieurs  lignes  que  l'on  pourrait  discuter, 
ainsi  que  l'état  de  l'Italie,  pourvu  toutefois  qu'elle 
fût,  comme  l'Allemagne,  gouvernée  d'une  ma- 
nière indépendante  de  la  France ,  ou  de  toute  au- 
tre puissance  prépondérante; 

»  Que  de  même,  l'état  de  la  Hollande  serait  un 
objet  de  négociation  ,  en  partant  toujours  du 
principe  qu'elle  devait  être  indépendante; 

»  Que  l'Angleterre  était  prête  à  faire  les  plus 
grands  sacrifices  pour  la  paix ,  fondée  sur  ces  ba- 
ses, et  à  reconnaître  la  liberté  du  commerce  et 
de  la  navigation  à  laquelle  là  France  a  droit  de 
prétendre  ; 

»  Que  si  ces  principes  d'une  pacification  géné- 
rale étaient  agréés  par  sa  majesté,  on  pourrait 
neutraliser  sur  la  rive  droite  du  Rhin  tel  lieu 
qu'on  jugerait  convenable ,  où  les  plénipotentiaires 
de  toutes  les  puissances  belligérantes  se  rendraient 
sur-le-champ,  sans  cependant  que  les  négocia- 
tions suspendissent  le  cours  des  opérations  mili- 
taires. 

»  Le  baron  de  Saint-Aignan. 

»  Francfort,  le  9  novembre  i8r5.  » 

Cette  note  fut  remise  par  le  baron  de  Saint-Ai- 
gnan au  duc  de  Bassano  qui^  dans  sa  dépêche  du  16 
du  même  mois,  proposa  au  comte  de  Metternich 
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Touverture  d'un  congrès  à  Manhejîm,  i<  jwur  y  dis- 
,cuter  la  paix  sur  les  bases  de  rindépendancé  de 
toutes  les  natipns,  tant  sous  le  point  de  YUè  con- 
tinental que  sous  le  point  de  vue  maritime.'» 

Le  comte  de  Metternich  répondit  ^  le  :i5,  que  ce 
principe ,  un  peu  vague ,  ne  pouvait  remplacer  les 
bases  générales  et  sommaires  confiées  à  M.  fk 
Saint-Aignan.  £t^  tout  à  eoup^  le  duc  de  Bassano 
fut  remplacé  par  le  duc  de  Vicence.  Ce  change- 
ment imprévu  dut  frapper  l'attention  publique. 

La  nomination  du  duc  de  Vicénce,  beau-frère 
de  M.  de  Saint-Ai|;nan  ^  parut  une  garantie  €t 
,une  sorte  d'avance  de  la  part  de  Napoléon  à  la 
nouvelle  négociation, ouverte  par  M.  de  Metter- 
nich. Il  n'y  eut  pas  de  temps  perdu.  Le  2  décem- 
bre, M»  de  Vicence  écrivit  k  M.  de  Metternich 
u  que  V empereur  adhérait  aua:  bases  géf^rales  ft 
sommaires. nhe  lOsuiyant^M.  de l^etternich répli- 
qua :  «Les  :  souverains  réunis  à  Francfort  ont. re- 
connu avec  satisfaction  que  l'empereur  des  Fran- 
çais avait  adopté  des  bases  essentielles  au  rétablis- 
sement d'un  état  d'équilibi^  et  à  la  tranquillité 
future  de  l'Europe  j  en  voulant  que  cette  note  fàt 
portée  sans  délai  à  la  connaissance  de  leurs  alliés  y 
ils  ne  doutaient  point  qu'après  la  réception  de  leurs 
Impenses  les  négociations  ne  pussent  s'ouvrir.  » 

Par  cette  étrange  réponse,  il  devirit  impossi- 
ble à  l'empereur  Napoléon  et  à  son  cabinet  de. «e 
méprendre  sur-  la  nature  de  la  négoclatîofi  de 
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Francfort;  car  la  note  du  baron  de  Saint-Aignan, 
écrite  aous  la  dictée  de  M.  de  Metternich  en  pr^- 
«seneedeM.  de  ffossekode  etde  lord  Âberdeen^ 
-^aonoait  fotmelldàie&t  j^fiiB  les  intentions  des  puis- 
sances èkimi  que  de  Tjéni^  leterre  étaient  connues  y 
^  M.  de  Metternicïà  répondait  de  Francfort  qu'il 
allait^portar  la  note^de  M.  le  duc  de  Vieence  <3  i^ 
i:0muiissim^e .  dts  allées  l  Quels  étaient  donc  ces 
alliés^  puisque  les' empereurs  de  Russie  et  d'Âu- 
tvidh^,  le  roi?de.f  nisse^^  étaientà  Francfort  avec 
les  chefs  de  leurs  cabinets^  MM.  de  Nessélrode , 
de  Mëtteriiich»,  defHardenberg?^IiOTid  Abe^deen  y 
représentait >iii'bmi  ^lord  iCktôtôlrea^h.,  letfuel  n^ 
fakipoint  atrivé^  qu'iLan^it  iait  partie  dei la  oon- 
féreiiee  de  iFi^etnefort^  loù  M*  de  'Saint-rAignan 
'^al^ait  été  appelé.  Ain«i;^  il  n'était  plui^^ihne^  pou- 
vait) plus  être ^ût^sbxpotir Napoléon ^  que^k  né- 
goeiatiod  deFrancfort  n>  eût  été  un  piège ,  puisqu'il 
7  était'  éconduit  quand  il  iacceptait  sans  restriétion 
.les  bases  imposées  par. les  alliés.  Il  ei^ ^ût< infail- 
libl^menf  été  de  menue. à  i Prague^  si  de  part  et 
4:autre  la  première  •  négociation  avait  été  portée  'à 
cepoihtde  maturité.  €ertain«ment  y  en  adméttMt 
un  moment  une  supposition  /  dotit  nous  croyons 
avoir  démontré  toute  Terreur,  c'est-à-dire-  qtie 
Hapoiéonait.pu  faire  la  paix  ^^Pragne,  au  nioi^s 
estnlimpossible  de. nier  que  ce  prince  vontât  bien 
positivement  faire  Ja  paix  au  mois  de  décem- 
bre r8i5  ,  quand  il^  wyail  laFranfee  assiégée  par 
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un  million  d^honimes  ^  et  la  conspiration  euro- 
péenne représentée  à  Paris  par  une  foule  d'op- 
positions françaises.  La  paix  n'était  plus  un  de- 
voir pour  Napoléon ,  elle  était  un  besom ,  une 
nécessité,  une  loi  de  la  fortunci  A  cette  époqtfe,  il 
n'y  avait  que  la  coalition  qui  fût  assez  f(H*te  pour 
la  refuser,  et  elle  ne  tarda  pas  à  en  instruire 
l'Europe  ;  car  ce  fut  dans  ce  court  intervalle  de  la 
réplique  de  M.  die  Mettemich  à  la  première  note 
du  duc  de  Vicence,  que  parut  la  fameuse  déclara- 
tion de  Francfort. 
.  Cette  déclaration ,  avec  celle  de  FAutriche  du 
I  a  août ,  suffisent  pour  éclairer  la  ténébreuse  ma- 
chination ourdie  aux  conférences  de  Reichenbach, 
.  de  Trachemberg  et  de  Peterswaldau ,  pendant  le 
fatal  armistice  de  Plesswitz,  dont  la  convention 
ne  fut  que^  le  prélude  de  la  dédaration  de  guerre 
,  de  la  cour  de  Vienne ,  comme  la  conférence  de 
Francfort  avec  M.  de  Saint-Aignan  fut  celui  de  la 
déclaration  du  i".  décembre  des  puissances  alliées. 
De  même  M.  de  M etteirnich  écondùisait  à  Franc- 
fort l'adhésion  de  Napoléon  si  clairement  expri- 
mée par  le  duc  de  Vicence ,  comme  il  avait  écon- 
duit  à  Prague  k  note  du  i8  août  du  duc  de  Bassa- 
no,  où  il  était  dit:  «Le  soussigné  propose  de 
neutraliser  un  point  sur  la  frontière  pour  le  limi 
des  conférences  ;  de  réunir  les  plénipotentiaires 
de  la  France,  de  FAutriche,  de  la  Russie,  de  h 
Prusse,  de  la  Saxe,  de  convoquer  tous  ceux  des 
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puissances  belligérantes,  et  de  commencer  dans 
cette  auguste  assemblée  Tceuvre  de  la  paix  si  vive- 
ment désirée  par  toute  l'Europe,  etc.,  etc.  m 
L'Autriche  avait  pris  son  parti  quand  elle  se  fit 
médiatrice ,  mais  il  lui  fallait  du  temps  pour  ar^ 
mer  sa  médiation.  La  coalition  avait  pris  aussi 
son  parti  de  détruire  Napoléon  et  Tempire  fran* 
çais,  mais  elle  avait  besoin  aussi  de  gagner  du 
temps  pour  se  faire  ouvrir  les  portes  de  la  France. 

Déclaration  de  Tra^Jorl  du  i*"^.  décembre  iSi3. 

te  Le  gouvernement  français  vient  d'arrêter  une 
nouvelle  levée  de  trois  cent  mille  conscrits  :  les 
motifs  du  sénatus-consiil te  renferment  une  provo- 
cation aux  puissances  alliés.  Elles  se  trouvent  ap- 
pelées à  promulguer  de  nouveau ,  à  la  face  du 
monde ,  les  vues  qui  les  guident  dans  la  présente 
guerre,  les  principes  qui  font  la  base  de  leur 
conduite,  leurs  vœux  et  leurs  déterminations. 

*  »  Les  puissances  alliées  ne  font  point  guerre  à 
la  France,  mais  à  cette. prépondérance  hautement 
annoncée,  à  cette  prépondérance  que,  pour  le 
malheur  de  l'Europe  et  de  la  France  ,  l'empereur 
Napoléon  a  trop  long-temps  exercée  hors  des  li- 
n^iites  de  son  empire. 

.»  La  victoire  a  conduit. les  armées  alliées  sur 
le  Rhin.  Le  premier  usage  que.^LL.  MM.  impé- 
rijales  et  royales  ont  fait  de  la  victoire,  a  été  d'of- 
frir la  paix  à*  S.   M.  l'empereur  des  Français. 
Tous  u.  3i 
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Une  attitude  renforcée  par  l'aocessioii  de  tous  les 
souverains  et  princes  de  TAllemagne  n'a  pas  en 
d'influence  sur  leseonditions  de  la  paix.  Ces  cou-, 
dations  sont  fondées  sur  Tindëpendance  de  Tem-» 
pire  français  y  comme  sur  Findépendance  des  au-^ 
très  états  de  l'Europe.  Les  vues  des  puissances 
sont  justes  dans  leur  objet ,  généreuses  et  libé- 
rales dans  leur  application ,  rassurantes  pour 
tous»  honorables  pour  chacun. 

»  Les  souverains  alliés  désirent  que  la  France 
soit  grande ,  forte  et  heureuse ,  parce  que  la  puis- 
sance française  grande  et  forte  est  une  des  bases 
de  l'édifice  social.  Us  désirent  que  la  France  soit 
heureuse;  que  le  commerce  français  renaisse  ;  que 
les  arts  y  ces  bienfaits  de  la  paix^  i^efleurissent , 
parce  qu'un  grand  peuple  ne  saurait  être  tran- 
quille qu'autant  qu'il  est  heureux.  Les  puissances 
confirment  à  l'empire  français  une  étendue  de 
territoire  que  n'a  jamais  connue  la  France  sous 
ses  rois»  parce  qu'une  nation  valeureuse  ne  dé- 
choit pas  pour  avoir  à  son  tour  éprouvé  des  re- 
vers dans  une  lutte  opiniâtre  et  sanglante ,  où  elle 
a  combattu  avec  son  audace  accoutumée. 

»  Mais  les  puissances  aussi  veulent  être  heu- 
reuses et  tranquilles^  elles  veulent  un  état  de 
paix  qui»  par  une  sage  répartition  de  forces»  par 
un  juste  équilibre»  préserve  désormais  leurs  peu- 
ples des  calamités  sans  nombre  qui  depuis  vingt 
ans  ont  pesé  sur  l'Europe.    . 


DE  Mît  Htlî  CËNÏ  ÏRËIZÉ-  483 

iè  Les  pliissaîHîes  alliées  ne  J^ôstront  pas  les 
armes  sans  avoir  atteint  ce  grand  et  bienfaisant 
résultat ,  noble  objet  de  leurs  eflforts  ;  elles  ne  • 
poseront  pa»  l^s  armes  avant  qtie  l'état  politique 
de  VEurope  lie  soit  de  nouveau  raffermi ,  avant 
que  des  principes  iintfiUdbles  n'aient  repris  leurs 
droits  sur  cte  vaines  prétentions,  avant  que  la 
sainteté  des  traités  n'ait  enfin  assuré  une  paix 
Véritable  à  l'Europe,  » 

Cette  déclaration  séparait  par  un  arrêt  euro- 
péen le  peuple  français  de  Napoléon ,  au  moment 
tnéme  où  l'on  Venait  d'ouvrir  avec  ce  prince  une 
négociation  qUe  l'on  avait  provoquée,  et  on  le  dé** 
vouait  à  la  haine  et  à  l'abandon  de  ses  propres 
tsujetsi  et  on  prononçait  à  la  face  du  monde,  au 
dix-neuvième  siècle,  la  destruction  d'un  adversaire 
qui  tenait  dans  une  main  le  gage  du  combat  qu'il 
avait  dû  relever  à  Prague,  et  dans  l'autre  la  né- 
gociation qu'il  venait  d'accepté/ !  Napoléon,  dans 
le  temps  de  ses  prospérités,  avait  conçu  l'idée 
d'un  haute  cour  de  rois,  qui  aurait  réglé  les 
grands  procès  politiques»  Ce  projet  se  réalisait  à 
Francfort,  et  il  devenait  justiciable  d'une  pensée 
gigantesque,  dont  la  force,  la  haine,  la  vengeance 
pervertissaient  rexécution»         ' 

Mais  tandis  qu'il  est  condamné  par  l'Europe  à 
transformer  la  France  en  champ  de  bataille,  il 
reçoit  chaque  jour  les  plus  accablantes  nouvelles 
de  ses  armées.  Le  maréchal  S^int-Cyr,  condamné  > 
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depuis  la  perte  de  la  bataille  de  Leipsick ,  k  ne 
\-  devoir  qu'à  une  heureuse  témérité  la  délivrance 

(,  des  trente-deux  mille  hommes  qu'il  commande  à 

Dresde ,  a  fait ,  le  1 1  novembre ,  une  capitulation 
honorable  avec  les  généraux  Tolstoi  et  Klenau. 
Mais  le  système  qui  a  fait  trahir  toutes  les  allian- 
ces fait  trahir  les  capitulations  ;  et  c'est  le  der- 
.  nier  ambassadeur  d'Autriche  en  France,  c'est  le 
prince  de  Schwartzenberg ,  qui  refuse  de  ratifier 
la  convention  signée  pj^r  ses  lieutenans!  Le  corps 
du  maréchal  était  déjà  en  marche  vers  la  France. 
C'est  dans  sa  route  ^  sur  la  foi  du  traité  le  plus 
sacré  de  la  guerre ,  qu'il  est  investi ,  arrêté ,  dés- 
armé et  conduit  prisonnier  en  Autriche  !  Le  pre- 
mier janvier  1814  verra  le  même  attentat  commis 
sur  l'héroïque  garnison  de  Dantzick,  autre  arniée 
de  trente  mille  hommes^  pour  lesquels  le  général 
Rapp  aura  capitulé ,  après  un  an  de  combats  et 
de  blocus ,  avec  le  duc  de  Wurtemberg.  La  ratifi- 
cation sera  refusée  par  l'empereur  Alexandre.  Le 
ai  novembre,  Stettin,  après  huit  mois  de  blocus, 
avait  dû  ouvrir  ses  portes»  Le  24  >  Amsterdam  se 
rendait  au  général  Bulow,  et  proclamait  l'indépeur 
dance  de  la  Hollande  et  le  rappel  de  la  maison* 
d'Orange.  Le  2  décembre,  Utrecht  était  au  pouvoir 
de  l'ennemie  Le  4  f  Lubeck  était  prise  par  les 
Suédois.  Le  10,  les  villes  deBréda  et  de  Wilhem- 
stadt  s'étalent  rendues;  et  le  i5j^  afin. qu'il  ne 
restât  plus  en  Europe  un  seul  allié  à  la  France , 
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le  Danemarck  devait  stipuler  un  armistice  avec 
\es  Russes.  Prives  de  leurs  allies,  lies  trente-cinq 
mille  Français  que  le  maréchal  Savoust  com- 
mandé à  Hambourg,  ceux  qui  étaient  appelés  à 
changer  la  face  de  la  guerre ,  si  le  maréchal  Ou- 
dinot  avait  pris  Berlin.,  sont  condamnés  à  atten- 
dre^ dans  les  remparts  qu'ils  ont  rendus  inexpu- 
gnables ,  l'heure  de  la  destruction  de  l'empire. 
Un  ordre  fatal  les  a  retenus  !  Ils  auraient  pu ,  dans 
les  mois  d'août  et  de  septembre,  aller  débloquer 
Magdebourg,  et,  réunis  à  sa  garnison,  donner 
cmquante  mille  hommes  à  la  forte  placé  de  We- 
sel ,  et  ouvrir  une  belle  campagne  en  Hollande 
et  sur  le  bas  Rhin.  Ceux  de  Dresde,  i^unis  à  ceux 
de  Torgau ,  Font-ils  pu  également?  Si  cela  est,  la 
France  aura  encore  été  privée  de  près  de  quarante 
mille  défenseurs  voisins  du  théâtre  de  ses  périls, 
et  la  patrie  aurait  à  jamais  le  droit  de  reprocher 
aux  lieutenans  de  Napoléon  d'avoir  été  sacrîBée 
à  leur  obéissance.  Le  général  Durrieu  était  parti 
de  Dresde  le  6  octobre  ,    emmenant  le  grand 
quartier-général  auquel  étaient  réunis  près  de 
ciuq  mille  hommes  des  armes  du  génie  et  de  l'ar- 
tillerie, hommes  d'élite.  La  perte  de  la  bataille 
de'Leipsick  l'avait  forcé  de  se  reployer  de  Duben 
sur  Eulembourg  et  de  cette  ville  sur  Torgau,  où 
il  arriva  dans  la  nuit  du  19  au  20.  A  Torgau 
étaient  réunis  les  dépôts  des  hôpitaux  et  de  la  ca- 
valerie, et  vingt-sept  mille  hommes  s'y  trouvèrent 
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rassembles  par  Farrivëe  des  ttou[ies  commandées 
par  le  général  Dnrrieu.  Le  comte  de  Narbonne , 
aide-de-camp  de  l'empereur,  et  plénipotentiaire 
à  Prague,  est  gouverneur  de  Torçau*  Tant  dliom^ 
mes,  tant  de  malades  eptassés  dans  une  ville  qut 
ne  compte  que  deux  mille  cinq  cents  habitans , 
bloqués ,  assiégés ,  bombardés  nuit  et  jour  ^  sont 
bientôt  dévorés  par  une  contagion  qui  en  mois** 
sonne  quatre  cents  par  vingt -quatre  heures. 
Blessé  d'une  chute  de  cheval  ^  le  comte  de  Nar-> 
bonne'^a  été  emporté  par  ce  terrible  fléau.  Bien^ 
tôt  ils  ne  sont  plus  que  mille  pour  soutenir  les 
travaux  du  siège  ;  tout  le  reste  est  mort ,  meurt 
ou  languit  dans  lés  hôpitaux.  Le  général  Butaillië, 
qui  a  remplacé  le  comte  de  Narbonne,  soutien-^ 
dra  jusqu'au  dernier  moment  Thonneur  et  le 
malheur  de  ses  troupes  f  il  n'ouvrira  ses  portes 
que  quand  la  dernière  subsistance  scarai  épuisée.  Le 
cimetière  même  a  été  pris  par  Tennemi.  La  terre 
pétrifiée  parla  gelée,  ne  peut  plus  s'ouvrir  pour 
recevoir  les   innombrables  victimes  du  typhus. 
Les  glaces  de  l'Elbe  sont  brisées ,  et  les  abîmes  du 
fleuve  servent  de  sépulture,    Desgenettes ,  qui 
a  vu  la  peste  à  Jaffa ,  la  retrouve  sous  un  autre 
ïxom,  mais  bien  plus  meurtrière  à  Torgau.  Telles 
sont  les  nouvelles  que  Napoléon  reçoit  des  pays 
au  delà  du  Ilhin»  ; 

C'est  à  présent  qu'il  peut  connaitrè  dan^  toute 
son  étendue  1^  jTupQSte  effet  des  désastres  éprouvés 


DE   MIL    HUIT    CENT    TREIZE.  487 

devant  Berlin  par  les  maréchaux  Oudinot  et  Ney. 
Ces  revers  ont  enlevé  à  la  France  les  cent  soixante 
mille  combattans  qui  ^  sous  des  chefs  illustres , 
«ont,  dans  les  places  de  la  Vistule,  de  l'Oder  et  de 
l'Elbe,  les  prisonniers  de  l'invasion  étrangère. 
Tout  a  conspiré,  tout  conspire  encore  pour  lui 
enlever  les  immenses  ressources  que  le  plus  grand 
état  militaire  qui  ait  existé  eti  Europe  doit  lui 
laisser  encore.  Il  a  accepté,  le  3  décembre,*  les 
bases  de  Francfort;  et  en  témoignage  de  la  vo- 
lonté qu'il  a  de  faire  la  paix  qu'on  lui  propose,  le 
1 1 ,  par  le  traité  de  Valençay ,  il  à  rendu  l'Espagne 
à  Ferdinand.  Alors  les  cent  dix  mille  hommes  que , 
depuis  Bayonne  jusqu'à  Gironne,  commandent 
les  maréchaux  Soult  et  Suchet ,  vont  être  rendus 
à  la  défense  de  la  patrie  ;  il  ne  peut  croire  que 
dé  perfides  retards ,  apportés  par  son  minis- 
tre de  la  guerre,  empêcheront  ces  armées  de  se 
trouver  dans  un  mois  au  cœur  de  la  France ,  au- 
devant  de  tous  ses  périls. 

Alors  aussi  ,  après  avoir  compté  les  ennemis 
étrangers  qui  bloquent  la  France,  les  armées  qu'il 
n'a  plus  pour  les  cotabattre ,  il  fait  le  dénombre- 
ment des  ennemis  intérieurs,  dont  les  intrigues 
et  les^  agitations  lui  montrent  plus  profond  l'a- 
bîme qui  va  engloutir  la  France  et  sa  fortune.  Ce 
sont  les  auxiliaires  de  l'étranger;  c'est  cette  ar- 
mée qui  marche  sans  bannière ,  dont  les  armes 
sont  cachées,  dont  les  mouvemens  scwat  inaper- 
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eus  y   doQt  l'attaque' est  perpétuelle ,  dont  sou 
propre  palais  est  peut-être  le  quartier-général^ 
dont  sa  destruction  est. le  seul  but;  e'est  cette 
armée  de  coalisés  domestiques ,  aussi  différente 
de  mœurs ,  de  langage ^  de  souvenirs,  d'intérêts, 
de  passions ,  que  celle  qui  assiège  la  France  et  lui; 
c'est  celle  qui  n'assiège  réellement  que  lui,  et  qui 
est  affectée  à  sa  perte  comme  sa  garde  l'est  à  sa 
conservation.  Il  n'y  a  qu'unmot  d'ordre  pour  les 
trois  partis  qui  composent  cette  armée  ;  ce  mot  est 
aussi  :  MORT  àl'eimjnemi  commun!  L'un  de  ces  par- 
tis ,  est  celui  qui  a  fait  le  1 8  brumaire  ;  il  en  veut 
un  second  pour  le  même  but  qui  lui  a  fait  faire  le 
premier,  pour  conserver  et  assurer  ses  dignités 
et  sa  fortune  de  toutes  les  époques,  et  non,  comme 
la  France  l'accepta  alors,  pour  arracher  la  patrie 
à  l'anarchie  directoriale.  Ce  parti  est  le  moins 
généreux  :  c'est  encore  Fouché ,  devenu  duc  d'O- 
trante ,  qui  en  est  l'âme  ;  il  en  a  été,  disait-on, 
l'émissaire  à  Dresde  pendant  le  séjour  de  M.  de 
Metternich  ;  il  veut,  depuis  long-temps ,  substi- 
tuer la  régence  à  Napoléon.  Il  veut,  comme  il  l'a 
voulu  depuis,  comme  il  a  eu  l'orgueilleuse  dé- 
mence de  le  croire,  au  retour  de  la  famille  royale, 
être  le  premier  ministre ,  le  chef  politique  de  l'em- 
pire. Les  constitutionnels  de  1789,  les  fondateurs 
de  la  véritable  liberté  française  ,  malgré  leur  anti- 
pathie pour  cet  homme  éminemment  révolution- 
naire et  contre-révolutionnaire,  se  sont  grjoupés 
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autour  de  lui  dans  Fespoîr  de  rétablir  sous  une 
longue  et  paisible  régence  là  pureté  des  principes 
de  TAssemblée  constituante ,  et  de  faire  de  Napo- 
léon II  relève  dé  la  liberté  française  et  peut-être 
le  protecteur  de  la  liberté  de  l'Europe.  Le  second 
parti  est  moins  compliqué  ,  il  est  le  moins  nom- 
breux. C'est  celui  qui  voulait  un  9  thermidor  cohtre 
le  18  brumâiire;  c'est  le  parti  des  absolutistes  de  la 
république.  Il  n'y  a  dans  ses  rangs  ni  capitalistes,  ni 
rentiers ,  ni  agioteurs  politiques  :  les  premiers  veu- 
lent, la  république,  plus  un  roi  ;  ceux-ci  veulent  la 
république,  moins  un  roi.  Leur  doctrine  est  aus- 
tère comme  celle  de  la  secte  religieuse  desindépen- 
dans  qu'ils  représentent  dans  la  religion  politique; 
mais  les  intérêts  qu'ils  pourraient  éveiller  reculent 
devant  leurs  souvenirs.  De  telles  passions  sont  étein- 
tes dans  cette  masse  d'hommes  sans  avenir  ,  qui 
seuls  peuvent  les  recevoir?  et  les  alimenter.  L'em- 
pire a  doté  tbus  les  prolétaires.  Il  n^  a  plus  de 
prolétaires  en  France;  ainsi,  ce' parti  serait  nul 
s'il  •  ne  votait'  pas  aussi  pour  lé  renversetoent  de 
Napoléon.  On  ne  prend  de  lui  que  ce  séulvote, 
qui ,  au  milieu  des  di^ussionsprivées,  fait  enten- 
dre sa  mâle  énergie.  Le  troisième  parti,  le  plus 
dangereux,  le  plus  implacable,  parce  qu'il  est  la 
victime  deadeux  autres,  est  le  parti  roy:aliste|  il 
conçoit  la  grande  idée  d'être  le  plus  fort,  en  pre- 
nant pour  auxiliaire  le  million  d'étrangers  qui  va 
pénétrer  en  France;  il  se  souvient  de  Pilnits^  et  de 
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la  Vendée;  il  se  compose  du  petit  nombre  de 
grands  seigneurs  qui  ont  constamment  r^usé  les 
faveurs  de  Napoléon ,  et  n'ont  accepte  que  Tam- 
nistie  de  l'émigration^  du  grand  nombre  do  ceux 
qui  se  sont  empressés  de  prendre  Thabît  de  sa 
cour,  qui  le  portent  encore  sous  ses  yeux,  atten- 
dant l'événement,  et  enfin,  indépendamnrent  de 
cette  foule  encore  attachée  à  Tandenne  noblesse,  et 
que  l'opportunité  des  circonstances  lui  rend  tout  à 
coup,  les  anciens  ennemis  amnistiés  de  Napoléon, 
les  nobles  du  Poitou,  de  la  Bretagne,  de  l'Anjou, 
qui  ont  combattu  la  république  et  le  consulat, 
et  dont  plusieurs  ont  pris  place  depuis  long-temps 
dans  les  rangs  de  l'armée  impériale.  Ce  parti, 
le  seul  belliqueux  de  ceux  qui  méditent  la  ruine 

de  l'empire,  est  habile,  actif,  entrepreiiant.  La 
Vendée  est  dans  Paris  fr  elle  a  son  organisation 
politique,  civile  et  militaire;  elle  a  la  combinai- 
son et  la  force  des  sociétés  secrètes  dont  elle  a 
conservé  tous  les  élémens.  Ce  pai^ti,  malgré  sa 
soumission,  a  toujours  regardé  comme  un  inter- 
règne le  régne  de  Napoléc^|.;  il  a  toujours  soumis 
au  roi  les  traités  qu'ils  a  faits  avec  l'empereur; 
il  ne  veut  que  le  roi ,  et  il  tient  ouverts ,  dans 
Fintérieur,  dès  cadres  cachés  prêts  à  recevoir  les 
débris  de  l'empire  si,  comme  il  a  raison  de  l'es- 
piérer,  Napoléon  succombe  sous  le  poids  des  con- 
spirations Coalisées  de  rintérîeur,  et  sôus  fcelui  de 
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F£urope  qui  attend  leur  signal  sur  la  rivé  droiCe 
Au  Rhin. 
*  Mais  encore  effrayée,  malgré  ses  «iccès  et 
son  innombrable  armée ,  de  là  nécessité  où  elle 
est  dé  fouler  le  sol  de  la  France,  la  coalition 
attendait  encore  une  autre  garantie.  Immédiate- 
nient  après  la  bataille  de  Leipsick,  elle  avait  em* 
ployé  près  des  cantons  suisses  les  mêmes  séduc^ 
lions  qu'auprès  des  états  de  la  confédération  pour 
les  réunir  à  sa  cause.  Mais  les  Suisses ,  dont  la 
probité  était  la  vraie  politique,  «'étaient  juste- 
ment retranchés  dans  le  beau  privilège  que  l'Eu- 
rope avait  depuis  plusieurs  siècles  oCtmyé  à  la 
Suisse,  celui  de  rester  netitre  dans  toutes  les 
guerres  que  les  puissances  du  conifinent  pour^ 
raient  avoir  entre  elles.  Cette  résolution  avait  été 
prise  le  i8  octobre  dans  une  assemblée  générale 
iie  la  confédération ,  et  Napoléoû  s'éta  it  empressé 
d'y  accéder.  Dès  ce  jour  sa  médiation  et  son  titre 
de  médiateur  avaiei^t  été  supprimés  de&  actes  de 
la  confédération  ;  mais  cette  neutralité  n*  ouvrait 
jaux  alliés  ni  la  haute  Alsace,  ni  la  Fra'neher 
Comté,  ni  la  Bresse,  et  tant  que  l'est  de  la  Finance 
restait  invulnérable,. ils  n'osaient  passer  le  K.hin 
depuis  la  Hollande  jusqu'au  Brisgau.  En  cou  sé- 
quence ils  employèrent  avec  succès  d'abord  srtr 
les  individus  influens,  en'^uite  sur  le  gouverne^ 
ment ,  les  moyens  dont  TAngleterre  s'était  servie 
avec  tant  dç  ^uocés^  vis-îi-vîs  d'eux-mêmes,  Cet|e 
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négociation  eut  lieu  aii  quartier-général  du  prince 
de  Schwar tzenberg.  Le  cordon  de  neutralité,  cobï- 
mandé  par  M.  de'  Wattèwillè,  eut  ordre  dé  se 
replier  dan8  l'intérieur,  el  les  portés  orientales 
de  la  France  furent  ouvertes  par  les  Suisses  à 
deux  cent  mille  hommes,  à  qui  ils  livrèrent  le 
Rhin  à  Baie,  a  Rheinfelden  et  a  SchafFouse.  Là 
grande   armée   alliée    traversa  la   Suisse    et  le 
comte  de  Bubna,  avec  l'armée  destinée  à  agir 
sur  Lyon ,  en  parcourut  toute  la  longueur  depuis 
Baie  jusqu'à  Genève  qui  lui  ouvrit  ses  portes. 
C'est  la  droite  de  la  grande  armée.    Le   centre 
s'est  précipité  de  Baie  sur  Huningue  et  surBé- 
fort;  la  gauche  sur  Colmar  où  elle  est  repoussée» 
La  seconde  armée,  dite  de  Silésîe,  sous  Blûcher, 
est  destinée  à  agir  sur  la  basse  Alsace  et  sur  la 
Lorraine  par  Manheim;  mais  Blûcher  attend  le 
succès  de  la  violation  de' la- neutralité  helvéti- 
que par  Schwartzenberg,  pour  tenter- son  passage 
à  Manheim.  La  troisième  armée  est  celle  du  ma- 
réchal Bernadette;  elle  est  composée  de  tous  les 
ennemis  de  la  France  de  la  ligue  du  Nord,  Sué- 
dois i  Russes,  Anglais,  Prussiens,  Hanovriens  : 
elle  doit  envahir  la  France  par  la  Belgique.  Le 
géhéral  Bulow,  qui  en  fait  partie,  occupe  déjà  la 
Hollande.  Mais  la  terreur  qu'inspire  si  justement 
I. Bernadette  ce  sol  français,  qu'il  a  si  bien  dé- 
fendu jadis  contre  la  première  coalition ,  est  telle 
qu^il  craint  aussi  d'y  mettre  le  pied  avec  la  sixième,, 
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avant  qiie  Blûcher  n'y  ait  pénétré.  Quelques 
émissaires. de  Beniadotte^  porteurs  dune  procla- 
mation et  chargés  d'une  négociation  toute  fran- 
çaise ^  soât  sgrrivés  à  Paris.  Ils  Pc  trouvent  pas 
leurs  anciens  amis  favorables  à  ce  genre  d'intérêt 
«i  imprétUy  qui  vi^nt  se  glisser  dans  lé  danger 
commun  sous  la  forme  d'un  parjure  national,  La 
proclamation  et  la  négociation  repassent  la  fron- 
tière dans  le  même  incognito  où  elles  sont  arri- 
vées. Mais  une  décision  extraordinaire  des  souve- 
rains de  la  coalition  interdit  l'entrée  en  France  à 
leui'  généralissime  de  l'armée  du  nord.  Cet  exil  ^ 
d'une  espèce  tout-à-fait  nouvelle ,  retient  à  Aix-la- 
Chapelle  le  prince  royal  de  la  Suède. 
.  Cependant,  dès  le  1 5  novembre,  deux  sénatus-cbn- 
sultes  avaient  pourvu  aux  besoins  de  la  France  sous 
Jes  rapports  politiques  et  militaires  :  l'un  avait  mis 
trois  cent  mille  hommes  à  la  disposition  de  Napo- 
léon; l'autre  en  fixant  au  19  décembre  l'ouverture 
du  coi*ps  législatif,  où  Napoléon  se  proposait  de  por- 
ter la  cause  de  la  patrie  assiégée , ,  appelait  à  cette 
séance,  qui  devait  être  mémorable ,  le  corps  entier 
du  sénat  et  le  conseil  d'état.  Cette  grande  scène  de 
famille  mettra  en  présence  Napoléon ,  le  sénat  et 
le.  corps  législatif.  Mais  ce  ne  sera  pas  la  nation , 
dont  c'est  uniquement  la  cause ,  la  nation,  qui  en 
est  le  juge  naturel ,  à  qui  le  jugement  en  sera 
réservé.  Le  17  décembre,  un  décret  impérial  a 
mobilisé,  cent.  Soixante  mille   gardes  nationales 
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pour  renforcer  les  garniscms  de  l'intérieur.  Enfin, 
le  19,  Napoléon  fait  en  ces  termes  Fourerture  du 
-corps  législatif  : 

u  Sénateurs  ,  eonseillers  d'ëtat ,  députés    des 
ilépartemens  au  corps  législatif, 

»  D'éclatantes  victoires  ont  illustré  les  armes 
françaises  dans  cette  campagne;  des  défections 
«ans  exemple  ont  rendu  ces  victoires  inutiles  :  tout 
a  tourné  contre  nous  ;  la  France  même  serait  en 
danger^  sans  l'énergie  et  l'union  des  Français. 
Dans  ces  grandes  circoilstances ,  ma  première 
pensée  a  été  de  vous  appeler  près  de  moi  :  mon 
cœur  a  besoin  de  la  présence  et  de  l'affection  de 
mes  sujets.  Je  n'ai  jamais  été  séduit  par  la  pro-' 
spérité  ;  l'adversité  me  trouvera  aa-^iessus  de  ses 
atteintes.  J'ai  plusieurs  fois  donné  la  paix  aux  na- 
tions^ lorsqu'elles  avaient  tout  perdu^  D'une  part 
de  mes  conquêtes  j'ai  élevé  des  trônes  pour  des 
rois  qui  m'ont  abandonné.  J'avais  conçu  et  exé^ 
eu  té  de  grands  desseins  pour  la  prospérité  et  le 
bonheur  du  monde.....  Monarque  et  père ^  je  sen» 
que  la  paix  ajoute  à  la  sécurité  des  trônes  et  à 
celle  des  familles  # 

»  Des  négociations  ont  été  entamées  avec  le$ 
puissances  coalisées*  J'ai  adbérë  aux  bases  préli^ 
minaires  qu'elles  ont  pimentées. ...'J'ai  ordonné 
qu'on  vous  communiquât  toutes  les  pièces  ovigi* 
nales  qui  se  trouvent  au  portefeuille  de  mon  dé- 
partement des  af&ires  étrangères. . . .  Rien  ne  s'op- 
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pose  de  ma  part  au  rétablissement  de  la  paix.  Je 
coDo(ai$  et  je  partage  tous  les  sentimens  des  Fran- 
çais..,.  je  dis  des  Français  ^  parce  qull  n'en  est 
aucun  qui  désirât  la  paix  au  prix  de  l'honneur... 
Sénateurs ,  conseillers  d'état ,  députés  des  dépar- 
temens  ^  tous  êtes  les  organes  naturels  de  ce  trône  ; 
c'est  à  vous  de  donner  l'exemple  d'une  énergie 
qui  recommande  cette  génération  aux  générations 
futures.  Qu'elles  ne  disent  pas  de  nous  :  ils  ont 
sacrifié  j£s  premiers  iiHérèts  des  pays  ;  ils  ont  re- 
connu lesiois  que  l'Angleterre  a  cherché  en  vain 
pendant  quatre  siècles  à  imposer  à  la  France.  Mes 
peuples  ne  peuvent  pas  craindre  que  la  politique 
de  leur  empereur  trahisse  jamais  la  gloire  natio-^ 
nale.  De  mon  côté^  j'ai  la  confiance  que  les  Fran- 
çais seront  constamment  dignes  d'eux  et  de  moi.  yy 

Ce  discours  fit  sur  l'assemblée  une  impression 
qui  fut  bien  loin  d'être  unanime* 

Le  duc  de  Vicence^  ministre  des  aifaires  étran- 
gères ^  fut  chargé  des  communications  à  la  com- 
mission du  sénat^  et  le  conseiller  d'état  d'Haute- 
rise  à  celle  du  corps  législatif.  Gelle-<;i  s'assembla 
chez  l'archichancelier.  La  commission  du  sénat 
se  réunit  dans  son  palais  ;  elle  communiqua  avec 
le  ministre  par  M.  de  Fontanes,  son  rapporteur. 
Le  ministre  d'état ,  comte  Regnault ,  fut  chargé 
des  messages.  La  commission  du  sénat ,  présidée 
par  M.  de  Lacépède ,  était  composée  de  MM.  de 
Talleyrand^  de  Fontanes^  de  Saint-^Mar^an  ^  de 
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lîarbé-Marbois  et.  de  BeUrnonville  :  celle  du 
corps  législatif,  présidée  par  le  duc  de  Massa, 
était  composée  de  MM.  Raynouard  rainé,  Gallois, 
Flaugergues  et  Maine.de  Biran.  Le  5o,  une  dé- 
putation  du  sénat  fut  admise  à  présenter  le  ra^p 
port  de  sa  commission*  Le  sénat  approuvait  tous 
les  sacrifices  demandés  à  la  France  dans  le  but 
de  la  paix;  il.  suppliait  Fempereur  de  faire  un 
dernier  effort  pour  l'obtenir  :  «  C'est  le  vœu  de 
la  France,  Sire,  disait  la  Réputation  ;  c'est  le  be- 
soin de  l'humanité.  Si  l'ennemi  persiste  dans  ses 
refus,  eh  bieni  nous  combattrons  pour  la  pa- 
trie entre,  les  tombeaux  de  nos  pères  et  les  ber- 
ceaux de  de  nos  enfans.  »  L'empereur  répondit  : 
Ma  vie  n'a  qu'un  but,  le  bonheur  des  Français  ; 
cependant  le  Béarn,  l'Alsace,  la  Franche-Comté, 
le  Brabant,  sopt  entamés.  Les  cris  de  cette  par- 
tie  de  ma  famille  me  déchirent  l'âme;  j'appelle 
les  Français  au  secours  des  Français;  j'appelle  les 
Français  de  Paris,  de  la  Bretagne,  de  la  Norman- 
die ,  de  la  Champagne ,  de  la  Bourgogne  et  d'au- 
tres départemens ,  au  secours  de  leurs  frères.  Les 
abandonnerons-nous  dans  leur  malheur?  Paix  et 
déhvrance  de  notre  territoire  doit  être  notre  cri 
de  ralliement.  A  l'aspect  de  toutce  peuple  en  armes, 
l'étranger  fuira,  ou  signera  la  paix  sur  lés  bases 
quil  a  lui-même  proposées .  Il  n  est  plus  question 
de  recouvrer  les  conquêtes  que nousaviàns'faites.  n 
Le  rapport  de  la  commission  du'  sénat  déve- 
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loppa  ndblement  Topiiiion  générale ,  qui ,  tout  en 
justifiant  ses  vœux  pour  une  paix  prochaine, 
justifiait  également  les  efforts  que  le  chef  du 
gouvernement  demandait  à  la  nation  pour  l'obte^ 
nir.  Le  sénat  ne  vit  que  les  malheurs  présens. 
Si,  dans  la  campagne  de  Russie,  la  gloire  comme 
l'infortune  fut  toute  à  la  France ,  et  le  crime  aux 
élémens,  il  en  .était  de  même  de  la  campagne  ac- 
tuelle ,  dont  la  trahison  seule  avait  fait  tous  les 
désastres.  Cette  dernière  question  était  habile- 
ment traitée.  Le  rapport  abordait  aussi  avec  gran- 
deur la  situation  de  la  patrie,  (c  Le  moment  est 
décisif.  Les  étrangers  tiennent  un  langage  pacifi- 
que ;  mais  quelques-unes  de  nos  frontières  sont 
envahies ,  et  la  guerre  est  à  nos  portes  :  trente- 
six  millions  d'hommes  ne  peuvent  trahir  leur 
gloire  et  leur  destinée.  La  France  peut  être  fiére 
de  ses  blessures  comme  de  ses  triomphes  passés  : 
le  découragement  dans  le  malheur  serait  encore 
plus  inexcusable  que  la  jactance  dans  le  succès* 
Ainsi  donc ,  en  invoquant  la  paix ,  que  les  prépa- 
ratifs militaires  soient  partout  accélérés  et  sou- 
tiennent la  négociation.  Rçillions-nous  autour  de 
ce  diadème ,  où  Téclat  de  cinquante  victoires 
brille  au  travers  d'un  nuage  passager.  La  fortune 
ne  manque  pas  long^temps  aux  nations  qui  ne  se 
manquent  pas  à  elles-mêmes.  »  Le  sénat  avait  no- 
blement sajisi;cette  occasion  de  prendre  le  rang 
qu'il  devait  occuper  dans  la  fortune  de  la  France  ; 
mais ,  peu  de  mois  après ,  ce  grand  principe  qu'il 
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▼enait  de  {Nrociamer  étaîi  perdu  pour  là  FrMÊe 
et  pour  lui* 

Le  ewps  législatif  prît  nme  eoukur  Bioin»  géné«- 
reuse  :  au  Ueu  d'arriver  au  secours  de  la  France  e( 
de  son  chef,  il  Gt  le  procès  de  l'empire  avee  la  li-* 
berté  ;  sa  commission  sanblait  Qu'être  que  Forgane 
d'un  parti,  au  lieu  d'être  celui  des  dëputés^  de  tous 
les  départemens^  de  la  France  :  a  S'il  s'agissait,  dit 
dans  la  séance  du  28  M.  RaywMiard^  oratemr  do 
la  commission,  de  disenter  ici  des  conditions  flé^ 
trissantes ,  sa  majesté  n'eût  daigné  répondre  qu'e» 
faisant  connaître  à  ses  peuples  les  projets  ée  Vé» 
tranger  ;  mais  on  ne  veut  pas  nous  humilier,  tm 
wut  seulement  nous  renfermer  dans,  nos  tùnilBs? 
ei  réprimer  l'élan  d'une  activité  ambitieuse,  s» 
fatale  depuis  vingt  ans  à  tous  ks  peuples  dis  YExt* 
rope.  De  telbes  propositions  nous  paraissent  ko^ 
noraUes  pour  la  nation ,  puisqu'elles  prou^^emi 
que  V étranger  nous  craint  et  nous  respecte^  Ce* 
n'est  pas  lui  qui  assigne  des  bcHrnes  à  notre*  piasr- 
sance,  c'est  le  monde  effrayé  qui  invoque  le  droit 
commun  des  nations.  Les  Pyrénées,  le  Rhin  et. 
les.  Alpes  renferment,  lin  vajste  territoire  dont  plu? 
sieurs  provinces  ne  relevaient  pas  de  l'empire,  des 
Lys,  et  cependant  la  royale  couronne  de  France 
pétait  brillante  de  gloire  et  de  majesté  entre  tous: 
les  diadèmes.  » 

Orateur,  s'écrie  le  duc  de  Massa  président,. 
cie  que  vous  dites,  est  inconstitutionnel!  U.n^y  a^ 
iei  djinconstitutionnel'  que  v<^è  présence^  réplîr 
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qua  M»  fiayiKmard ,  et  il  continua  par  le  tableau 
du  despotisme  sur  lequel  finissaient  les  peuples 
du  Rhin,  du  Brabant^  de  la  Hollande. 

K  Ne  dissimulons  rien,  {^uta-t-il;  nos  maux 
sont  à  leur  comble...  Il  n'est  point  de  Français 
qui  n'ait  dans  sa  famille  une  plaie  à  guérir*..,  La 
conscription  est  devenue  pour  toute  la  France 
xm  odieux  fléau.*. «  Depuis  deu}^  ans^  on  mois- 
sonne trois  fois  T année. •».  Les  larmes  des  mères 
et  les  sueurs  des  peup^ei^  sont-elles  donc  le  patri* 
moine  des  rois?  Il  est  temps  que  les  nations  res- 
pirent..«.  Notre  auguste  moqarque  qui  partage  le 
zèle  qui  mous  anime ,  et  q^î  brûle  de  consolider  le 
Lonbeur  de  ses  peuples,  est  le  seul  digne  d'ache^ 
ver  ce  grand  ouvrage.,.  Les  monarques  français 
se  sont  toujours  glorifiés  de  tenir  leujr  eouron  ne 
de  Dieu^  du  peuple  et  de  leur  épée^  parce  que  la 
paix ,  la  morale  et  la  force  sont  avec  la  liberté  le 
plus  ferme  soutien  des  empires....  »  ^ 

C'était  parler  en  homme  de  parti  plutôt  qu'en 
homme  d'état^  en  tribun  monarchique  plutôt  qu'en 
orateur  de  la  législature  française.  L'Jjlurope  as- 
siégeante et  la  France  assiégée  appnrent  ù\l  même 
temps  que  le  corps  législatif  se  constituai  l  Toppo- 
sition.  Par  suite  de  de  rapport^  une  âif^^esse  fut 
votée  à  la  majorité  de  deux  cent  vingt-lrols  voix 
contre  trente^uoe.  Cetteadresse  semblait  être^ne 
émanation  de  la  déclaration  de  Francfort  ;  elle 
séparait  le  peuple  français  de  Napoléon  ;  elle  ex-* 
primait  vivement  le  vœu  d'ufie  sorte  de  redresse- 
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meni  cks  griefs  imputés  au  gouvernemeat  de  Na-^ 
polébn  ;  elle  lui  demandait  des  garanties  contre 
lui-même ,  des  garanties  politiques  pour  engager 
la  nation  y  pour  rendre  la  guerre  nationale.  1\  s'a- 
gissait bien  alors  de  théories.  Sans  doute  le  corps 
législatif  avait  raison  de  vouloir  rétablir  les  bases 
ébranlées  de  la  liberté  publique;  il  avait  raison 
de  vouloir  réprimer  les  infractions  aux  lois ,  mots 
sévères,  mais  justes,  auxquels  le  duc  de  Massa 
obtint  de  faire  substituer  ceux-ci  :  maintenir  Fexér 
cutiondes  lois.  Mais  le  devoir  actuel,  ledevoir  pres- 
sant et  vraiment  constitutionnel  du  corps  législa- 
tif était  de  concourir  de  suite  et  séance  tenante  ^ 
avec  l'empereur ,  à  sauver  la  patrie  par  tous  les 
moyens,    de  prendre  l'initiative  légale  du  salut 
public ,  et  de  garder  en  réserve  ses  justes  re- 
montrances ,  coipme  des  titres  qui  devaient  sur- 
vivre aux  malheurs  de  la  France  sauvée,  pour 
les  empêcher  de  se  renouveler  jamais.  Le  corps 
législatif  voulait  avec  raison  rendre  la  guerre  na- 
tionale. Si  ce  grand  pouvoir  avait  proclamé  lui- 
même,  à  la  tête  de  son  rapport  et  de  son  adresse, 
la  guerre  nationale^  si,  à  cette  haute  résolution  de 
Napoléon ,    qui   voulait    aussi    nationaliser    la 
guerre ,  et  à  laquelle  toute  la  France  eût  applaudi, 
il  se  fût  déclaré  le  conseil  permanent   de  la  dé- 
fense de  la  patrie  en  danger,  la  patrie  entière 
se  serait  levée  en  armes,  et  le  million  d'étrangers 
qui  n'osaient  déborder  sur  son  territoire  qu'après 
iavoir  violé  la  neutralité  helvétique^  entraîné  la 
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Hollande^  soulevé  leé  passions  de  l'intérieur,  ef- 
frayé tout  à  coup  du   rempart  de  fer  que  la  popu- 
lation de  la  vieille  France ,  redevenue  |civique , 
eût   subitement  élevé  devant  lui ,  [fut  retourné 
promptement  sur  le  Mein,  ou  il  eût  invoqué  T  ac- 
ceptation des  bases  de  Francfort  qu'il  venait  de 
l'efuser.  Napoléon  jne  pouvait  point  faire  lever  la 
France  en  masse;  il  n'y  avait,  comme  du  temps  • 
de  la  république,  que  le  pouvoir  législatif  à  qui  ce 
droit  fût  acquis.  Napoléon  le  dit  aux  députés* 
«Il  faut  suivre  l'exemple  de  l'Alsace,  de  laFranche- 
Gomté  et  des  Vosges.  Les  habitans  s  adressent  à 
moi  pour  avoir  des  armes....  Je  vous  ai  rassem- 
blés pour  avoir  des  consolations  :  ce  n'est  pas  que . 
je  manque  de  courage  ;  mais  j'espérais  que  le  corps 
législatif  m'en  donnerait;   au  lieu  de  cela,    il 
m'a  trompé ,  au  lieu  du  bien  que  j'attendais  ; 
il  a  fait  du  mal....  Vous  cherchez  à  séparer  le 
souverain  de  la  nation.  » 

Et  en  effet,  le  corps  législatif,  par  son  rapport, 
sigaalait  en  détail  à  l'Europe  les  maux  de  la  si- 
tuation domestique  de  l'Empire  ;  il  lui  indiquait 
les  points  où  la  France  était  vulnérable  ;  il  don- 
nait à  tous  ses  ennemis  extérieurs  et  intérieurs 
le  secret  de  son  plus  grand  péril  ;  il  fît  plus  ,  il 
décolora ,  en  l'accusant ,  celui  qui  seul  pouvait 
sauver  l'Etat,  s'il  était  soutenu  par  les  représen-^ 
tans  de  la  nation.  Il  légalisa  pour  ainsi  dire  la 
méfiance  ;  il  se  déclara    l'opposition  à  l'empe- 
reur ;  il  rompit  l'unité. 
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Le3o  décembre^  Tépreiivedu  ra|f)ert ^4é Ta* 
dresse  fut  saisie  chez  rùapruieiir,  par  wire  dtt 
ministre  de  la  police  ;  la  plancbe  fut  brisée.  Les^ 
{)ortes  du  Palais  législatif  forent  fermées.  Le  Sx  ^ 
la  législature  fut  dissoute. 

Ainsi  c'était  par  une  véritable  gueire  civile  entre 
le  coips  législatif  et  Napcdéon  que  se  terminèrent 
la  communication  solenflelle  faite  aux  premier» 
pouvoirs  de  TÊtat ,  des  espérances  et  des  besoins 
relatifs  à  la  paix  du  monde  et  au  salut  de  la 
France.  La  discorde  intestine  semblait  appeler 
l'invasion  étrangère  :  elle  frappait  d'un  interdît 
public ,  ^'une  sentence  nationale ,  le  dictateur 
armé  pour  le  salut  de  tous  ;  elle  couvrait  de  ses 
pertes  le  sol  de  la  patrie  que  l'union  seule  pou- 
vait sauver  encore.  On  avait  dit  h  Rome  et  à 
Athènes  :  «  Nous  délibérons,  el  Tennemi  est  à  noa 
portes,  n  On  le  dira  encore  une  autre  fois  à 
Paris  ,  et  le  même  ennemi  prendra  deux  fois  la 
capitale. 

L'année  1 8  î  3  expire  dans  ce  grand  conflit  de& 
passions  de  la  France  et  des  vengeances  de  l'Eit^ 
rope.  Fatigué  de  tant  de  défections.  Napoléon  n'a 
plus  d'autre  ressource  que  de  se  réfugier  dans  l'inr* 
expugable  fidélité  de  son  courage  et  de  soa  ar- 
mée. 

FIN  DU  SECOND  ET  DEiRNIEH   VOLUME. 
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